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ONSEIGNEVR, 


L'Ouvrage,  jw  ;f  prenifs  U 

liberté  de  vous  fréfenter,  contient  des fen- 
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timemàe  pieté  y  cjT*  des  fruits  de  Ujujiice 
Chrétienne ,  qui  ont  été  recueillis  dans 
rntre  jihhcvye  de  Saint  Jean  d  'j4  miens, 
&par  un  Religieux ,  qui  a  r  honneur 
&  Tavanta^  d'être  confideréde  Hjous. 
^uoi^que  ces  fruits  de  Province  riaient 
pas  la  douceur  &  l'arment  de  ceux , 
qui  naijjent ,  qui  croijfent ,  qui  meurij^ 
fenty  Ô^  qui  fe  confomment  dans  <votre 
Diocefe  y  fous  ^osjyeux ,  avec  vos  foins 
0*  votre  fecQurs  y  &  par  votre  exemple  y 
mon  devoir  étoit  de  vous  les  offrir  :  la 
ju^ice  &  la  raifon  me  difoient  que  je  ne 
devoispas  chercher  ailleurs  4in  Proteéîeur 
-à  la  vertu  :  mon  cœur  me  tenait  le  même 
lanj^age  ;  &  les  intérêts  de  la  pieté  me 
follicitoientàlefaire. 

Jétois  bien  perfuadé  y  M  O  N  s  E  !• 
G  N  E  u  R ,  que  votre  Grandeur ,  ww- 
mie  de  l  ^ éclat  y  ne  me  permettrait  pas 
aisément  de  mettre  fon  nom  a  la  tête  de 
rrion  Livre  :  mais  comme  tout  ce  qui 
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^uand  je  firois  ici  un  ample  récit  de 

n)os  vertus  y  Monsbigneuk^  je  ^ 

ne  donnerais  rien  à  la  flaterie ,  ^  je 

rendrais  hommage  à  la  mérité  :  mais  il 

faut  Jiipprimer  tout  éloge  de  <votreper^ 

Jonne ,  quand  on  n)eut  mériter  votre  ap-* 

frohation i ce  nef;  qu'en  facrifiant  mes 

juftes  defirs  à  votre  modefiie  ^  que  je 

m'ajsûreray  votre  proteéiion. 

J\ouhlie  donc  y  Monseigneur  j 

puisque  vous  le  voûtés  y  cette  illujire  naip 
fonce  yCes  avantages  de  la  nature  y  ces  dons 
detagrace  y  ces  talens ,  ces  qualite:^^ ,  qui 
""vous  dijiinguent  des  autres  ;  &  je  rends 
grâces  à  Dieu  de  ce  que  vhre  humilité 
ejl  veniie  à  monfecours ,  en  nf engageant 
de  VQUsfuivre  dans  les  fentimens  de  vo^ 
tre  modefiie.  Si  le  Leéleur  fe  plaint  de 
monjtlence  fur  des  chofes ,  que  vous  ren^ 
dés  publiques  tous  les  jours  y  fur  des  ver-^ 
tM  y  dont  vos  oiiaillesfont  les  témoins  y  je 
le  renvoierai  anx  fentimens  finceres  ^ 
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glorieux^  que  les  ailles  d'Jlira&  d'Or-* 
Jeans  conferueront  toujours  pour  njotre 
mérite. 

.  Mon  rejj>eâime  met  d'intelligence  aruec 
fvotre  humilité  y  Monseigneur, po»r 
étouffer  l.écUtde  ^otre gloire;  (§jrje  Jaiffe 
tomber  de  mes  mains  le  pince  au  y  avec  le-* 
quel  je  Jouhaiterois  faire  dans  votre  por-^ 
trait  celui  d 'un  grand  Evêque.  Mais  fi 
je  reçois  les  loix  un  peu  dures ,  que  vous 
aves  impofees  à  ma  vénération ,  vous  ne 
rèujprés  jamais  y  Monseigneur, 
a  ^acer  de  ma  mémoire  y  tout  ce  que  l'on 
admire  en  vous  y  ni  de  mon  ccmr ,  le  refi" 
p€6i&  la  foûmijfiony  avec  laquelle  je 
fuis, 

MONSElGNEVRy 

De  votre  Grandeur  y 

Le  tres'hutnh.  ^  tres-obéif.  Serviteut, 
F.  Pierre  Poste  l^ 
Chan.  Reg^  de  S.Jtan  d'Amiens. 
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DE  tous  les  vertueux  Ecclefîafti- 
ques  ,  dont  le  Dioctfe  d'Amiens 
eic  plein ,  le  ciel  m'en  aiant  fait  con- 
noître  un  des  plus  faints ,  quoi- que  des 
plus  cachez  ,  j'ai  crû  qu'après  la  mort 
j'ëtois  obligé  de  tirer  le  voile  ,dont  fon 
humilité  a  pris  foin  de  couvrir  fes  ac- 
tions de  vertu  pendant  la  vie. 

Il  y  a  quelque  choie  de  caché  dans  la 
difpofition  intérieure  des  plus  grands 
faints,  qui  les  oblige  à  tenir  toujours 
leurbouche  fermée  àleur  propre  louan- 
ge ,  pour  ne  l'ouvrir  qu'à  celle  de  Dieu. 
L'orgueilleux  publie  ce  qui  fepafleea 
fa  perfonnne  :  l'humble  de  cœur  tient 
fecretes  ,  &  conferv  e  prccieufement  au 
dedans  de  lui-même  \ts  grâces  ,  qu'il 
reçoit  d'en  haut  ,  laifTant  à  la  provi- 
dence &  à  lalageflede  Dieu  le  foin  de. 
révéler  lui-même  fes  faveurs. 
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Le  ferviteur  de  Dieu  ,  dont  je  décris 
la  vie,  &  lesfentimens  de  pieté  dans  céc 
Ouvrage ,  a  eu  toujours  une  applica- 
tion particulière  à  fe  cacher.  C'étoic 
un  homme  fi  retenu  ,  fi  fobre ,  fi  cir- 
confpeft  dans  les  paroles ,  fi  appliqué  a 
ne  rien  dire  de  ce  qui  le  regardoit , 
qu'on  s'étonnera  peut-être  comment  il 
a  pu  s'ouvrir,  &  fe  déclarer  fiir  tant  de 
chofes.  Nous  ne  fçaurions  rien  ,  il  eft 
vrai ,  ni  de  fa  vie  ,  ni  des  trefors  de  pie- 
té &  de  lumières  ,  dont  Dieu  l'avoic 
rempli ,  fi  les  entretiens  frequens ,  que 
j'ai  eus  avec  lui ,  ne  lui  euflent  donné 
occafion  de  fe  communiquer  :  que  s'il 
m'a  confié  la  plupart  de  les  aAions  & 
de  Tes  fentimens ,  les  grâces  de  fon  Dieu, 
&  tout  ce  qui  fe  pafloit  dans  fon  ame  , 
malgré  fa  modeftic  5  fa  retenue,  &  la 
circonfpedionàne  point  parler  de  lui- 
même  ,  fur  tout  en  bonne  part ,  ce  n'eft 
que  parce  que  j'étois  fon  Confefleur , 
fon  ami  intime  ,  &  le  fcul ,  à  qui  il  ou- 
vroit  confidemment  fon'cceur. 

Toutefois  ce  n'a  pas  été  fans  beau- 
coup de  peine  que  j'ai  découvert  une 
partie  de  fa  vie;  :  dans  toutes  lesconver- 
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fanons  ,  que  j'ai  eu  1  honneur  d'avoir 
avec  lui  *,  il  m'a  fallu  être  toujours  fur 
mes  gardes ,  pour  ne  le  point  interroger 
lîifurfesparens&amis ,  ni  fur  (es  em- 
plois pafl'ez  5  ni  fur  fa  manière  de  vivre, 
ni  lur  fon  intérieur  5  car  comme  une 
fois  je  lui  parlois  de  la  noblefïe  de  la  fa- 
mille, &que,  defîrantfçavoir  de  quelle 
manière  il  s'étoit  comporté  dans  fcs  ten- 
dres années  ,  &  s'il  âvoit  aimé  &  prati- 
qué les  mortifications  corporelles ,  je 
lui    faifois     quelques    interrogations 
(  quoi  qu'avec  le  plus   de  précaution 
que  je  pùfle  prendre ,  )  il  me  regarda 
d'un  oeil  fin  &   perçant ,    &  foùrianc 
agréablement ,  il  me  dit ,  [  Père ,  Père, 
vous  allés  bien  loin,  &  vous  en  voulés 
bien  fçavoir  ,  eft-ce  que  vous  voulés 
écrire  ma  vie  ?  Si  vous  la  fçaviés ,  conti- 
nua-1- il  ,  vous  en  fériés  un  vrai  Ro- 
man. ]  Ces  paroles  me  fraperent  ,  & 
m'impoferent  filence,  &  depuis  ce  tems- 
là  je  ne  l'ai  prefque  plus  interrogé  ,  me 
contentant  de  recueillir ,  &  de  mettre 
par  écrit,  aufortir  de  nos  entretiens, 
ce  que  la  confiapce  finguliere  ,  qu'il 
avoit  en  moi ,  lui  faifoit  tomber  de  la. 

A  \j 
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bouche  de  tems  en  tems  ,   &  comme 

goutte  à  goutte, 

J'aurois  dii  y  donner  mes  foins  de 
meilleure  heure  ,  &  faire  mes.  remar- 
ques depuis  que  j'ai  commencé  à  le  pra- 
tiquer, &  nous  aurions beaucoup^'in- 
ftructions  lur  (à  vie  ,  que  nous  n'avons 
pas  :  mais  Dieu  ,  qui  a  les  tems  mar- 
quez ,  qui  nous  conduit  &  nous  poufle 
comme  il  lui  plaît  •n'a  pas  permis  que 
cette  penfée  me  foit  venue  plutôt  eu 
Tefprit.  ' 

La  force  de  fon  jugement ,  l'éléva- 
tion de  Ces  penfies ,  là  prélence  d'efprit, 
l'uniformité  de  fa  vie,  toujours  irre- 
prehenfible  aux  yeux  des  hommes  ,  fa 
dévotion  toujours  égale,  fa  retraite  , 
fa  feparation  du  monde ,  toujours  con- 
tinuée, fbn  filence  ,  qu'il  n'interrom- 
poit  prelque  que  par  les  prières  ,  Çts 
longues  oraifons  ,  fon  afliduité  &  (a 
pondualité  à  tout  ce  qui  étoit  de  fon  de- 
voir ,  fa  facilité  à  parler  des  choies  de 
Dieu  ,  quand  la  charité  le  demandoit, 
fareferve  à  ne  point  parler  mal  de  fon 
prochain  ,  ia  modeltie  ,  fa  douceur, 
Ion  aiiabilité ,  fapauvreté ,  q  uiparoif- 
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foîtdansfbn  extérieur  ,  fa  patience  dans 
les  peines  de  Tame  &  les  foufFrances  du 
corps ,  l'amour,  qu'il  avoir  pour  1  hu- 
milité &  la  dépendance  ,  la  Ibiimiffion 
à  demander  confcil,  fa  docilité  à  écou- 
ter ,  fa  prompcitude  à  obéir  ,  &  cent 
autres  chofcs,  que  fçavent  ceux,  qui 
Tont  connu ,  &  qu'il  continuoit  de  fai- 
re à  1  âge  tle  quatre- vingt  onze  ans  , 
ou  d'ordinaire  Tefprit  baifle  dans  les 
vieillards ,  enfin  la  convidion  ,  où  j  e- 
tois,  de  la  lincerité  de  toutes  les  vertus, 
m'a  poulTé  à  les  mettre  par  écrit  pour 
ma  conlolation  ,  &  mon  inltruclion, 
en  me  les  failant  regarder  comme  quel- 
que chofe  d'extraordinaire  dans  une 
perlonne  de  cet  âge  ,  &  comme  des 
règles  d'une  vie  fainte,  que  l'on  pou- 
voit  bien  fuivre. 

Mais  ce  qui  m'a  le  plus  déterminé  à 
faire  mes  remarques ,  c'»été  la  voix  du 
public,  que  j'ai  long-tems  écoutée  avec 
attention,  pour  m'y  appliquer  feure- 
ment.  Comme  je  vis  que  quand  on  par- 
Joie  de  M.  Mathon ,  les  jEcclafiaftiques, 
les  Religieux,  les  gens  du  monde  ,  les 
perfonnes  Içavantcs  6c  çonftituéesen 
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dignitez,  ceux,  qui  font  les  moîns  indul- 
gens  &  les  plus  critiques  delà  vie  d'au- 
trui,rendoient  tous  unaDimement  hom- 
mage à  fa  vertu ,  le  regardoient  comme 
un  grand  Serviteur  de  Dieu  ,  avoient 
pour]ui  del'eftimejdu  refped,de  la  vé- 
nération, &difoient  en  un  mot  que  M. 
Mathon  étoit  un  faint  Prêtre,  je  n'eus 
plus  de  peine  à  me  refoudre  à  ce  tra- 
vail ,  &  même  je  m'imaginai  alors  que 
jeferois  plaifir  au  public  de  lui  faire 
connoître  ce  que  j'admirois  avec  lui  : 
mais  que  je  connoifFois  à  fond  moi  (èul. 
Je  n'écris  point  pour  ceux  ,  qui  ne 
jugent  de  la  vertu  des  Saints  que  par 
un  dehors  éclatant,  que  par  des  conver- 
fions  miraculeufes ,  que  par  des  adions> 
qui  font  du  bruit  dans  le  monde ,  que 
par  des  vifions ,  des  raviflemens ,  &  des 
éxtafes  ,  que  par  des  prodiges  &  des 
miracles  :  je  a'ai  rien  ici  de  toutes  ces 
chofes  à  rapporter  ,  mais  en  échange 
un  efprit  de  foy  ,  de  Religion  ,  de  pie- 
té ,  de  culte  tout  intérieur  ,  d  abnéga- 
tion ,  de  facrifice,  de  renoncement  à 
foi-même  ,  d  humilité  ,  d'anéantifle- 
ment  fous  le  poids  delà  grandeur  &  de 
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lamajeftédeDieujfe  fera  (èntiràtous 
ceux  ,  qui  le  fervent ,  &L  Tadorent  en 
efprit  &  en  vérité.  On  y  verra  un  amour 
de  Dieu  généreux  &  efficace,  goûtant 
peu,  &  embraflant  beaucoup,  plus  fer- 
vent ôcagiflant,  quedoux  6c  fenfible, 
&  dans  les  paintes ,  les  fecherefles  Se 
les  ariditez*bjtenant  une  fidélité  ,  qui 
ne  (e  dément  jamais  :  on  y  verra  une 
dévotion  mâle  &  folide,  nourrie ,  éle- 
vée ,  confommée  parmi  les  peines  ,  les 
anxietez ,  &  les  croix  intérieures  &  ex- 
térieures :  on  y  verra  un  grand  attrait 
pour  la  vie  retirée  ,  humble,  cachée,  & 
pénitente,une  confiance  en  Dieu  toute 
fînguliere,un  deîîntereflemcnt  parfair, 
un  abandon  entier  à  la  divine  Provi- 
dence ,  une  crainte  extrême  d'ofFenfer 
Dieu ,  un  efprit  de  componftion  ,  un 
gemiflement  intérieur  des  ofFenfes,  qui 
fe  commettent  dans  le  monde ,  une  re- 
connoiflance  pleine  d'adoration  &  d  a- 
mour  pour  tous  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur :  enfin  Ion  trouvera  dans  ce  Re- 
cueil tout  ce  qui  eft  capable  d'impri- 
mer dans  l'ame  des  vrais  dévots  de  la 
révérence  pour  Taugufte  nom  de  Chré- 
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tien  ,  dont  ik  font  honorés. 

Ces  fruits  de  la  jullice  Chrétienne, 
dont  je  prétens  faire  le  détail ,  ne  font 
pasdes  fruits  de  l'arriére  faifon  :  on  les 
a  remarqués  dans  fa  conduite  dés  fa  ten- 
dre jeuneffe  ,  auffi  bien  que  fur  la  fin  de 
fa  vie:  les  vertus  ont  commencé  à  pa- 
roîcre  dans  le  printems  de  fes  jours ,  6c 
elles  fe  font  conlommées  par  une  fidèle 
perfevcrance  jufqu'au  dernier  moment. 
Sa  fainteté  toujours  égale  ne  s'eft  point 
afFoiblie  :  loin  que  fes  forcer  fe  (oient 
épuilées  dans  la  longueur  &  les  travaux 
de  fa  courfe ,  l'on  connoîtra  facilement 
par  ce  qui  fuit,  qu'elles  (e  font  plutôt 
accrues  &  augmentées  à  la  fin  de  fa  car- 
rière ,  &  que  c  eft  là  toute  la  différence, 
qu'ilya  entreles  commencemens  ,  les 
progrez,  &  la  fin  de  ce  vrai  Serviteur  de 
Dieu.  L'impreffion  des  vertus,  qu'il  a 
pratiquées  fans  relâche  toute  fa  vie, 
paroîtra  fi  forte  dans  fes  paroles,  fi  lu- 
mineufe  ,  fî  appliquante  a  Dieu  ,  que 
Ton  verra  fans  peine  qu'il  étoit  entiè- 
rement feparc  de  Tafïedion  de  toutes 
les  choies  de  ce  monde,  que  toute  fa 
converfation  étoit  dans  le  ciel  avec  les 
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Saints  ,  qu'il  étoit  appliqué  avec  les 
Anges  d'îlaye  à  louer  Dieu  fans  celle, 
en  un  mot  ,  qu'il  relTembloit  moins  à 
un  homme  morcel ,  qu'à  un  Ange  en- 
voyé du  ciel. 

Pour  écrire  des  chofes  Ç\  belles ,  nô^ 
tre  vénérable  Vieillard  me  fournira  lui- 
même  lespenfées  &  les  paroles  :  je  les 
rapporterai  avec  beaucoup  de  finceri- 
té,  &  à  l'exception  de  quelques  termes 
barbares ,  que  l'ufage  a  fait  tomber, 
aufquels  j'en  fubllitùerai  d  autres  ,  je 
promets  au  Ledeur  de  ne  point  chan- 
ger lesexpreflîons,dont  ils'eftfervi.  Ce 
fera  pour  les  conlèrver  dans  toute  leur 
force  &  leur  {implicite,  que  je  quitte- 
rai fouvent  le  llile  hiltorique  ,  pour 
pre ndre  celui  des  Dialogues ,  ne  faifant 
que  tranfcrire  les  entretiens^  que  nous 
avons  eus  enfemble  ,  comme  ils  font 
dans  mes  Mémoires  :  cependant  je  croi 
que  cette  vie ,  plus  remplie  de  vertus  & 
de  (entimens  de  pieté ,  que  de  cts  évene- 
mens  finguliers  ,  &de  ces  aûions  écla- 
tantes, qui  font  du  bruit ,  le  répandent 
dans  tous  les  climats,  &  intertflènt  touc 
le  monde  Chrétien ,  fera  plaifir,  £c  fe- 
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ra  bien  reçue  des  perfonnes  fpî rituelles 
&  intérieures.  Si  Ton  n'y  feme  pas  d'é- 
loquence ,  on  y  confervera  un  certain 
caradere  aimable  de  droiture  &  de  fim- 
plicité ,  qui  pourra  bien  enlever  le  goût 
acs  vrais  dévots. 

Les  expreffions  les  plus  fimples  me 
'  femblent  les  plus  propres,  pour  faire 
connoître  cet  homme  de  Dieu  fi  fimple 
dans  tout  fon  extérieur:  peut-être îe- 
roit-il  inutile  d'employer  beaucoup  de 
tems  &  de  peine,  pour  donner  du  lu- 
ftreà  des  cnofes ,  dont  la  fîmplicité  mê- 
me eft  fouvent  le  meilleur  ornement  au 
goiittles  perfonnes  les  plus  dévotes  ôc 
th.  les  plus  éclairées.  Les  ornemens  des  pa- 
t9.tom.  iqI^s  ^  dit  faint  Bafilc.,  peuvent  bien  re- 
144.  lever  les  adions  des  hommes  du  fiecle  : 
mais  à  l'égard  des  juftes ,  le  (impie  ré- 
cit de  la  vérité  fuffit ,  pour /donner  aux 
âmes  une  joyefpirituèîle,  pour  glorifier 
Dieu  dans  (es  Saints ,  pour  repre(èntcr 
Téminencede  leur  vertu ,  &  pour  nous 
înfpirer  une  faihte  ardeur  de  les  imiter. 
Il  y  a  bien  autant  d'agrément  à  goûter 
la  vérité  toute  pure,  &  dépoiiilléedes 
ornemens  de  l'éloquence,  qu'à  enten- 
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dfe ,  ou  lire  de  belles  paroles  afFeftées. 
Doit  on  attendre  de  ce  vénérable 
Vieillard ,  qui ,  leparé  du  commerce  du 
monde ,  fin  ,  &  poli ,  ne^  s'applicjuoic 
qu'à  parler  à  Dieu  par  loraiîôn  ,  & 
qua  laimer,  qui  ne  fit  jamais  cas 
de  la  beauté  &  de  la  delicatefle  des  ex- 
preffions ,  doit-on  attendre  des  paroles 
choifîes,&  un  ftile  fleuri?Non,il  ne  faut 
pas  attendre  d'un  vieillard  nonagenaû 
re',  qui  parle  bonnement  à  fon  Confet 
(eur  j  fans  avoir  jamais  la  penfée  qu'on 
remarquera  fes  paroles  ,  toute  la  poli- 
tefle  étudiée  d'un  homme  de  cabinet  : 
de  trop  belles  penfées ,  un  ftile  châtié, 
une  diâion  trop  pure  &  non  ufée  por« 
teroiént  avec  foi  dans  fa  bouche  un  ca* 
ractere  de  faux.  De  plus ,  nous  dit  S.  De  de 
Auguftin  I  une  des  chofes  les  plus  eflen-  ^"«l 
tielles  à  l'éloquence  ,  eft  qu'elle  foie  |^  ^^  ^ 
proportionnée  à  la  perfonne  de  celui ,  ^r 
qui  parle.  Il  y.  a  une  certaine  gravité 
dans  les  paroles ,  qui  eft  bienféante  dans 
la  bouche  d un  vieillard,  Scquicou- 
viendroit  moins  à  un  jeune  homme  j  à 
qui  on  doit  accorder  plus  de  feu  ,  de 

brillant^  &;  d'impetuorué  :  lamajefté^ 
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l'élévation  ,  &  la  folidité  des  paroles 
fentencieiiles  ett  une  éloquence  propre 
aux  vieillards,  te  cette  éloquence  feroic 
blâmée  dans  un  jeune  homme ,  dont  Tâ- 
ge  demande  de  Téclat  dans  les  penfées, 
du  feu  dans  les  paroles ,  &  quelques 
fleurs  femées  çà  &  là  fous  fes  pas.  Au 
relie,  on  tâchera  de  refpeder  legouc 
du  public ,  &  de  ne  point  révolter  fa 
delicateffe  par  une  barbarie  d'exprel- 
flv)ns.  S'il  s'en  trouve  dans  la  fuite,  on 
prie  le  Leéleur  de  ne  pas  renvoy  cardans 
^  renfoncement  de  la  folitude  les  fenti* 
mens  de  Dieu  ,  qui  y  font  tombés  du 
haut  des  montagnes  éternelles  :  qu'on 
foituh  peu  intérieur,  &  on  verra  que 
Tanie  de  M.  Mathon  nefefentoit  pas 
de  la  foibleffe  de  fesexpreffions ,  que  fa 
raifon  ferme  &  droite  ne  bronchoit  pas 
comme  fon  difcours ,  &  qu'il  pouvoic 
i.  Cor,  dire  â^ec  S.  Paul  :  Si  je  parle  mal  ,  je 
penfe  bien  :  &  fi  mon  langage  a  peu  de 
politefle,  ma  fcience  a  beaucoup  d'é- 
tcndiic. 

Qui  voudroît  cenfurer  certaines  ma- 
nières unpeu  enjouées  de  ce  Serviteur 
de  Dieu,  eltprié  de  fe  fou  venir  que  tous 


PREFACE,  xiîj 

ces  matereaux ,  que  j'employe ,  ont  été 
recueillis  dans  des  récréations ,  outouc 
eft  de  mife  ,  ou  les  minuties  entrent 
comme  les  thofcs  de  confequence  ,  où 
Ton  n'obferve  point  fi  fcrupulcufemtnc 
les  longues  &  les  brèves ,  &  où  les  plus 
grands  Saints  font  fouvent  dtfctndus 
de  leur  fèrit'ux ,  pour  donner  quelque 
relâche  à  leur  efprit  :  feritux ,  qu'ils  re- 
prenoient,  quand  la  récréation  étoît 
finie.  Toutefois  j'aurai  foin  de  ne  rien 
dire,  qui  puiflem'attirerle  blâme  &  le 
reproche  de  donner  des  impreffions  & 
des  idées  contraires  aux  bonnes  mœurs 
&  à  la  vertu.  Les  grands  hommes  ont 
conftamment  écarté  de  leurs  ouvrages 
le  mauvais  plaifant  :  mais  ils  y  ont 
fbufFert  un  mélange  d'enjouement  & 
de  ferieux.  C'eft  un  fel ,  qu'ils  ont  crû 
devoir  répandre  çà  &  là  dans  leurs 
écrits ,  pour  en  rendre  la  ledure  plus 
utile  ^  en  la  rendant  plus  agréable.  Ce 
font  des  fleurs  ,. qu'ils  ont  femées ,  & 
fous  lefquelles  ils  ont  caché  des  pointes 
pénétrantes,  pour  piquer  lésâmes  d'u- 
De  fainte  émulation  à  la  pratique  de  la 
vertu,  C'efl  de  tout  tems  que  ,  pour 
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faire  goûter  aux  hommes  la  vérité ,  on 
s  eft  vu  obligé  de  mêler  Tagreable  avec 
Tutile.  Il  femble  qu'ils  foient  toujours 
en  garde  contre  la  vérité ,  qui ,  en  les 
éclairant ,  tend  à  les  reformer  :  une  ver- 
tu y  qui  leur  paroît  feus  un  vifage  mai- 
gre >  décharné  ,  toujours  auftere>  & 
fans  douceur,  n'attire  pas  leurs  regards: 
c'eftàleurs  yçux  un  fantôme,  qui  les 
cflFraye  ,  les  trouble  ,  &  les  révolte. 

Néanmoins  qu'on  ne  s'imagine  pas 
quejepenfe  à  donner  ici  M.  Mathon 
pour  un  homme  fécond  en  bons  mots  > 
ce  Serviteur  de  Dieu  n'a  jamais  préten- 
du réjouir  &  divertir  les  hommes  :  mais 
les  édifier,  mais  les  fandifîer,  mais  les  in- 
ftruire  ,  mais  les  guérir.  Ses  difcours 
familiers ,  oii  il  entroit  quelques  en- 
joûemens ,  toujours  accompagnez  d'u- 
ne douceur  édifiante,  &  afiaifbnnez  du 
fel  delà  difcretion,  n'avoient  pas  pour 
motif  de  plaire  au  public.  Il  auroic 
gardéun  (ilence  éternel,  s'il  eutcrûquc 
lafoy ,  la  pieté,  la  Religon  ,  &  la  cha- 
rité, déjà  afTés  afFoiblies  dans  les  âmes, 
dûfïtnt  foufFrir  de  (es  entretiens  ,  & 
faire  de  nouvellespertes.L  enjouement. 
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pour  lequel  je  demande  grâce,  &  fur 

lequel  un  Leàeur  d'un  efprit  bien  fait 

paflcrà  aifément ,  n  eft  pas  répandu  fur 

tout  ce  qu'il  a'dit ,  &  n'alla  jamais  juf- 

qu'à  la  raillerie  ,  l'indécence,  &  la  diC- 

iipation.    En  mettant  quelquefois  un 

voile  fur  fon  vifage ,  pour  ne  point  pa^ 

roîtreaux  yeux  des  hommes  autant  ^i- 

rituol  &  intérieur  qu'il  l'étoit  ,  il  ne 

s'attirajamaisleurcenfure,nileurmé^ 

pris ,  &  il  conferva  toujours  à  fon  mi- 

xiiflere  le  refpeâ,  la  dignité >£c la  ve«> 

neration ,  qui  lui  font  dûs. 

Au  refte ,  fi  je  donne  quelquefois 
dans  ces  Mémoires  le  nom  de  faint  Prê-* 
tre  )  ou  de  faint  homme  à  M.  Mathous 
ce  n'eft  que  pour  me  conformer  à  ia  ma- 
nière, dont  on  parloit  de  lui  parmi 
nous ,  &  comme  on  le  donne  à  des  per- 
fonnes  éminentes  en  vertus ,  qui  nous 
fervent  de  modèle  ,  qui  nous  appren- 
nent par  la  conduite  de  leur  vie  irre- 
prehenfible  comment  nous  devons  ré- 
gler la  nôtre,  &  dont  les  aûions  (ont 
non  feulement  une  lumière,  qui  éclaire 
hs  efprits  ,  mais  encore  un  parfum 
exquis ,  qui  les  réjouit»  enrépandaQC 
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delui-mêmefon  odeur  par  tout.  Je  me 
fers  de  ce  mot,  de  Saint  »  au  mcmefens 
que  S.Paul,qui(ediIoitlabonneodeur 
de  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T*,  le  donpoit 
aux  Chrétiensdel'Eglilenaiflante  :  Sc 
fi  David  le  donnoit  bien  aux  Prêtres 
de  Tancienne  Loy  >  &  à  tous  les  Kraë-*^ 
iites  ,  à  ceux-ci  ,  parce  qu'ils. étoienc 
conlacrés  à  Dieu  en  qualité  de  fon  peu- 
ple ,  &  ft parés  de  toutes  les  nations: 
profanes  ,  &  à  ceux-là  ,  parce  qu'ils 
étoitntdeftinés  au  miniftere  du  Teni- 
ple  :  nous  pouvons  bien  le  donner  ce. 
ilom,de  Saint,' aux  Chrétiens ,  qui  lont 
les  vrais  Ifraëlites  félon  lefprit ,  la  na- 
tion fainte  ,  le  Sacerdoce  Royal ,  le 
peuple  d'acquiOtion:  &  encore  plus  ju-. 
ftcment  à  un  Prêtre  de  la  nouvelle  Al- 
liance j  confacré  particulièrement  à 
Dieu  ,  &  deftiné  aux  fonctions  &  aux 
minifteres  des  faints  Autels. 

Mais  comme  le  grand  mérite  d'un 
homme  c'eft  d'être  Icrviteur  de  Dieu  , 
ceft  auflî  le  nom  ,  que  j'ai  donné  à  M. 
Mathon  à  la  tête  de  cet  Ouvrage  ,& 
dont  je  me  (èrvirai  plus  fouvent  dans  la 
(uite.  David  fe  glorifie  du  nom  de  Ser- 
viteur 
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YÎteur  de  Dieu  en  cent  endroits  de  (es 
Pfeaumes  :  &  il  fait  plus  de  cas  dé  cet« 
te  qualité,  que  d  étrelefouverain  Mo- 
narque d'un  grand  peuple.   Les  yeux 
de  la  foy  n'apperçoivent  que  de  Téleva- 
tion  dans  cette  qualité  de  Serviteur  de 
Dieu  ;  6c  en  effet ,  c  e/l  régner  que  de 
lefervir,  &  que  d'accomplir  fa  volon- 
té. Dieu  voulant  louer  Moyfe,  le  nom- 
me fon  Serviteur.  Mon  Serviteur  eft 
mort  >  dit- il  à  Jofué.  Il  ne  dit  rien  de 
toutes  fes  autres  qualitez ,  qui  le  don* 
noient  en  fpedacle  à  toute  la  terre:  tout 
fon  éloge  dans  la  bouche  de  Dieu  eft 
d'avoir  été  fon  Serviteur,  c'eft  à  dire , 
d'avoir  connu  fa  volonté  >  d*avoir  aimé 
fes  Commandemens ,  &  de  les  avoir  ac- 
complis. Je  croi  donc  renfermer  toutes 
les  qualitez  de  M.  Mathon,  en  l'appel- 
lant  un  vrai  Serviteur  de  Dieu. 

On  ne  doit  pas  s'étonner ,   fi  nous  J.}^' 
fentons  pour  lui  une  eflime  &  une  ve-  i.Hom 
neration  toute  particulière.  Nous  le  i^« 
regardons  comme  un  des  plus  grands 
ornemens  de  nôtre  ville,  car  comme 
on   attribue  au  terroir  la  bonté  àes 
fruits  ,  qui  y  croiflent ,  de  même  M.. 
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Mathon  s'étant  élevé  dans  ces  murs  â 
un  très-haut  point  de  perftdion  ,  il 
fait  refléchir  fur  nous  1  éclat ,  dont  on 
peut  bien  dire  qu'il  brille  dans  le  ciel  : 
&  pour  la  nourriture >  qu'Amiens  lui  a 
donnée  1  il  lui  rend  une  gloire  incompa- 
rable. II  y  a  des  fruits ,  qu'on  nousap« 
porte  de  dehors ,  qui  font  bons ,  ils  fonc 
agréables  à  manger»  ils  rafraîchiflent» 
ils  nourriifent  :  mais  ceux ,  que  nous 
avons  vu  croître  dans  nos  jardins,  que 
BOUS   avons  cultivée  de  nos  propres 
mains  >  nous  paroiilent  bien  d'un  autre 
goiit  :    nous  les  trouvons  intinimenc 
meilleurs  5  parce  qu'outre  le  dtgré  de 
bonté ,  qu'ils  peuvent  avoir,  ils  ont  en- 
core pour  eux.  l'avantage  de  leur  naiH- 
fance,nous  fes  avons  élevés  nous-mê- 
mes ,  ils  ont  cru  dans  nôtre  propre 
fonds  ,  fous  nos  yeux  ,  parmi  nous. 

Ainfi  c'éft  avec  un  plaifîr  fingulier 
que  je  me  voi  engagé  par  Tordre  de 
mes  Supérieurs  à  donner  les  dernières 
marques  de  mon  eftime  &  de  mon  afFe- 
élion  à  ce  cher  ami ,  en  lui  confacrant 
ma  plume.  Son  éloge  eft  un  fujet ,  au- 
quel jem*étois  difpofé  fecreicment  du- 
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tant  fèpt  années ,  en  faifanc  des  remar' 
<]ues  à  cedefTein.  Dieu ,  qui  me  Ta  inf* 
piréjl'autorife  aujourd'hui  par  un  com- 
mandement,qui  m'eft  fi  honorable.  J'ai 
tout  Tujet d'eyperer que  Dieu,qui  forme 
les  pieux  derfcins  dansJ'ame  defesfer- 
viceurs,  me  donnera  les  lumières  necef- 
Taires ,  pour  réùilir  dans  cet  Ouvrage. 
Je  ï'entreprens  à  fa  gloire  dans  le  deiir, 
que  j'ai,  de  fatisfaire  promptement  aux 
ordres  ,  qui  m'ont  été  donnés.  Si  cet 
Ouvrage  n'étoit  qu'un  fimple  narré  de 
faits  hiltoriques,  on  Teut  plus  prefle.  Se 
moins  étendu  :  mais  comme  c'eil  un 
mélange  &  un  tiflu  de  faits  &  de  lènti- 
mens  de  pieté ,  rapportés  dans  des  en- 
tretiens femiliers ,  on  s'eft  vu  obligé 
de  le  tenir  plus  diifus ,  &  de  ne  le  point 
tant  lèrrcr. 


LA     VIE, 

L-ESPRIT, 

ET  LES  SENTIMENS  DE  PIETE" 
D  B 

M.   FRANÇOIS  MATHON, 

S 
P  R  E  S  T  R  E. 


LIVRE    I. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Sa.Naifance  >  f»  Jemtft  >  fes  Etudes  *  & 
le  fia»  de  fa  Tie  m  abrégé. 

î  E  grand  Servitcut  de  Dieu  ,  dont 
i  je  décris  la  vie ,  ne  in'eft  pas  bien  con- 
1  nu  dans  fcs  commcncemcns ,  5c  ja- 
i  mais  je  n'ai  pu  fçavoic  pat  lui  quelle 
éroic  fa  famille.  Son  amour  pouc  la 
vie  cachée  ,  &  Ion  attention  continuelle  à  né  rien 
dite ,  qui  pût  lui  faire  honneut ,  m'ont  arrêté,  tout 
couEt  dans  te  défit ,  c^ue  j'avoîs  >  d'apprendre  de 
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fa  bouche  les  particularicez  de  fa  naiiïànce,  de  (à 
jcuneffe  ,  &  de  toute  fa  vie.  Je  fuis  pcrfuadé  que 
fi  j'avois  pris  la  liberté  de  rintcrrogcr  fur  ce  cha- 
pitre ,  il  n'auroit  ps  manque  de  me  répondre  ce 
que  Grégoire  Lopés  dira  un  Ecclefiaftique , qui 
lui  demandoit  d'où  it  droit  fa  naifTance  ^  Le  ciel 
cft  ml  patrie ,  &  Dieu  eft  mon  pcrc.  l!  comptoic 
peu  fur  la  Nobleflè  de  fii  maifbn  j  &  il  metroit 
toute  fi  gloke  à  pratiquer  la  vertu  dans  une  vie 
pauvre  j  humble  ,  &  cachée  en  Dieu. 

Broyé ,  village  de  Picardie ,  fi  tué  à  deux  lieues 
de  Mondidier  3  &  ou  I  on  a  travaillé  autrefois  à 
tirée  de  1  argent  d  une  terre ,  que  l'on  aoyoit  ren- 
fermer dans  fon  (êin  '  dc^-^  veines  de  ce- métal; 
Broyé,  dis- je,  donna  au  monde  ce  grand  trefbr, 
M.  Mathon  ,  qui  feroit  toujours  demeuré  caché, 
fi  Dieu ,  qui  k  plaît  à-élever  les  humU«»  r  4^  à 
faire  briller  aux  yeux-des  hommes  Tor  précieux  de 
leurs  vertus,  n^â  voit  pris  foîn  de  le  tirer  de  cette 
obscurité ,  à  laquelle  il  fèxrondamiia  toute  fa  vie, 
en  m*inrpjh:ant  de  remarquer  tout  ce  qu'il  m'en 
.çonfioit.  "^    .      .     ^ 

Son  perc ,  Noël  Mathon  y  originaire.de  Chau^ 
ny  ,  noble  par  les  Offices  ,- qu'il  eut  chez  le  Roy 
Xouis  XIII,  cpoufi  Jeanne  Boiftel,  fille  de 
Vincent  Boiftel,  Bourgeois  d'Amiens ,  &  fœar  de 
Derooifelle  Marie- Anne  Boiftel ,  laquelle ,  con- 
jointement avec  fon  époux ,  honorable  homme  ^ 
Louis  du  Némes ,  donna  aux  Révérends  Percs 
Minimes  de  ladite  ville  d'Amiens  le  Bonnet  de  S. 
François  de  Paule,&  un  Reliquaire,qu'ils  avoienc 
hérités  dudit  Vincent  Boiftel ,  lequel  les  icnoit  de 
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Frcrc  Arrusdc  Pernois  ,  Religieux  dudit  Ordre, 
&  difcipledudit  faine  Patriarche  »  &  Fondateur. 
Dieu  bcnit  ce  mariage  ,  &  il  en  fbrtit  quinze 
enfans  :  celui  ,    dont   nous  donnons  la  Vie, 
fot  le  dernier.  Il  entra  dans  le  monde  le  quatriè- 
me jour  du  mois  d'Odtobre  de  Tannée  1^18.  jour 
con(àcré  dans  TEglife  Romaine  à  honorer  le  Sc- 
raphiquc  faint  François  d'Affifc,  duquel  on  lui 
donna  le  nom  fiir  les  Fonts  dcBâtéme.  Quand  il 
fut  en  âge  d  étudier ,  il  vint  a  Amiens ,  où ,  quoi 
qu'il  fut  le  plus  j'ninedc  tous  Tes  frères  &  fœurs, 
il  ne  fit  rien  paroîrrc  dans  toutes  fcs  aâions  ,  qui  Xob. 
tint  de  lenfance.  Tout  )cunc  écolier  qu'il  étoit  , 
il  avoit  de  la  dévotion ,  de  la  pieté ,  &  la  crainte 
de  Dieu  :  &  il  ne  forma  pas  moins  (on  cœur  à  la 
vertu  ,  que  (on  efprit  aux  fcicnces  humaines.   Il 
fit  déflors  un  Noviciat  de  folitudc  :  &  fuyant  la 
compagnie  de  (es  condifcipics  ,  qui  fe  don  noient 
à  de  vains  amu(êmens  ,  il  alloit  avec  les  plus  dé- 
vots d'entre  eux  dans  le  Temple  adorer  le  Sei- 
gneur ,  &  rendre  fes  hommages  à  la  fàinte  Vier- 
ge parmi  les  Congrcganiftes ,  dont  il  étoit  fexem- 
ple.  Quand  M.  Mathon  me  parloir  de  la  grâce 
éminente  ,que  Dieu  a  fait  paroître  dans  la  plupart 
de  (es  élus ,  il  me  di(bit  que  c'cft  qu'ils  avoient  été 
fidèles  à  Dieu  dés  leur  plus  tendre  jeuncflc ,  & 
que  Dieu  par  (a  mifericorde  les  aiant  préparés  ic 
deftincs  pour  de  grandes  chofcs,  ils  avoîent  tra- 
vaille à  fefânftificrdcs  leur  plus  bas  âge  ,  a  /V»- 
ventute.  Ce  qu'il  di(bitdes  autres  annes  choi(îe$  , 
je  le  dis  de  lui-même  :  dans  fa  plus  grande  jeune(^ 
lèiliêdiftinguoicdéja  ,  &  fcfeparoit  des  autres 
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par  (on  efprit  de  folirudc  ,  &  par  la  fagc  gravite 
de  fa  conduire.  Il  fit  fes  p  cuiercs  études  dans  le 
Collège  des  Révérends  Pères  Jcfuites,  &  les  pour- 
fujvit  jufqu'à  la  Seconde.  Il  ne  les  quitta^que  pour 
s'enfuir  à  Paris,  à  caufe  que  les  ennemis  éroicnt 
répandus  dans  la  Picardie  aux  environs  de  Cor- 
bie  4  &  ravageoient  tout  le  pays  jufques  à  Mondi- 
dier. 

Alors  k  (entant  porté  par  refprit  de  Dieu  à 
quitter  le  monde ,  &  à  (c  confacrer  au  Seigneur 
dans  la  faintc  Religion  »  il  fortit  de  Paris  »  &c  s'ea 
alla  à  Abbecourt ,  qui  eft  une  Abbaye  Royale  de 
rOrdre  de  Prémontré,  aflTcz  voi(îne  de  Vcr(àilles, 
n'en  étant  diftante  que  de  (ix  lieiies.  Ilyavoitdé- 
jaunfrcre  &  uncoufîn  ,  qui  en  étoient  Profcz. 
Il  demanda  la  grâce  d'être  vêtu  de  l'habit  de  S. 
Norbert,  nôtre  Patriarch?.  On  l'accorda  à  fesdc- 
(îrs  )  il  le  porta  durant  quinze  mois  ,  rempliflànt 
tous  les  devoirs  d'un  zélé  &  parfait  Novice  ;  mais 
le  ciel ,  qui  avoit  fur  lui  d'aurres  deflèins  ,  ne  per- 
mit pas  qu'on  l'admît  à  la  Profcflîon  Religieu(c. 
L'Abbé  Régulier  de  cette  Mai(bn-là  le  renvoya, 
lui  difant  pour  toute  rai  (on  qu'il  étoit  encore  trop 
jeune ,  &  qu'il  ne  connoi(roit  pas  aifcz  cequc  c'eft 
que  le  monde  ,  pour  le  quitter ,  &  ce  que  c'eft  que 
la  Religion  ,  pour  rembraflcr, 

Aiant  quitté  avec  regret  l'habit  des  Prémon-» 
trez  ,  il  s'en  retourna  à  Paris  continuer  (es  études, 
&  il  fit  (à  Philofophieâu  Collège  de  Navarre.  A 
la  fin  de  (on  cours  il  prit  le  degré  de  Maître  es 
Arts  le  fixiémc  jour  de  Juillet  de  l'année  mil  Cix 
cens  ^uarante'Sc  un:  &  après  avoir  étudié  en  Sor« 
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lK>nne  la  Thiologic  fous  un  ProftHcur  ,  qui  ex- 
pltquoîren  même  tems  rEcrirurc-fainte  à  les  difcî- 
pics,  il  s'engagea  dans  les  Ordres  ûcrez  ,  &  rc- 
fur  à  Laondes  mains  de  Mcilire  Philbercdc  Bri- 
chanteau ,  qui  en  étoit  alors  Evêque ,  les  quatre 
Mineurs  y  6C  le  Soufdiaconac  à  l'Ordination  da 
mois  de  Septembre  de  l*an  mil  fix  cens  quarante- 
trois,  8c  le  Diaconat  au  mois  de  Décembre  (ui«- 
vant.  Il  fe  pouflà  de  lui  même  aux  études, fans  que 
MeflQeurs  Ces  parens  lui  prétaflent  la  main ,  &  il 
fe  mit  de  la  même  manière  dans  les  Ordres ,  n'é- 
tant (bûtenu ,  ni  aidé  de  perfbnne ,  (bit  parce  que 
MeflîwUrs  (es  parens  étoient  chargés  d'un  grand 
nombre  d  enfans  à  pourvoir,  foit  à  caufè  des  guer- 
res ,  qui  étoient  alors  dans  la  Picardie. 

Toutefois  il  ne  s'ingéra  pas  dans  les  Ordres ,  Sc 
n'entra  pas  témérairement  dans  le  miniftere  fàcré  , 
ûnsy  être  appelle  de  Dieu.  Il  fçavoit  trop  bien 
que  nul  ne  doit  s'attribuer  à  foi-même  cet  hon- 
neur ,  où  le  grand  Prêtre  Aaron  n'entra  que  par  la 
vocation  divine  :  il  fçavoit  que  perfbnne  ne  peut 
&  ne  doit  aller  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  &  mon- 
ter à  la  dignité  Sacerdotale ,  où  Dieu  a  établi  fon 
fils  le  modèle  de  tous  les  Prêtres ,  fi  le  Père  éter- 
nel ,  qui  a  envoyé  ce  même  Fils  ,  ne  le  tire  à  lui. 
Il  ne  (e  jctta  pis  dans  la  bergerie  des  brebis  du  bon 
Pafteur  par  les  fenêtres  de  l'ambition.  L'amour 
des  Bénéfices  ,  des  richeflès ,  de  la  diflinâion,  de 
la  parcfle ,  ou  du  repos,  ne  lui  en  ouvrirent  point 
les  portes  :  il  ne  monta  pas  aux  degrez  du  San- 
âuaire  par  des  motifs  humains  :  la  vocation  de 
Dieu  Vy  conduifit  par  la  nuiin  :  1  autorité  legitt- 
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nie  l'y  fie  entrer  :  la  vue  de  la  gloire  de  Dieu  ,  lo 
faluc  dcsatncs,  &  fa  propre  iandificacion lui  en 
ouvrirent  les  portes.  Le  Sacerdoce  trouva  en  lui 
une  intention  droite,  une confcience pure  ,  une 
conduite  irréprochable  ,  &  il  fut  en  lui  le  progrés 
d'un  (àint  commencement ,  la  recompenlc  d'une 
l>onne  vie  ,  &  la  (èmence  d'une  bien  meil- 
leure :  Soecrdotij  msgnitHio  frAmium  virtutis 

Cependant  ce  Serviteur  de  Dieu  ,  qui  n'avoît 
paschoiH  J  Esus  Chris  t,  mais  que  Jésus- 
Christ  avoir  choin,&  appelle  à  fa  fuite  dans 
leminiftcre,  pour  rapporter  le  fruit  ,  que  nous 
verrons  cy-aprés  ,  ne  laiflbit  pas  de  trembler  tou- 
jours à  la  vue  de  (on  élévation  :  &  il  me  dit  un 
jour  que  la  eau  Te  des  craintes  &  des  frayeurs ,  dont 
il  avoit  été  toujours  travaillé  dans  l'exercice  de 
fbn  mini(lere,venoit  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  a({èz  de 
fcience  &  d'habileté^pour  refondre  les  cas  de  con- 
fcience: mais  que  pour  fe  mettre  Tefprit  &  lacon- 
icience  en  rcpos^il  avoit  confulté  des  per  (bnncs  iça- 
vantes  &  entendues  dans  la  direâiondes  ames^flC 
s'éroit  fournis  à  leurs  avis  &  décidons ,  fans  ccoUf- 
ter  (es  doutes ,  (es  perplexitcz ,  &  (es  craintes  : 
qu*il  s'appclloit  Marhon ,  c'eft  à  dire  (  difeèns ,  ) 
^  ce  mot ,  M  arhon ,  étant  un  participe  Grec  du  vet-  , 
be  Mdnuno  ,  qui  prend  (a  racine  de  Màte9^ 
Difco  /qu'il  s  etoit  toujours  rendu  dociIe,& quV 
vec  la  grâce  de  Dieu  il  le  feroit  jufquà  la  mort. 
Il  parloit  jufte ,  en  di(ant  qu'il  étoit  docile  ;  car 
on  n'a  guercs  vu  d'hommes  à  (on  âge  de  quatro- 
yingc-dix  ans  ^  &  douze  jours  »  qu'il  eft  tnorc  j 
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avoir  tant  de  docilité ,  de  dépendance  voloncai* 
^c,  &  de  foûmiffion,  qu'il  en  avoir  pour  mes  avis. 
Je  fuis  confus  »  quand  je  rappelle  dans  mon  fouvc-* 
DÎT  la  manière  ibûmifè  &  refpeâ;ueu{è  3  avec  la- 
quelle il  m'expofoit  fcs 'craintes ,  &  me  propofoic 
k$  doutes  y  avec  quelle  promptitude  il  acceptoicle 
confeil ,  que  je  lui  donnois,  avec  quel  aveuglement 
il  obéïflbit. 

Mais  je  ne  conviens  pis  de  ce  que  Con  humilf* 
té  &  le  mépris  de  lui-même  lui  ont  fait  dire ,  {ça- 
voir^qu'il  n  avoit  ni  fcience,ni  habileté.  Quoi  qu  il 
Il  ait  jamais  fait  paroître  (â  fcience  au  dehors 
dans  \q%  Chaires ,  ni  dans  les  Aflcmblées  publi- 
ques  y  il  cft  certain  qu'il  éroit  (çavant  dans  les  fcien- 
ces  divines  &  humaines.  Il  avoit  eu  dans  fajeu- 
neflè  beaucoup  d'amour  pour  les  belles  lettres,  Se 
une  forte  paflîon ,  pour  apprendre  le  Grec.  Il  s  y 
étoit  rendu  habile ,  &  à  ion  âge  de  quatre- vingt* 
dix  ans  il  en  fçavoit  encore  a(Iez ,  pour  faire  coiv 
jQOicre  qu'il  avoit  autrefois  beaucoup  étudié  cette 
Langue  :  &  lors-que  3  furpris  de  louir  pronon- 
cer la  (îgnification  des  mots  Grecs ,  je  lui  deman- 
dois  s'il  y  avoit  long-  tems  qu'il  n'avoit  pas  lu  des 
livres  écrits  en  Grec ,  il  me  répondoit  qu'il  y  avoit 

eus  de  fbixante  ans.  Et  en  effet  y  cet  homme  de 
►icu  tout  intérieur ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  vivre 
caché  &  inconnu  au  monde  y  (c  mettoit  peu  en 
peine  de  cultiver  les  (ciences  hunuines ,  pour  lef- 
quelles  un  jugement  bon ,  un  di(cernement  jufte 
&  une  mémoire  heureuiè  lui  donnoient  tant  de 
difpofîtion  &  de  capacité. 
JU  n  en  avoit  pas  moins  pour  les  fciences  divi« 
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nés  3  à  récude  defquelles  il  s'étoir  appliqué  (erieu* 
/èment  toute  fa  V  ie  3  non  pour  en  faite  parade  ^ 
mais  pour  remplir  dignement  le  miniftere  (âcré , 
qui  lui  fût  confié ,  convaincu  que  Tignorancc  cft 
un  de&ut  de  vocation  ,  &"  un  crime  dans  un  Prê- 
Ofée  ^^^  >  ^  4^^  celui-là  mérite  d'être  rejette  de  Dieu^ 

4.         qui  rejette  la  fcience. 

M.  Mathon  en  aiant  fait  une  bonne  provifîon, 
fè  préfenta  à  Monfeigneur  François  de  Caumar- 
tin ,  (on  Evcque ,  qui  le  reçût ,  &  l'ordonna  Prê- 
tre le  douzième  jour  du  mois  de  Mars  en  mil  fix 
cens  quarante-quatre ,  &  le  chargea  à  ion  Ordina- 
tion de  dcflcrvir  TEglife  Paroiffiale  de  Broyé , 
dont  il  étoit  originaire.  Il  avoir  alors  un  ardent 
dcfir  d'entrer  dans  quelque  Maifon  R^ulierc, 
pour  fe  préparer  parla  retraite ,  la  folitude ,  &  la 
prière,  à  recevoir  dignement  un  fi  faint  Ordre: 
mais  comme  il  n'y  avoir  point  en  ce  tems-là  à 
Amiens  de  Séminaire,  pour  -s'y  retirer,  il  Ce  fie 
une  folitude  dans  la  mai(bn  de  l'un  de  Ces  parens. 
Douze  jours  après  qu'il  fut  ordonné  Prêtre, 
Monfeigneur  de  Caumartin  lui  donna  une  atte- 
ftation  de  vie  &  de  mœurs  avec  la  permiffion  pat 
écrit  d'aller  demeurer  en  quelque  Diocefc  qu'il  lui 
plairoit.  Ce  Serviteur  de  Dieu  nefe  fervirpas  au£ 
ficôt  de  cette  permiffion,  il  demeura  quelques  an- 
nées à  Broyé  chez  Mcfficurs  fcs  parens.  Son  zelc 

I  -pour  lefelut  des  âmes  ne^pouvant  être  renfermé 

dans  les  bornes  fi  étroites  de  ce  village,  il  en  fortir, 
pour  aller  à  celui  de  la  Neufville-Roy  ,  dont  fon 
frère.  Religieux  Profcs  ,  &  Prieur  de  l'Abbaye 
d'Abbecourt,  étoic  Curé.  Après  avoir  dcflèrvî 
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tpelque  tcms  ce  Bénéfice  dans  rabfenccdc  (on  frè- 
te,  plein  du  dedr  de  travailler  au  faluc  dupro- 
cbain  au  péril  de  (a  vie  ,  &  de  donner  pour  Dieu 
cette  vie ,  dont  il  fai(bic  (i  peu  de  cas  ,  il  s  ailocia 
avec  les  Pères  de  l'Oratoire  d'Aubervilliers ,  pour 
&irela  Miflîon  ,  &  pour  fuivre  l'armée  ,  [  Dans 
l'e/perance,  m*at-il  dit  3  qu'un  tx>ulet  de  canon 
1  cmporteroit  dans  l'exercice  de  la  charité  ,  qu'il 
rendroit  à  de  pauvres  fbidats  blenè:j&.  ]  Charité  ar- 
dente^doat  nous  ferons  dans  la  fuite  un  plus  grand 
détail. 

N'aîànt  pu  trouver  a  l'armée  la  mort  ,  qu'il 
s'imaginpit  inévitable  ,  &  qu'il  chetchoit  parmi 
les  malades  &  les  blelTez ,  dont  il  prenoit  le  foin  , 
il  revint  à  Amiens  expofcr  A  vie  parmi  les  mala- 
des, les  prifbnnierSy  &  les  peftiferez,  entrant  dans 
les  Hôpitaux  3  les  priions  ,  les  cachots ,  les  épe- 
rotis  y  les  cabanes  des  pauvres ,  pour  les  penfer  , 
les  confoler ,  les  (bulager  dans  leurs  malaci^  s,  5C 
leur  rendre  les  derniers  devoirs  :  mais  Dieu  ne 
voulant  pas  encore  lui  redemander  une  vie  fîpre- 
àaife  ,6c  Cl  utile  aux  pauvres ,  Se  aux  malades  , 
la  lui  confèrva  dans  un  tems ,  où ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  il  devoit  la  perdre.  [  J'ai  été  fêul  à 
THôtci-Dieu,  médit  il  un  jour,  pendant  un  tems, 

Îue  tous  les  Prêtres ,  qui  avoient  le  Coin  des  ma* 
ides  ,  étoient  eux-  mêmes  devenus  malades  de 
l'air  ,  qui  y  étoit  extrêmement  fort ,  ou  éroienc 
morts ,  ou  s'étoîent  retirés  :  dans  un  tems  ,  où 
tous  les  garçons  Chirurgiens  contraiSt:oientles  ma- 
ladîcs  ,  dont  ils  tâchoicnt  de  guérir  les  autres  ,  je 
toc  donnai  tout  entier  au  (crvicc  de  ces  ça\m^ 


lO         La  Vie  âe  M*  Mathon* 

nulades ,  les  conEflant ,  leur  âdnnniftrant  r£U'^ 
chaiiftic ,  &  TExtrémc  Ondion  ,  &  les  aidant  à 
bien  mourir.  J'ai  propofé  durant  la  pcfte ,  qui  af- 
fligea cette  ville  en  i66J^  d'avoir  foin  des  pcftifc- 
rez ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  aucun  Prêtre  ,  qui 
voulut  le  faire  :  mais  le  Père  Adrien,  Carme,  mon 
ConfcfTcur  ^  m'en  a  empêché ,  à  caufe  qu'il  n*y 
avoir  aucun  ordre  établi  pour  un  fi  charitable 
exercice.  Je  vous  le  dirai  comme  à  mon  Confèf- 
fêur  ;  car  avec  vous  je  parle  librement  :  fi  j'ai  véca 
long- tems ,  c'eft  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  confer* 
ver  la  vie^  que  j'ai  fouvent  expofée  pour  l'amour 
de  lui.  Plufieurs  fois  j'ai  dcfiré  &  cfiaié  de  la  don- 
ner dans  les  avions  de  charité  :  j'en  ai  cherché  les 
occafions ,  &c  j'ai  embrafie  de  grand  cœur  celles»- 
qui  m'ont  été  préiêntées  »  quand  on  me  l'a  pe£-< 
mis.  ] 

Cet  homme  de  Dieu  ne  fe  confacra  pas  iêule^ 
ment  au  fervice  des  malades  >  des  pauvres  ^  &  des 
prifonnicrs  ,  avec  les  fccours  &c  les  aumônes  de 
Mademoiicllede  Suin^  femme  très  Chrétienne  iC 
très- charitable  >  dont  nous  aurons  occafion  de 
parler  dans  la  fuite  :  il  s'appliqua  encore  ï  procu'» 
ter  le  falut  des  fains.  Il  Eit  le  Direâeur  de  laCon* 
firerie  de  la  Madcléne»  établie  dans  l'Eglife  Col- 
légiale de  faint  Nicolas ,  où  il  avoit  environ  tren- 
te perfonnes  à  confèÏÏèr ,  &  à  conduire  dans  les 
voyes  de  la  perfcftion.  Ce  fut  en  ce  rems- là  qu'é- 
tant infime  ami  des  Percs  de  l'Oratoire ,  il  alloit 
chanter  avec  eux  au  chœur ,  pour  les  foulagcr  ,  fe 
trouvoit  à  leurs  fçavantes  Conférences ,  fàt/bic 
chez  eux  des  retraites  ^  &  y  couchoit.  Mais  Dieu 
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le  voulant  dans  une  vie  moins  publique,  que  ca« 
chéeen  lui,  lui  envoya  la  goutte,  mal  douloureux^ 
&  /ans  remède ,  qu'il  hérita  de  (es  parens ,  &  qui 
Juidura  ju^ua  la  mott.  Elle  le  prit  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'âge  de  trente  quatre  ans  dans  la  cita* 
délie  d'Amiens,  où  il  étoitallé  avec  des  perfonnes 
dcYOtes  &  charitables ,  pour  y  diftribucr  des  au- 
mônes aux  pauvres  &  aux  malades  :  ce  qui  lui  fai- 
/ôit  dire  d'une  manière  agréable  :  [  Il  faut  que  la 
goutte  foit  bien  hardie ,  de  m'avoir  atraqué ,  lors- 
que /'étois  retranche  dans  la  citadelle.  ] 

Ju/oues*  là  il  Eit  de  toutes  les  aâions  de  charité 
de  la  ville  :  mais  Dieu  ravcrtiffant  de  k  retirer,  ôc 
de  mettre  fin  à  ces  œuvres  d'éclat ,  par  lesquelles  il 
avoir  inftruit  &  édifié  le  monde,  il  rentra  dans  fbn 
premier  efprit  defolitude.Pcut  on  dire  qu'il  Ta- 
voit  quirté,  lui,  qui  nous  difoit  ordinairement 
qu'il  marchoit  au  milieu  du  monde  comme  dans 
undefert?  Sa  retraite  ne  l'arracha  pas  d'entre  les 
bras  de  la  charité  ,  &  ne  fut  nioifive ,  ni  pareflèu- 
fè.  Il  Silloit  un  homme  de  Dieu  aux  Religieufês 
de  (âint  Julien,  pour  les  conduire.  M.  Mathon  fut 
cet  homme,  que  le  ciel  leur  avoir  choifi.  Il  leur 
donna  des  marques  de  cette  charité  enflammée, 
qu  elles  avoientenviée  au  monde,  oui  en  reflTentoic 
les  effets.  Il  fut,non  pas  leur  Chapellain,  mais  leur 
Confèflèur  en  chef,  &  il  eflùia  beaucoup  de  fati- 
gues, pour  les  diriger  au  Seigneur.  [Quand  j'étois 
Confcflèur  des  Rcligieufes  de  faint  Julien,  me  dit- 
il ,  jc  n'a  vois  pas  le  temsde  beaucoup  lire ,  ni  d'é- 
tudier :  il  me  falloir  les  mettre  en  retraite ,  &  leur 
Ëdrc  rendre  compte  de  leurs  oraiiôos ,  &  de  leurs 
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difpofîdons  :  ce  qui  demandoic  bien  du  tcm^  d*aii«' 
tant  plus,  que  je  ne  demeurois  pas  chez  elles  alors, 
mais  chez  M.  Rogeau  ,  Chanoine  de  la  Cathédra- 
le. En  ce  tems-là  ces  Religieufes  étoient  pauvres, 
&  fottoient ,  pour  aller  mandicr  à  Paris.  Elles  rc-  . 
curent  quelques  filles  bienfaitrices^  de  la  dote  dc(^ 
quelles  elles  achetèrent  une  terre  à  Marchelcave  en 
Sangtcrre.  Moniteur  Barboteau,  leur  Supérieur, 
fit  au  même  tems  la  fondation  d'une  Mefîc  àdire 
cous  les  jours  dans  leur  Egli(ê  :  &  comme  les  Rc- 
ligieufes  faifoient  difficulté  d'accepter  la  fonda-' 
tion  ,  je  confeillai  à  M.  Barboteau  de  faire  prèient 
au  furplus  de  deux  mille  livres  à  la  Sacriftie^  moy- 
ennant quoi  les  Religieufes  ne  firent  plus  de  diffi- 
culté, &  acceptèrent  la  fondation.  C\ftmoi,qui 
ai  fait  enterrer  le  cœur  dudit  ficur  Batboteau  fous 
la  grille  du  chœur  des  Religieufes  ,  avec  une  in- 
(crjption  (bus  la  tombe,que  ce  cœ  ir  nVft  pas  mort, 
mais  qu'il  vit  dans  le  cœur  ^  ou  chœur  de  ces  éppu- 
fesde  J  esus-Ch  r  i  s  t. ] 

Il  les  dirigea  &  confeflà  durant  fix  années  envi- 
ron :  mais  comme  il  étoit  toujours  fort  incommo- 
dé de  la  goutte ,  &  que  le  chemin ,  qu'il  lui  fàlloic 
faire  tous  les  jours  ,  le  fatiguoit  beaucoup ,  il  refo- 
lut  d'abandonner  cet  emploi  trop  pénible.  Il  s'en 
préfenta  une  occafion  tres-favorablc.  Ily  avoic 
alors  chez  les  Religieufes  Carmélites  une  place  de 
Chapcllain  vacante.  M.  Rogeau  en  parla  à  M.  de 
Robbcvillc  ,  Théologal  de  la  Cathédrale  d'A- 
miens,&.Superieur  de  ces  époufês  du  Fils  de  Dieu, 
&  la  lui  demanda  pour  M.  Mathon.  M.  de  Rob- 
bevillc ,  qui  étoic  l'ami  dccéc  homme  de  Dieu^  fut 

ravi 
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tavi  de  trouver  une  occafion  de  l'obliger ,  &  lui 
procura«cét  emploi. .  Il  commença  à  dire  la  Meilè 
dans  TEglifè  des  Mères  Carmélites  le  premier 
Oâobre  16^6.  Ces  Religieufes  ont  eu  le  bon- 
heur de  lepoflèder  durant  quarante-deux  ans  >  &C 
d'être  les  témoins  &  les  depofitaires  de  fes  vertus 
&  de  (es  lumières  ^  qui  onr  brillé  ^  &  fê  (ont  &ic 
jour  à  travers  leurs  grilles  obscures  &  impé- 
nétrables: heureu^s  d'avoir  pris  les  avis  d'un  hom- 
me ^  ou  plutôt  d'un  Ange  mortel ,  que  la  retraite 
avof  t  rendu  inconnu  au  mon^e^  qui  y  fai(bitcon- 
noitce  fa  (àinteté ,  fans  y  faire  voir  fon  vifàge»  qui 
fembloit  ne  vivre  que  pour  Dieu»  2c  que  pour  leur 
fèrvice ,  qui  leur  communiquoit  par  fes  enrretiens 
tout  cëleftes  ce  grand  fond  de  vertus^  dijnt  fon  ame 
étoit  enrichie. 

Ce  fût  en  ce  tems-là  qu'il  rentra  ,  pour  ainfi  di- 
re j  dans  le  (èin  de  nôtre  Ordre  ^  où  il  avoit  pui(& 
durant  quinze  mois  de  Noviciat  un  e/prit  de  Re- 
ligion 9  de  pieté ,  de  filence ,  &  de  fblitude.  Il  lui 
&Uoit  ^  pour  le  confcfTer  ^  &  le  diriger  ^  un  hom- 
me habile  ^  (çavant  y  pieux  ^  dévot  3  retiré ,  (ilen- 
tieux.  Il  le  trouva  cet  homme  dans  le  R.  P.  Simon 
Ddjon/hire,  alors  Prieur  de  nôtre  Abbaye.  Il  le 
connoiflbit  pour  un  Religieux  d'une  grande  drot* 
turc ,  d'une  con(cience  timorée ,  d'une  vertu  foli- 
de,d'une  régularité  trcs-grande.  Il  le  prit  pour  fon 
Confedèur  ,  &  il  refta  fous  fa  conduite  jufqu'att 
15.  Avril  1^87.  que  ce  tres-digne  Prieur  mourut, 
r^eté  de  toute  la  ville.  M.  Mathon ,  après  avoir 
pleuré  ce  grand  homme  de  bien ,  fe  mit  fous  la  di- 
teâioa  du  R.  P.  JeanViUicrs,  l'un  de  nos  Cou- 
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f rcres ,  autre  Religieux  trcs-  régulier ,  rres-cxaâ:  i 
fbn  devoir  ,  &  habile  homme.  Il  lui  confia  (on 
jCœur ,  il  ptit  fes  avis  en  toutes  chofès ,  &  il  vécut 
fous  (es  yeux ,  &  entre  fes  mains ,  dans  une  (bû- 
miflîon ,  uneobéiflance  >  &  une  dépendance  ,  qui 
ne  laifloient  rienàdcfirer.  La  mort  de  ce  cher  ami^ 
qui  arriva  le  ^. Mars  lyoï.luifucuncoupdes  plus 
knûbici.  On  ne  peut  dire  Tabondance  de  pleurs^ 
qu'il  verfa  fur  Tes  cendres.  Il  perdoic  en  lui  un  des 
j^lus  Adéles  &  intimes  amis,  qu'il  eut  jamais.  Il 
perdoft  un  faomnoe,  qui  par  Ibn  afFeâioii  avoic  mé- 
rité toute  fa  tendre(ic  &  fa  confiance ,  qu'il  avoit 
£ut  le  depofiuire  de  ics  (êcrets ,  &  avec  lequel  il 
^flbit  faintement  fes  récréations ,  Se  travaiiloit  à 
faire  un  Catalogue  des  livres  de  nôtre  Bibliothe- 
Joan.  que.  Il  le  pleura  :  Ecce  quomedo  arnshst  mm. 
11»  Il  avoit  bien  raifbn  de  verfêr  tant  de  larmes.  Le 

Confiseur ,  que  Dieu  lui  deftinoit ,  ne  pouvoit 
ps  le  dédommager  de  la  perte^qu'il  faifoit.  J'étoif 
indigne  de  conduire  un  fi  grand  fervitcur  de  Dieu: 
\8c  Mei&urs  les  Grands  Vicaires  ne  lui  accordè- 
rent la  permifiion  de  venir  à  moi  à  confefie ,  que 
parce  qu'il  étoit  plus  capable  de  me  donner  des 
avis ,  &:  de  me  unâifier  par  faconduitelans  re- 
proche, que  je  n*étois  capaole  de  le  con(èiller  :  Se 
c  eft  dans  ce  point  de  vûë  qu'il  faut  regarder  fbn 
humilité  ,  pour  convenir  qu'elle  ctoit  très-  pro- 
fonde. 

.  Mais  quelles  plaintes  pourront  jamais  alléger  nos 
ennuis?  Amiens, Amiens,  fçais-tubien  cequctu  as 
perdu  }  Le  vrai  ferviteur  de  Dieu  M.  François 
Mathon  n  eft  plus  ;  le  ciel  jaloux  te  la  ravi  :  tu  le 
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perâs  cet  homme  de  Dieu ,  qui  acciroit  fur  toi  les 
benediâ:ions  du  Seigneur  :  &:  tu  le  perds  ,  (ans 
l'avoir  peut-être  jamais  connu  :  cette  fleur ,  fem- 
blable  a  celles  des  \yois , qui  veulent  Se  naître  ,  Se 
mourir  à  l*ombre,  eft  deflechée  :  ce  foleiI,qui  bril- 
loitaux  yeux  de  Dieu  dans  le  nuage  de  (à  retraite^ 
eft  éclipfé.  Le  ciel  te  Ta  voit  donné  comme  un  ga- 
ge de  Ton  amour  :  le  ciel  te  la  redemandé ,  tu  n'é- 
tois  pas  digne  de  iepoflèder.  Après  tout>l  ami^que 
iious  pleurons^  n  eft  pas  tant  à  plaindre^  il  ne  pou- 
voir emporter  plus  de  pieté  Se  de  vertus  dans  le 
tombeau  :  &  c  eft  ce  que  nous  verrons  dans  la  fui- 
te de  cet  Ouvrage. 

J'ai  parlé  dans  ce  Chapitre  d'une  infcriptioff» 
gravée  fur  une  pierre  de  marbre ,  enchaflee  dans 
un  quadre  de  menuiferie  >  au  bas  de  la  grille  de 
TEglife  des  Religieufes  de  fàint  Julien.  La  voici 
comme  elle  fè  trouve  en  lettres  d  or. 

jW.  FRANCISC^S  BJRSOTEAVf 
majoris  BccUÇtsPrAfofitm  ^  ^  CanonicuSf 

-  Çorfùum  htiic  mormon  mandavit  moruns^ 
ffdreftum  Intimis  cordibps  condidêre  Mo^ 
nialeSi  non  hic  »  Çed  illic  qudre  :  hliquum 
corpus  Eeclefta  if  fa  major  habet.  Obiit  5^. 
K.  Dccembris  1660. 
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CHAPITRE    IL 

O  M  M  B  j'ai  parlé  au  Chapitre  précèdent 
d'un  Reliquaire^  8c  du  Bonnet ,  ou  Calote 

Ci) 
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de  faint  François  de  Paulc^  dont  les  parens  de  M, 
François  Maihon  ont  fait  préfent  aux  RR.  PP. 
Minimes  de  cette  ville  d'Amiens  »  je  croi  que  le 
Icâeur  ne  fera  pas  fâché  de  voir  le  Contraâ:  ^  ou 
A6i:e  de  donation  ^  pafTé  pardevant  Notaires.  Le 
voici  extrait  du  Regiftre  de  Jean  Roche ,  No- 
taire Royal  au  Bailliage  d'Amiens. 

ABe  de  dmMion  i  faite  aux  RR*  PP.  Minimes 
à*  Amiens  du  Bonnet  de  faint  François  de 
Taule  far  les  farens  de  Ai.  Mathon^ 

EN  lapré(êncede  Meffîeurs  Antoine  leQuieu^ 
Ecuietj  Sieut  de  Villers^  &  autres  lieux»  Pré- 
iident  au  Siège  Prêfidial  d'Amiens ,  iK)ble  homme 
Monfieur  Jean  de  Mons»  Confeilier  3  Juge  »  Ma- 
giftrat  audit  Siège  ^  premier  Efchevin  de  cette  vil- 
Ic  d'Amiens  ,  &  des  Notaires  Royaux  audit 
Amiens  3  honorable  homme  Loiiis  du  Némes  y 
Boui^eois  de  atte  ville  d'Amiens  »  Damoifelte 
Marie- Anne  Boiftcl  1  fille  de  défunt  honorable 
homme  Vincent  Boiftel  »  vivant ,  Bourgeois  de 
cette  ville  d'Amiens ,  par  l'admonition  à  lui  fkite 
par  R.  P.  en  Dîeu^effire  Gcofroy  de  la  Marto- 
nie  y  Evêque  d'Amiens»  affifté  de  vénérable  &  di£ 
crct  Maître  Jean  Gonrcry ,  Père  en  l'Ordre  de  k 
Société  de  J  E  s  u  s ,  Meffire  Baltazar  Piquet , 
Chevalier,  Seigneur  de  Gnimont ,  Belioy ,  &  au- 
tres lieux ,  Liccntié,  &  de  Monficur  de  Teignel, 
Gouverneur  de  ville  &  citadelle  d'Amiens,  de 
vénérables  &  difcrets  Frères  Jean  Garant,  Prieur, 
.Vincent  de  Leilàu  »  Sous- Prieur  du  Convent  des 
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Olcftins  de  cette  ville  d'Amiens ,  afin  de  mettre 
auConvent  des  Frères  Minimes  de  cette  ville  d'A- 
inkns  le  Bonnet  de  feu  de  bonne  mémoire  Mon* 
fieur  faint  François  de  Paule  ^  &  le  Reliquaire  « 
quieft  en  fa  charge,  &  déclarer  à  quel  titre  &  in- 
tention il  en  fait  garde ,  Se  obéilTant  par  ledit  du 
Némes  à  ladite  admonition ,  a  déclaré  qu*il  tenoic 
ledit  Bonnet  &c  Reliquaire ,  comme  venant  de  ta 
iucceffîon  dudit  défuat  Vincent  Boiftel ,  bour- 
geois d'Amiens ,  fon  perc ,  qui  tenoit  auffi  lefdits 
Reliquaires  de  défunt  vénérable  &  discret  Frère 
Arcus  de  Pcrnois ,  qui  étoit  Religieux  dudit  Or- 
dre ,  &  difciple  de  faint  François  de  Paule  :  &  «n 
lapréfence  &  affiftancedcfdirs  (ieurs  Se  nommez 
auroit  fait  exhibition  dudit  Bonnet,  étant  en  fa- 
çon de  bonnçtde  nuit ,  étant  dans  un  petit  (âcde^ 
Dougren  blanc ,  Se  ledit  Reliquaire  étant  dans  un 
rond  d^rgent  de  quatre  pouces,  ou  environ  de  dia« 
mctre  >  pendu  d'une  chaîne  d  argent.  Par  l'un  des 
cotez  (ont  apparens  plufieursReliquaires  ^u  travers 
d'un  verre,  &  par  l'autre  côté  (ont  écrites  &  nom- 
mées particulièrement  leldites  Reliques  ,  le(quels 
Bonnet  &  Reliquaire  ont  été  port»  par  ledit  du 
Nénies  audit  Convent  des  Minimes ,  à  Tafliftan- 
ce  defdits  (leurs  le  Quieu  ,  de  Mons  ,  Gaïant^  Sc 
de  Lef&u ,  auquel  lieu  dans  la  Sacriftie  au  coin  le- 
dit Reliquaire  eft  po(e  avec  les  autres  Reliques  , 
&  reçu  par  vénérable  &  difcret  Frère  Claude 
Sarrazin  ,  Corredcur,  affifté  de  Michel  Cour- 
tois ,  Sâcriftain ,  à  la  chatgequelefdics  Religieux 
&  Convent  des  Minimes  à  l'avenir  feront  tenus 
d'en  aider  à  la  poftericé  deldits  Boiftel  Sc  du  Né^ 

Ciij 
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iDcs ,  s'il  arrive  qu'ils  en  aient  affaire  :  ce  qu'ils  au- 
roient  promis  faire ,  &  de  laquelle  déclaration  & 
promcfle  lefditsfieurs  deflus  nommez  ,  &  ledit 
Convent  des  Frères  Minimes,  &  ledit  du  Ncmes, 
ont  requis  Ade,pour  dudit  fervir  en  tems  &  lieu 
ce  que  de  raifon.  Le  prcfent  a  été  expédié  le  vingt- 
ncuvicmc  de  Décembre  mil  fix  cens  huit ,  &  ont 
figné  dans  le  Rcgiftrc  des  Minimes.  Signé, Roche. 

Roche  ,  Notaire* 

C'eft  de  M.  Mathon ,  dont  je  décris  la  Vie, 
que  je  tiens  cet  A£tc  de  donation  ;  car  comme  un 
jour  il  me  venoit  voir  à  (on  ordinaire ,  poiir  me 
rendre  compte  de  fcs  di(pofitions  intérieures ,  Ôc 
pour  me  demander  Quelques  avis ,  il  me  dit  ces 
paroles  :  [  Le  jour  de  faint  François  de  Paule  , 
c'eft  à  dire  Lundi  dernier  (  en  1703,  )  que  l'on  a 
célébré  la  Fête  dans  l'Eglife  des  Reverens  Pères 
Minimes  ,  j'y  ai  été  faire  mes  prières  fur  Te  midi , 
quand  ordinairement  il  y  à  peu  de  monde  dans 
l'Eglife.  Sçavés'Vous  bien ,  mon  Père  ,  que  le 
Bonnet ,  qu'ils  ont  de  ce  Saint,  eft  u;ie  calote, 
qui  a  été  donnée  à  mon  grand- père  Vincent  Boi« 
ftel  pat  un  Père  Minime ,  &  j'ai  une  copie  du 
Contrat ,  que  Monfîeur  du  Némes ,  mon  oncle  ^ 
a  pafle  en  faveur  de  ces  bons  Religieux  ,  par  le- 
quel il  leur  ccde  ce  Bonnet ,  à  condition  qu'ils  le 
porteront  à  tous  ceux  de  notre  famille,  qui  le  de- 
manderont. Ces  Religieux  m'ont  dit  qu'ils  me 
l'apporteroient ,  quand  je /trois  malade.  Je  leur  ai 
répondu  que  j'aimois  mieux  qu'on  m'apportât  h 
ûinte  Hoftie.  ]  Mais ,  Monficur ,  repris- je,  n*a- 
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vés-vous  pas  de  confiance  &  de  foy  à  cette  Reli- 
que ?  [  Excufés  moi ,  mon  Perc ,  me  repliqua-t- 
U,  j  en  ai  d'autant  plus,  qu'clle^a  ctc  approuvée  pat 
M.  de  la  Martonie^  qui  ctoitEvêque  d'Amiens 
autems  de  la  donation  de  cette  Relique ,  faite  par 
ÙL  fbllicitation  aux  Peces  Minimes  par  vaon  oncle 
du  Némcs.  De  plus ,  qui  dit,  j'aime  mieux  ,  mon- 
tre feulement  que  de  deux  chofes  ,  qu'il  aime ,  il 
préfère  Tune  à  lautrc.  ]  Cet  homme  de  Dieu  avoit 
toujours  Ces  reparties  piêtes ,  &  accompagnées  de 
jugement.  Se  de  (blidité  defprit,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite. 

LIVRE     II. 

CHAPITRE     1 1 L 
De  [es  bonnes  qùAlitez,  naturelfes. 

CE  n'eft  pas  proprement  un  extérieur  avan- 
tageux ,  ni  des  talens  naturels ,  que  nous  de- 
vons conûderer  dans  les  faints.  Dieu  donne 
ibuvcnt  aux  reprouvez  toutes  ces  belles  qualitez  , 
&  ces  faveurs  de  lit  nature ,  qui  nous  charment , 
&  qui  follicitent  les  dtCits  d'un  cœur  ,i]ui  ne  lésa 
pas  y  6c  qui  fbupire  aptes  elles.  Ces  grands  talens 
font  pour  l'ordinaire  les  inftrumens  de  nôtre  rui- 
ne, &  font  nôtre  malheur.  Le  véritable  tableau  des 
faints  cft  l'idée  ,  que  nous  devons  avoir  de  leurs 
vertus  ,  pour  les  reprcfonter  dans  nos  aétions. 

Toutefois  ces  talens  &  ces  avantages  de  la  na- 
ture 9  Dieu  les  verfe  aufli  dans  les  âmes  de  ceux. 


^^     •  •  •  • 


ao         X4  Vie  de  M*  Mathm^ 

qu'il  a  prédcftinés  à  fa  gloire ,  pluficurs  de  (b 
iaints  en  ont  été  parcages.  M.  Machon  avoir  un 
naturel  heureux  Se  une  bonré  d'ame  >  qui  lui 
tinrent  lieu  d'éducarion.  On  peur  dire  que  les  ver* 
tus  /ortircnc^ivec  lui  du  (cin  de  fa  mère ,  qu  elles 
étoienc  Tes  premiers  mouvemens  ^  &  une  partie 
de  fa  perfbnne.  La  conjonâure  des  affaires ,  la 
guerre  allumée  dans  roue  le  pais ,  le  nombre  d'en- 
fans  qu'ils  écoient  ^  firent  que  fes  parens  n^lige- 
renr  un  fonds  fi  riche ,  qui  produifbic  de  Iui-mé« 
nie  9  &  qui  n'auroic  pas  manqué  de  répondre  à  la 
culture  9  qu'on  auroic  eu  (bin  de  lui  donner  :  mais 
Dieu  ^qui  avoit  puifc  dans  les  (burces  de  la  naru- 
te  I  pour  lui  faire  part  de  fès  treibrs  ^  &  qui  l'avoit 
prcveuu  de  fes  benediâîons  ^  fuppléa  par  fâ  grâce 
au  dcfauc  de  l'éducation  &  de  l'inftruâion  :  Se  la 
crainte  de  TofFenfer  9  bien  mieux  que  ne  pourroit 
faire  la  crainte  des  maîtres  ^  le  conduifit  à  lamour 
de  la  vraie  fageflê. 

Cet  excellent  naturel  étoit  fôûrenu  &  fortifié 
d'une  folidité  de  jugement ,  qui  ne  lui  fàifoit  rien 
dire  que  de  fènfe  ic  d  exaâ:  j  de  beaucoup  de  lu- 
nûcre»  de  netteté,  &  de  pénétration  aefprit^ 
d'une  mémoire  heureufè,  qui  lui  rapprochoità 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  &  connu  pendant  fa  vie ,  &  lui  en  hiùÀt  par- 
ler avec  autant  de  £icilité>que  (i  les  chofcs  n  euflent 
fait  que  d'arriver.  La  préicnce  d  efprit  &  la  foli- 
dité de  jugement  ne  lui  manquoient  en  aucune  oc- 
cafion ,  la  droiture  du  cœur ,  dont  Dieu  l'avoit 
doUé ,  une  prudence  confommée ,  &  une  longue 
expérience  oans  la  conduite  des  ames^  jointe  à  une 
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icience  acquifc  par  la  Icdure  des  livres  faints ,  8C 
des  écrits  des  Pères  de  TEglifè  j  faisaient  qu'il  ne 
fè  trompoic  pas  dahs  les  avis ,  qu'il  donnoic ,  Sc 
(jail  cxprimoic  avec  une  clarté  y  une  netteté  ^  8c 
une  fermeté  finguliere  les  faintes  penfées ,  qu'il 
concevoit.  Il  n'y  a  que  Ton  amour  pour  la  retrai- 
te ^  &  la  vie  cachée  ^  qui  ait  dérobé  au  monde  la 
connoifTance  de  (a  capacité  :  on  a  connu  ce  qu'il 
étoit  toutes  les  his  qu'on  l'a  mis  dans  l'ocCafion  8c 
l'engagement  de  fàirç  ufâge  de  Tes  lumières. 

Mais  cette  vie  retirée ,  pour  laquelle  il  avoit 
une  paflionfi  forte  >  ne  lui  donnoit  rien  de  rude 
&  d'agrefte  dans  fes  manières  :  il  n'avoit  pas 
naturellement  l'air  fèvere  ,  mais  au  contrai-» 
te  beaucoup  de  douceur  dans  le  fort  de  ù,  voix  j 
dans  les  yeux ,  &  dans  les  traits  du  yifag9,  avec 
an  fbûrire  agréable  fur  les  lèvres  y  avec  une  bo* 
néteté  naturelle  j  8c  une  politeflè  fans  afFeâation» 
La  gravité  de  fbn  extérieur  ^  qui  Icrendoit  veneta^ 
ble ,  étoit  libre  &  en joiié  ^  &r  n'avoit  rien  d  au« 
ftere  &  de  rebutant  :  rien  de  gêné  ^  rien  de  con- 
traint ne  paroiflbit  en  lui  :  il  étoit  joyeux  (èlon  le 
vi(àge  des  (àints^  la  pài^de  fbn  cœur  fc  tépan- 
doit  jufques  fur  fbn  vifàge ,  on  voyoic  toujours 
beaucoup  de  douceur  ^  de  paix  ^  &  de  tranquillité 
en  fbn  front  ^  &  en  fes  yeux  j  fans  qu'on  remar- 
quât aucune  diffîpation  dans  fâ  plus  grande  joye. 

La  naïveté ,  la  fîmplicité  ,  la  douceur  8c  la 
modeflie  faifbicnt  le  charme  de  Ces  converfàtions: 
toujours  refpeélueux  fans  artifice  ,  honête  fans 
grimace  ^  8c  fèrieux  fans  contrainte.  On  ne  le 
Voyoit  pas  trop  s'épancher ,  ni  forcir  de  lui-n)çme^ 
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joyeux  fans  Ce  gêner  ^  &  (ans  fe  diûiper ,  aifé  & 
fanailier  ^  fans  prendre  trop  de  liberté  ^  &  (ans 
perdre  fa  gravité.  Sa  manière  de  parler  des  chofès 
de  la  Religion  faifoit  plaidr ,  &  inftrqifoiten  mêr 
metems:  nul  chagrin  ,  nulle  aigreur  ^  nulle  ametr 
tume^  nul  emprefTement  ne  (êfaifbic  voir  dans  fes 
entretiens  :  les  défauts  de  la  langue  en  furent  tou- 
jours bannis  ^  les  difcours ,  qui  n'étoient  pas  de 
Dieu^  ne  le  rempliffoient  pas ,  &  ne  le  trouvoienc 
pas  attentif.  Nous  ne  l'avions  pas  dans  nos  récréa- 
tions auifi  ibuventque  nous  TeufEons  fouhaité  ,  ù, 
préfènce  &  (on  e(pfit  pacifique  ne  contribuoicnt 
pas  peu  à  les  rendre  paifibles  ^  agréables  ,  utiles  ^ 
levantes  ,  &  Chrétiennes.  Ce  fut  ^  pour  Ty  atti- 
rer^qu'on  lui  donna  une  clef  de  nôtreBibliotheque» 
l'une  dqs  plus  belles  ^  &  des  plus  remplies  de  bons 
livres  de  toute  la  Province ,  marque  de  nôtre  e(tif 
xpe  pour  (a  vertu  ^  qui  ne  fut  jamais  donnée  à  au* 
cun  autre  (éculier.  Quand  on  le  voioit  venir  dans 
nos  récréations ,  on  (è  préparoit  par  un  o(prit  de 
paix  5c  de  douceur  à  le  recevoir  »  &  on  les  ani« 
xnoit  de  cet  efprit  de  Dieu  y  que  Ton  fçavoie  bien 
qu'il  y  apportoit  :  la  moindre  conteftation  &  la 
moindre  parole ,  qui  ble(roit  le  prochain  ,  l'en  eût 
banni  :  il  égaioit  les  entretiens  :  mais  il  ne  prenoit 
ce  (bulagement  &  ce  dela(rcment4que  pour  inAr^i- 
re  les  autres  ^  &  que  pour  s'exciter  à  la  pieté. 

Un  jour 3  que  je  lui  parlois  du  fecret^  il  medfc 
ces  paroles  ,  qui  font  bien  voir  que  (zs  récréations 
çtoient  autant  d'exhortations  à  la  vertu  ,  &  qu'il 
/çavoit  donner  un  tour  fpirituel  à  toutes  cbpfes  s 
[^11  faut,  me  dit-il,  que  je  vous  faflerire,  puis- 
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que  nous  fbmmcs  en  récréation ,  d'un  tour ,  que 
j'aifàit^quand  j'écois  le  Confeflèur  desRcligieufes 
de  (àinc  Julien.  Ces  Filles  m'imporru noient^ 
pour  que  je  leur  fillè  pré/ènt  de  quelque  chotèaux 
étrcnes  :  voici  ce  que  je  fis.  Je  renfermai  quel» 
qucs  petits  oi féaux  vivans  dans  une  boëre  ,  ôc  je 
m'en  allai  au  parloir  :  aianc  fait  avertir  ces  Rcli-* 
gieufès  que  je  leur  apporrois  des  étrenes  ,  &  que 
je  voulois  les  diftribuer  en  comtpunauté ,  la  plâ* 

Krt  vinrent  à  la  grille  ,  je  pa(Iài  la  boëte ,  on 
juvrit  ,  &  auflitôt  les  oifcaux  s  envolèrent.  ] 
Qucideflèin  aviésTVous  en  cela,  lui  dis  je  ?  [  Moa 
dellèin ,  me  répondit- il ,  étoit  de  faire  connnoître 
à  ces  Religieuies  que  ce  que  je  leur  voulois  donnée 
étoic  bien  peu  de  chofè  ,  &  qu'il  i&lloit  bien  cou- 
rir après  ,  pour  l'avoir  :  que  quand  même  elles 
l'auroient  attrapé  »  ce  feroit  un  préfènt ,  qui  leur 
ieroic  à  charge ,  comme  reft  un  oifèau ,  qu'il  faut 
*  avoir  foin  de  nourrir  dans  une  cage.  Je  leur  vou- 
lois montrer  que  tous  les  biens  de  lespréiêns  delà 
terre  ne  (ont  que  vanité,  6c  fèmblables  au  vol  d'un 
oifeau,  qui  pa0è ,  fans  laillèr  dans  l'air  de  trace  8c 
de  veftige  après  lui  :  qu'il  ne  faut  pas  arrêter  fcs  af- 
Êâions  fur  la  terre ,  mais  les  placer  au  ciel  ] 

Cette  manière  honête,  aifée,  &  familière, 
ians  gêne ,  ôc  (ans  didipation ,  imbiboit  Tes  entre- 
tiens &  (es  avis.  Une  Dame  affligée  fe  plaignant 
un  jour  à  lui  de  ce  que  fa  fille  >  pîeu  obéifTante  j 
lui  ùifoit  delà  peine ,  &  lui  manquoit  de  re(pe(5fc, 
&  de  ce  qu'elle-même  (c  trouvoit  fouvent  dans 
l'occa(ion  d'ofFenfêr  Dieu ,  ne  pouvant  corriger  (à 
fille  qu'avec  des  paroles  dures  »  aigres ,  5c  pleines 
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d'emportement  :  cette  Dattie  ,  dis- je ,  lui  demaa- 
da  confeil ,  pour  qu'il  lui  dit  de  quelle  manière  el« 
le  devoir  fe  comporter  3  pour  vivre  en  paix  avec  fa 
fille.  [  Madame ,  lui  dit  il  auffitôt ,  pour  la  re- 
créer ,  j  ai  un  remède  fouverain  j  pour  vous  em- 
pêcher d'offjnfer  Dieu  dans  ces  occadons  ^  donc 
vous  me  parlés  ^  pourveu  toutefois  que  vous  vou« 
liés  bien  rappliquer  ce  remède  à  l'endroit  princir 
pal  9  où  le  mal  (e  fait  j  &  s'aigtit  :  apportés-moi  la 

{iremiere  fois  que  vous  me  viendrés  voir  iine  phior 
e  de  vorre  >  j'ai  ici  de  l'eau  ^  &  je  vous  en  donne- 
rai 9  vous  mettrés  de  cette  eau  dans  vôtre  bouche; 
ic  vous  l'y  tiendrés  tout  le  tems  qu'on  vous  dira 
des  injures  ^  &  que  l'on  vous  contredira  :  &  je 
vous  promets  que  par  le  moyen  de  ce  remède  vous 
aurés  la  paix  avec  vos  plus  grands  ennemis ,  vous 
les  defàrmerés  par  vôtrefilence  :  tandis  que  vous 
aurés  la  bouche  pleine  d'eau  ,  v^us  ne  parlerés 
poinr,  le  feu  des  difputes  Se  des  contentions  ne 
s'allumera  point ,  &  la  paix ,  que  vous  défîtes 
avoir  ^neferap^ft  rompiie.  Voyes  ^  mon  Petej 
pourfuivit-il,  ceux»  qui  ont  moins  de  conteftations 
dans  une  Communauté  Religieufe ,  &  qui  y  (bn( 
les  plus  vertueux  »  ce  font  les  plus  fîlentieux  :  au(^ 
fi  m'apperçois  -  je  que  la  nature  défaille  en  moi  j 
parce  que  je  parle  beaucoup  :  ce  que  je  n'ai  jamais 
tant  (ait  que  maintenant ,  le  trop  parler  étant  une 
marque  évidente  de  foibleffe  ,  comme  il  paroît 
dans  les  perfbnnes  du  fexe  »  qui  ne  ratifient  ja- 
mais. ] 

Cet  homme  de  Dieu  n'avoit  rien  de  (èc,  de 
tnaigre  ^  &  de  décharné  y  que  le  corps  :  fbn  e^ri( 
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toujours  agréable  s  engraifibit  y  pour  aind  dire ,  &c 
profiroic  des  pertes ,  que  la  pénitence  fâifoit  &irc 
a(kchair  ;  Tembonpoinc  de  celle-ci  n*arrêtoit  pas 
le  vol  de  celui-là  ^  &  Tamour  de  la  mortification  ^ 
fDÛjours  r^lé  par  la  difcretion  ,  ne  1  empêehoit 
pas  de  (è  recréer ,  &L  de  rire  :  &  même  s'il  y  avoit 
quelque  de&ut  à  reprendre  en  lui  (  car  on  ne  pré-- 
tend  pas  Tixerater  de  toute  imper&âîon  ^  )  c'efi 
qu'il  ne  mefiiroitpas  aflèz  (z  joye  fiir  la  règle  du 
Sage,  qui  défend ttilever  fn  voix  en  ridnt ,&     Ecdî* 
qni  veut  que  t homme  f âge  rie  d  peine  tout  bas»  ^'* 
Makfi  cette  petite  tache  de  la  nature  faifeit  de 
1  omore  dans  fa  vie  »  elle  negâcoit  pas  ù,  fainteté  : 
la  fragilité  eft  naturelle  àthomme»  nous  avons 
tous  nos  iniperfèâiôns  comme  la  lune  a  Tes  dé&il« 
lances  :  n'aions  pas  honte  de  Tavoiier ,  nôtre  per&-* 
âûm  n'eft  qu  imperfèâion ,  &  les  plus  faints  des 
hommes  ne  (ont  que  les  moins  pecneurs.  QHand    job  9^ 
f dur  ois  f dit  quelque  chofe  de  fufie ,  dit  Job  ^  /e  ne    ▼•  i  S4 
répondrait  point  devdnt  mon  Juge  :  mdis  je  le  fup^ 
plierois  de  me  fdire  grâce.  «  Sur  quoi ,  dit  S.    Iq  job 
Grégoire  le  Grand  9  Tbomme  fera  aifément  con- ce  1.  9.  g« 
vaincu  que  fâ  juftice  n'eft  quinjuftice  »  fi  Dieu  u  ^'^ 
le  juge  dans  la  rigueur.  »Ce  Pape  tenoit  cette  do« 
ârine  de  S.  Auguftin  ^  qui ,  parlant  de  (à  fainte 
mère  »  s'écrioit  comme  effraie  à  la  vue  des  juge-» 
mens  de  Dieu  :  ce  Malheur  aux  hommes  ^  quelque     t.  fi 
loii4>le  que  foit  leur  vie ,  ô  mon  Dieu ,  fi  vous  ce  C5f.  cn 
la  voulés  juger  dans  la  rigueur  de  vôtre  juftice,  ce  <3^ 
Mais  revenons  à  M.  Mathon. 

Un  autre  jour ,  g  eft  le  19.  Avril  170} .  il  me  dit 
ces  paroles  :  [  Je  viens  prendre  ici  avec  vous  ma 
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ïccrcation  ,  il  n*efl:  pas  défendu  de  fc  recréer. 
Nous  li(bnsque  faine  Jean  fè  joiioit  avec  une  per« 
drix  :  &  un  jour  un  chafTeur  voiancquc  faine  An- 
roine  fe  rccrcoicavec  fcs  difciples ,  &  s'en  fcanda- 
li(ânt ,  ce  faine  Religieux  y  qui  connue  par  une  lu- 
mière divine  ce  que  ce  chaflcur  avoie  dans  Teipric  ^ 
1  atx>rda  :  &  lui  voiane  fon  arc  débandé ,  lui  die  : 
Mon  frère ,  bandés  un  peu  vôcrc  arc  ,•  s*il  vous 
plaie.  Le  chaflcur  obéie.  Bandés- le  encore  davan« 
tage  5  pourfuivic  fàine  Aneoine  :  ce  qu'aianc  dit 
pour  la  eroifîéme  fois  ^  le  chaflcur  lui  die  :  Je  ne  le 
puis  ,  autremene  mon  arc  fe  romproje.  Il  e^  eft 
ainfî  de  Tefprie  de  l'homme  ^  reprie  faine  Aneoipe» 
s'il  étoir  etop  bandé  »  il  fè  romproie  :  il  y  a  rems  de 
pleurer ,  &  rems  de  rire.  ] 

Vous  aimés  eoû jours  à  rire  &  àplaifàneer ,  lui 
dis- je  uneauere  fois.  [  Saine  François  de  Sales^me 
répondie-il^  remarque  dans  (à  PréÊice  fur  ion 
Traité  de  Tamour  de  Dieu  que  quelques-uns 
one  cenfiirc  fbn  Inerocludlion  à  la  vie  dévote  ,  fîir 
ce  qu'il  avoit  avancé  qu'en  recreation.on  pouvoir 
dire  des  quolibets  :  mais  il  fè  juflifîe  ^  diiant  que 
cette  propofition  n'efl-  pas  de  lui  ^  mais  de  iàinc 
Loîîis ,  Roy  de  France ,  qui  difoie  aux  Religieux, 
quand  ils  vouloienc  lui  parler  des  chofes  relevées 
après  dîner:  (  Il  n'efl  pas  tems  d'alléguer^  mais  de 
fe  rccrrer  par  quelque  joycufèté  &  quolibets  :  que 
chacun  diece qu'il  voudra  honctement.)  ce  Mais, 
>i  Philothce,  ajoute  ce  faint  Prélat  ,  pafTons  ecl* 
ïîlemcnt  le  rems  par  récréations ,  que  nous  confèr- 
»  vions  la  fainte  éternité  par  dévotion.  )  Ces  paro- 
les du  faine  Prélat  fbne  du  vinge  quatrième chapi- 
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ttcdc  la  troifiéme  Partie  de  (on  Incroduâion^  où 
entre  autres  règles  de  la  convet/âtion  il  veut qu  on 
Taffaifonnc  dune  joyc  &  gaycté  modérée, 
fil  faut^  dit- il,  pour  lordinaire  qu'une  joye  ce 
modérée  prédomine  en  nôtre  conver(ktion.  u 
Saint  Romiiald  &  faint  Antoine  font  extrême-  m 
ment  loiiés  :  de  quoi }  Nonobftapt  toutes  leurs  c« 
auftcritez  ,  ils  avoient  la  ùcc  Se  la  parole  ornée  u 
de  joyc  ,  gayeté  ,  &  civilité.  Rijoil^is-vousu 
avec  les  joyaux  i  Rom.  12.  Je  vous  dis  encore  c< 
une  fois  avec  l'Apôtre:  Gdudete  in  Domino fim-  et 
fer,  Philip.  4.  II  (c  faut  garder  feulement,  dit-il  u 
au  chapitre  vingt- (cptieme,  de  palier  de  cette  m 
faonête  joyeufètè  à  la  ihoquerie.  Or  la  moquerie  ce 
provoque  à  rire  par  mépris  Se  oontemnement  u 
du  prochain  :  mais  la  gayeté  &  gauflcrie  provo-  c« 
que  à  rire  par  une  (âinte  liberté  ,  confiance  ,  &  et 
£imiliere  tranchifè  ^  conjointe  à  la  gentillefle  de  u 
quelque  mot.  )  u 

Ceux ,  qui  ont  vu  M.  Mathon  ,  Se  qui  lonc 
connu  Éimilierement ,  fçavent  qu'il  étoit  doux  , 
affable , civil ,  honcte,  officieux,  &  compatiC- 
faut  :  Se  fi  l'on  voioit  quelquefois  en  lui  de  ta  fè-« 
vérité  ,  ce  n  étoit  qu'une  fcverité  apparente ,  & 
concertée  pour  un  bien.  Cette  cfpccc  d'aufterité 
n'a  jamais  mieux  pam ,  que  quand  il  parloir  à  des 
Religieufès.  Comme  je  m  appcrçûs  que  quand  il 
demandoit  pour  moi  des  ornemens  au  tour  de  la 
Sacriftie  des  Carmélites  ,  dans  TEglife  defquelles 
j'allois(buventdire  la  MefTeen  fa  place,  il  par* 
loit  un  peu  fec  &  ferme  à  la  Sacriftine,  je  pris  la 
li1>erté  de  lui  denunder  pourquoi  il  fembloit  ainfi 
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démentir  en  ces  occafions  fa  douceur  naturelle.  Il 
me  répondit  qu'il  le  faifoit  exprés  ,  pour  empê- 
cher que  les  Religieufcs  fêportafTent  à  lui  voufoic 
Earler ,  pour  les  détacher  de  fa  personne  ^  &  les 
umilier  3  pour  leur  donner  occafion  de  mériter  ^ 
&  les  avertir  par  là  de  ne  rien  dire  de  trop  ^  nr 
d'inutile. 

Ce  Serviteur  de  Dieu  GtiCoit  û  bien  par  les  gra»-. 
ces  de  fbn  efprit  »  par  les  charmes  de  fbn  naturel 
bienfâifànt ,  par  les  oontez  de  (on  cœur  obligeant^ 
&  par  iês  manières  polies  &  honêtes  »  qu'il  n'f 
avoit  perfbnne  de  ceux ,  qui  avoient  le  bonheur  de 
leconnoître  ^  qui  ne  I  aimât  ^  qui  ne  (b  fentit  de 
l'inclination  à  le  (ervir ,  6c  qui  ne  fc  aût  heureux 
d'en  avoir  Toccafion.  J'ai  des  témoins  dome« 
ftiques  de  ce  que  j'avance.  L'afTujetiflement  volon- 
taire de  tout  nôtre  Chapitre ,  qui  s*engagea  à  dire, 
pour  lui  la  Mcflc  pendant  les  quatre  dernières  an* 
nées  de  fa  vie  ,  qu  il  fût  dans  l'impuifTance  de  la 
dire ,  afin  pu'il  pût  vivre  de  l'honoraire ,  qu'on  lui 
fit  toucher  à  ion  ordinaire  :  cet  aflujetiflèment  » 
dis- je  y  où  tous  mes  Confi^cres  fc  portèrent  avec 
joye  &  plaifir^  fans  fè  laflcr  ^  eft  une  preuve  in- 
contcftablc  que  tous  l'aimoient  j  &  qu'A  meritoic 
d'être  aimé.  C'cft  un  vrai  mérite  que  celui ,  que 
tout  le  monde  honore  unanimement ,  Se  duquel 
la  jalouie  envie  nofe  approcher.  On  verra  peu  de 
Communautez  s'obliger  durant  un  fi  long  tems  à 
porter  un  poids^  que  la  charité^  feule  rendoir  doux 
&  léger  :  nous  l'aimions,  &  nous  l'honorions  : 
l'intercc  n*y  avoit  aucune  part ,  &  ne  fbiiilloit  nô- 
tre cftime  d'aucune  tache  :  fbn  mérite  incontcfta-  ' 

ble. 


Wc  j  joint  à  iâ  faintecé  ^  (c  faifoit  ouverture  dans 
nos  cœurs  ^  &  avoir  acquis  une  efpece  d  empire 
fur  nos  voloncez.  Nous  n'euffions  eu  qu'un  mor*- 
cem  de  pain ,  &  tous  nous  Teuifions  partagé  avec 
lui  :  &  a  les  Carmélites  avoient  été  moins  paten- 
tes, et>  le  fbuffrantdans  leur  maifon ,  comme  elles 
ont  fait  >  fans  qu'il  leur  rendît  d'autres  fèrvices^ 
Que  la  reconnoiflance  de  Ces  ptietcs  y  nous  eu/fions 
ttk  plus  heureux  ^  en  le  rttirant  ^  &c  lui  donnant 
un  afyle  dans  nôtre  Abbaye^  &  nous  Teuflions  en* 
gagé  par  des  preuves  pluscontiûuées^  &  plus  mul- 
tipliées de  notre  afI&âJon  ^  à  lever  les  mains  vers 
k  de!  1  pour  en  attirer  fur  nous  les  benediâions« 


CHAPITRE     IV. 

Ses  amis  &  fis  cormoijfames. 

QUoi  qu  un  homme  vertueux  &  fâint  pui/Ie 
s'expo(èr  quelquefois ,  Scfe  prêter  à  la  coa-» 
veriation  des  mondains ,  pour  les  rappellêr  à  u« 
ne  vk  r^lée ,  Se  pour  leur  témoigner  par  la  régu- 
larité de  fà  conduite  qu'il  improuve  leurs  derc* 
glemeos^  néanmoins,  à  parler  ordinairement«nous 
voionsquelcs  faints  cherchent  à  commercer  avec 
les  fàints ,  ic  ne  lient  point  de  (bcieté  avec  les  im« 
pies  y  perfiudés  qu'il  nous  eft  bien  plus  facile  de 
Contraâer  les  vices  d'autrui ,  que  de  lui  commu- 
niquer la  vertu ,  de  même  qu'il  eft  plus  aife  de 
Etendre  la  maladie  d'un  autre,  que  de  lui  donner 
t  (ânté^que  nous  poflêdons.  On  doit  craindre  un 
commerce  contagieux ,  étant  bien  difficile  de  rcC 
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pirer  un  air  empoifbnné^  (ans  fe  nuire.  '^ 

CVft  un  grand  préjuge,  &  une  preuve  de  Ii 
j&intc  té  d'un  homme ,  quand  il  a  une  liaffbn  étroi- 
te avec  les  pcrfonnes  vertucufes ,  dont  toutes  Ici 
avions  cotKliicnt  en  faveur  de  la  pieté.  Se  don» 
ncnt  du  crédit  à  la  Religion.  Je  ne  veux  que  fça-  ] 
voir  les  perfônnes ,  avec  qui  vous  converfis  fàroi* 
hcremcnt,  pour  connoître  qui  vous  êtes.  Cha- 
cun ainyc  à  pratiquer  f^  (êmblable.  La  bretûs  ne 
recherche  ms  la  compagnie  du  loup  >  ni  Thom-  ; 
me  faint  &  innocent  la  (bcieté  de  l'homme  vi«  - 
deux.  M.  Mathon  étoit  véritablement  un  hom- 
me de  Dieu ,  puis  qu'il  étoit  lié  d  amitié  iivecdes 
amcs,quiont  v^,  &  qui  ibnt  moites  en  odeur  . 
&  en  réputation  de  fiiinter^  :  leur  vie  pure  ôc  iâin- 
te  lui  fait  honneur ,  (i  toutefois  1  on  ne  peut  pas 
dire  que  fa  vie  irteprefaenfible  aux  yeux  des  hom- 
nies  clonne  un  nouveau  luftre  à  la  leur ,  &  qu'ils  ^ 
tirent  plus  de  gloire  de  (a  (âimeté ,  qu'il  n'en  a  ro^  | 
çû  de  }/L  leur  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'cft  qu'iJf  fc 
font  tous  unis  enfèmble ,  pour  mieux  émdier  la 
verm ,  pour  s'entraider  l  aimet  Dieu  ,  &  pour 
profiter  du  langage  mutuel  de  leur  pieté  ^  Se  de 
leurs  flâiions  de  charité. 

SECTION     I. 

Ld  Révérende  Mère  Mdthon  ,  Relïgleufe  di 
M$re4tK0Hre,  fœnr  de  M.  Mathen. 

LA  perfbnnc ,  que  nous  mettons  à  la  tête  des 
connoiffanccs  de  M.  Mathon ,  &  àqui  nous 
dwvons  donner  le  premier  rang,  cft  la  Révérende 
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Mcre  Jeanne  Mathon  ^  dite  de  ikinte  Meâl^de  , 
digieufe  de  Nôtre- Dame  de  Moreaucourt^  ic 
propre  fœur.  C'écoi t  une  ame  choifie^ que  Dieu 
itaavec  diftinâion  y  &  qu'il  conibladefès  plus 
écieux  dons*  Dés  fes  plus  tendres  années  if  lui 
C  dans  l'ame  un  ardent  défit  de  fê  confacrer  tou- 
.  lui.  Fidèle  à  écouter  la  voix  de  Con  époux  cé- 
t  y  qui  Tappelloitau  defèrt  fàcré  die  laRef igion^ 
n'eut  pas  de  peine  à  quitter  le  monde  ^  qu'elle 
moit  pas  ^  pour  k  retirer  dans  la  fblitude ,  qui 
it  /bn  attrait  ^  &  qui  fit  toute  fa  vie  ks  pltâ 
;res  délices. 

Moreaucourt  des  Champs ,  Monafterc  de  TOr^ 

sde  Fonrevrault ,  diftanc  de  fix  lieiics  d'Amiens, 

il  fiit  transferé  du  tems  des  guerres  Tan  1^35. 

le  lieu  >  qu'elle  choifit  »  pour  fe  cacher  en  Dieu 

c  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T.  La  tendrelTe  de  (es  pa- 

s^  qui  l'aimoient)  traverfà  (es  deflèins  plufieurs 

âées  :  mais  elle  ne  ralentit  pas  fa  ferveur.  Vain-^ 

eus  enfin  par  fês  importunitez ,  &  voiant  dans 

fâ  perfêverance  Tordre  de  Dieu  ,  qui  leur  rede- 

tnandoit  cette  chère  enfiint  pour  te  fâcrifice ,  ils 

Confèntirent  à  la  perdre ,  tc  lui  donnèrent  la  per* 

niifion  3  qu'elle  leur  demandoit  depuis  fi  long-- 

Dems. 

Revêtiie  du  (âint  habit  de  la  Religion  ^  elle 
x>mnacnça  fon  Noviciat  avec  une  ferveur  &  une 
:xaâitude  pour  toutes  les  obfervances  régulières  , 
ivec  une  docilité  ,  une  foûmiflion ,  &  une  obéif- 
fencc ,  qui  durèrent  autant  que  fa  vie.  Aflîfter  jour 
&  nuit  au  chœur  ,  &  y  chanter  les  loiiangcs  de 
Dieu  avec  un  rcciieillcment  &  une  modcftie ,  qui 
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charmoit  les  Anges ,  &  édifioit  fes  Sœurs  ,  porter 
conft)ucllememcnt  la  fcrge  ,  jeûner  exaâemeoc 
jufqu'à  (a  grande  vieilicflc^  pratiquer  la  Règle  à  la 
lettre  >  &  toutes  les  auftericez  ,  portées  dans  les 
Conftitutions  ,  xvec  une  fidélité ,  qui  ne  pouvoic 
fbufFrir  d'exemtion,  ni  de  difpenie^  c'étoit  ce  qui  la 
faifbit  regarder  de  toutes  fes  Sœurs  comme  une  rè- 
gle vivante  de  leurs  devoirs*  La  prudence  de  (es 
Supérieurs ,  qu  elle  rcfpeâa  toujours ,  Se  qu  elle 
r^arda  )  comme  lui  tenant  la  place  de  Dieu- me- 
Ibe,  arrêta  fa  ferveur  fur  le  retour  de  Tâge.  Tou- 
jours elle  s'étoit  appliquée  à  prévenir  leurs  incli- 
nations en  toutes  chofès ,  leur  charité  les  contrai- 
gnit de  £iire  violence  aux  fîennes  ^  qui  la  portoient 
a  une  vie  de  crucifiement  continuel.  Soûmife 
coronie  un  enfant ,  elle  ol>éit  à  leur  volonté  :  elle 
accepta  les  difbenilb»  qu'on  lui  donna.  Cétoic 
une  ame  d  une  humilité  profende  :  cette  vertu  s*eft 
fait  voir  au  dehors  dans  les  differens  emplois  ^  où 
elle  a  été  :  mais  elle  a  particulièrement  éclaté  dans 
h$  fèrvices  les  plus  bas  &  les  plus  pénibles  ^  qu'el- 
le renditdans  les  offices  d'Infirmière  &  de  Celc- 
riere.  Elle  fe  confbndoit  avec  les  Sœurs  Conver- 
fês ,  pour  les  fbuhger  à  la  boulangerie  >  &  à  la 
cuifine  ,  &  elle  s  en  acquicoit  avec  une  patience 
Se  une  douceur  merveilleu(è.  Elle  ne  regardoit  pas 
la  charité  ^  qu'elle  leur  fàifbit  «  comme  une  grace^. 
dont  elle  les  âvorifoit  ^  mais  comme  une  ooliga-. 
tion  &  une  dette.  Sa  charité  pour  le  prochain 
croit  univerfclle, pour embraffer  tous  les  be(bins^ 
genereufe,  pour  vaincre  les  répugnances  de  la  na- 
ture^ confiante  >  pour  ne  fe  rebuter  jamais.  Ce 
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fends  inépuifable  de  charité  »  qu'on  lui  fçavoit , 
Êûfbitcju'on  s'adrefToit  à  elle  avec  confiance  pour 
toutes  (bttes  d*infirmicez  :  on  s  afiurofc  que  (on 
ccnir  rendre  prendroir  parti  j  &  ne  (êroit  pas  in« 
diflFcrent  (ur  les  bsfoins ,  qu'on  lui  cxpofoit.  On 
n'étoit  pas  trompé  3  fon  choix  étoit  de  tendreté 
fècours  y  qu'on  lui  demandoit  ^  &  elle  le  fai(bic. 
avec  une  douceur  ^  avec  une  fbllicicude ,  avec  une 
generofîtè  merveilleu/è>  qui  infpiroic  une  liberté 
entière.  Contente  de  dohncr  (à  vie^pour  aflider  ks 
Sœurs  y  qu'elle  voioit  en  danger  de  perdre  la  leur, 
elle  (c  chargea  du  (bin  de  l'une  d'entre  elles  ,  la- 
quelle y  au  (èntiment  des  Médecins  3  étoic  atta- 
quée de  la  pefte.  $a  charité  ne  fur  pas  bornée  à  (è- 
œurïr  les  vivans  ,  elle  paflfà  au  delà  de  la  vie  y  8c 
s  étendir  juCjues  aux  morts.  Tout  le  tcms,  qu'elle 
a  vécu  y  elle  a  enfèvcli  &  mis  dans  lé  cerciieil  toa« 
tes  les  Mères  Se  Sœurs  de  (on  Monaftere^com-* 
me  elle  les  avoir  (ècourijcs  durant  leurs  maladies. 
Cette  forre  paffion  y  qu'elle  savoir ,  pour  rendrç 
la  chariré  y  Se  qui  la  faifoit  (brtir  de  fa  (blitude  , 
ne  diminuoic  rien  de  (on  efprit  intérieur  :  là  re- 
traire n'en  foulFroit  pas. S'éroicelle acquitée des 
emplois  y  que  l'obéiflance  lui  avoit  enjoints  y  elle 
le  retiroit  auflirôt  ^  fans  s'arrêter,  dans  (â  chère 
cellule,  bu^lealloirdans  TEglifè devant  le  très- 
(aint  Sacrement  y  pour  écouter  la  voix  de  Ton  di- 
vin époux,  qui  lui  parloit  au  cœur,  Sc  pour 
joiiir  de  U  douceur  de  Ces  entretiens  ,  &  de  (es 
communications  les  plus  incimes.  Son  efprit  de 
retraite  la  portoit  à  faire  les  exercices  quatre  fois 
l'anpéc ,  outre  les  Avens  &  les  Carêmes ,  qu'cl- 
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k  pafeic  en  fîlcncc ,  en  oraifbn  «  &  dans  la  prati- 
que de  toute  forte  de  mortifications. 

Voici  une  pratique ,  que  l'on  a  trouvé  écrite  de 
{â  maîn^  &  qui  peut  faire  connoître  le  fonds  de  (on 
ame.  [Je  fuis  refbliie  d'imiter  la  vie  de  ition  très- 
cher  époux  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  converfânten 
ce  monde  »  le  Pcre  éternel  nous  Taiant  donné 
»ur,  patron  &  modèle  :  c'eft  pour  cela  que  j'ai 
ité  créée  ^  &  pour  cela  que  j'ai  été  appcllée  à  la 
fainte  Religion.  Je  tâcherai  d'avoir  toujours  la 
pré(ênce  de  Dieu  en  toutes  mesatflions^  en  pro- 
duifant  des  ades  intérieurs  de  fbi ,  d'adoration , 
d'amour ,  d'abandon  ^  de  refignation  >  d'indiffé- 
rence,  de' fidélité  ^  me  jettant  entièrement  entre 
les  bras  de  la  divine  Providence ,  acceptant  tout 
ce  qu'il  plaira  \  notre  bon  Dieu  de  m'envoier  dadi 
un  efprit  égal  &  tranquille.  Ma  pratique  intérieure 
fera  un  grand  abandon  de  tout  moi-même  à  vou- 
loir tout  ce  que  Dieu  voudra  ^  (bit  profperité  »  ou 
adverfitéj  de  laillèr  agir  Dieu  en  moi  dans  une 
dépendance  abfbliie ,  rentrant  fburent  en  moi-mc- 
tne  ^  pour  adhérer  à  Dieu  3  &  me  quitter  moi-mê- 
me par  la  connoiflàncequeje  ne  fuis  rien  ,  fînon 
milcre  &  foibicûe,  &  puiflanteen  Dieu ,  me  dé- 
tachant de  tout  intérêt  propre  ^  ne  cherchant  à 
plaire  qu'à  Dieu.  J 

[  J'ai  refolu  d'avoir  toujours  la^préfence  de 
Dieu  3  opérant  avec  moi  en  toutes  liies  aâions  j 
les  fàifant  pour  l'amour  de  Dieu  y  pour  fà  plus 
grande  gloire ,  &  pour  lui  plaire  dans  les  adions 
extérieures.  Je  croirai  que  Dieu  demande  telle  oc-* 
cupation  de  moi  à  cette  heure-là  ^  &  j'agitai  dans 
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la  vue  que  c  eft  pour  accomplir  la  volonté  de  Dieu, 
qui  veut  cela  de  moi  :  je  ferai  conrenre  &  indifFe- 
tenre  à  toutes  chofès ,  &  dans  les  emplois  ,  donc 
)e  (èrai  chargée  par  lobéiflànce,  je  fuirai  les  occa- 
fions  de  rompre  le  filcnce ,  de  perdre  le  tems  :  je 
m'abftiendrai  de  paroles  oifeufes  :  je  mortifierai  la 
curiofité  de  fçavoir  ce  que  je  ne  dois  pas  fçavoic 
par  fidélité  à  mon  Dieu.  Je  ne  parlerai  de  perfbn- 
ne  ,  que  pour  en  dire  le  bien ,  que  jeconnois  :  hu- 
milité pour  tout,  paix  avec  tous,  fûpport  de  tous. 
Je  ferai  la  première  à  toutes  les  ol\(crvances  régu- 
lières :  je  chanterai  en  la  présence  de  Dieu  avec 
(bûmi/fion  &  reciieillement  intérieur,  doucement^ 
Se  avec  révérence ,  pour  ne  pas  diftraire  les  autres^ 
dans  h  vue  que  je  ne  fuis  pas  digne  d  erreentcndiie. 
Je  tacherai  de  chercher  le  bon  plaiiir  dcDieucn 
tous  les  mouvcniens  de  ma  vie ,  &  d*agir  comme 
il  c'étoit  là  la  dernière  heure  ^  qui  m*eft  donnée  ^ 
pour  gagner  le  ciel:  je  porterai  honneur  &  refpedi: 
a  tous  ,  comme  étant  la  moindre  &  la  plus  im- 
parfaite de  tous.  J'ai  refolu  de  faire  tous  les  jours 
deux  Iicures  d*orai(bn ,  fi  l'obédience  Se  les  obli- 
gations ne  m'en  empêchent ,  de  faire  quelque  pé- 
nitetice  toutes  les  veilles  de  la  faintc  Communion  ^ 
Se  les  jours ,  que  j'aurai  le  bonheur  de  m'y  préfeiv 
ter,  de  me  détacher  de  toutes  les  créatures,  &  mc- 
niede  mes  Supericurs>Con£  (reurs,&  Dircdcurs: 
de  n'avoir  plus  de  refpeâ:  humain ,  d^étK  à  tous 
pour  l'amour  de  celui, qui  eft  montout, d'en- 
durer de  toua  pour  l'amour  de  cehii,  qui  a  tanc 
jcnduré  pour  tous ,  d'aimeir  tous  pour  celui  >  qui 
ta  nKtft  pour  tous  :  d  être  toute  à  Dieu ,  dç  ne 
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penfcr  qu*à  lui ,  de  n  aimer  que  lui ,  de  ne  vouloi  r 
que  lui  fèul  pour  père:  Dieu  feul  fera  toute  mon 
cfperance  ,  ma  joie ,  ma  confblation ,  mon  amour 
pour  jamais  en  cette  vie ,  &  en  l'autre,  ] 

[  Je  me  lèverai  à  minuit ,  pour  aller  chanter 
Matines  avec  les  Anges.  Quand  je  ferai  levée  dû 
lit ,  j'adorerai  Dieu ,  Se  lui  facriâerai  mon  cœur 
par  le  renouvellement  de  mes  bons  defirs  ,  lui  de- 
mandant la  faveur  de  commencer  cette  journée 
dans  la  ferveur  de  ion  divin  amour.  Puis  je  (brti- 
rai  de  nôtre  ceHe  avec  mon  faint  Ange  Gardien, 
£n  entrant  dans  TEglife^  j'adorerai  la  fain  te  Trini- 
té^ &  l'humanité  de  mon  aimable  Jésus  dans  le 
fàint  Sacrement.  Je  dirai  le  Gloria  Pdtri ,  &c. 
uimor ,  J  E  s  u  dulciffime ,  dTc.  O  gUriofa  Do^ 
mina  y  &ç.  jtn^eli  commendo ,  &c.  ic  jebai(êrai 
trois  fois  la  çerre.  Je  drelTerai  mon  intention  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Je  dirai  Matines» 
conHoeranc  mon  cher  Jésus  dans  la  Créche^ou 
au  Jardin  des  Olives  »  ou  dans  le  S.  Sacrement. 
Je  chanterai  le  premier  Noduroe  avec  les  Anges» 
h$  Archanges^  ^  les  Prinçipautez  ;  le  fécond  No« 
durne  avec  les  Dominations  »  les  Verms  »  \çÈ 
Puiflàncçs»&  avec  tou$  les  fàints  de  leurs  Chœurs: 
letroifiéme  Nodurneavec  les  Thrônes  »  les  Ché- 
rubins »  les  Séraphins ,  &L  avec  les  faints  de  leurs 
Chœurs.  Je  chanterai  le  Te  Dcnm  j  pour  loiier  la 
iâinte  Trinité  »  avec  la  (âinte  humanité  de  Jssus- 
Christ»  la  /àinte  Vierge  »  &  tous  les  Bien- 
heureux j  qui  font  au  ciel  :  ce  que  je  continuerai 
ju/ques  à  la  fin  de  Laudes.  Après  je  dirai  trois 
Çhria  Tatri^  pour  rendre  adions  de  grâces  des 
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bénéfices  communiquez  à  tous  les  faints ,  defaueU 
il  y  a  des  Reliques ,  ou  des  images  en  cette  ville  , 
afin  d'obtenir  par  leurs  interceflions  la  grâce  dc 
plaire  à  Pieu  en  mes  penfèes^  paroles ,  &  actions, 
^  de  mourir  dans  lexercice  de  l'amour  pur  ^  Sç 
dans  la  contrition  de  mes  pecncz.  Avant  que  dç 
ibrtir  de  TEglife  j'adorerai  le  très-  (àint  Sacrement, 
&  je  ferai  une  proteftation  de  Gjy ,  d  e/perance  ^ 
Se  d'amour  à  mon  toint  adorable  J  £  s  u  s  en  céc 
admirable  myftere.  Je  prierai  les  (àints  Anges ,  Sc 
tous  mes  bienheureux  Patrons  j  de  lui  offrir  leurs 
louanges  le  reftede  lanuit^  pour  fuppléer  ^  mon 
impuiflance.  Je  fbrtirai  de  TEglife  1  cfprit  tout  rç- 
ciieilli  en  la  pré(ènce  de  Dieu ,  commue  venant  dc 
voir  des  yeux  de  la  R>y  mon  très  -adorable  Jésus 
dans  le  myfteie  ^^  que  j'ai  condderé  ,  chantanc 
Matines ,  pendant  que  je  dois  ctre  toute  conver-* 
tie,  comme  le  furent  les  Pafteiirs  &  les  Mages, 
après  qu  ils  eurene  adoré  TEnfant  J  b  s  u  s. 

Au  retour  de  Matines  ^  entrant  dans  nôtre  Cel- 
le f  j'adorerai  la  tres-fainte  Trinité  ^  baifànt  trois 
fois  la  terre  :  puis  je  dirai  :  LoUé  /bit  le  tre$-(àint 
Sacrement  de  rAutel.  Je  baifcrai  les  facréçs  playcs 
de  mon  divin  Jesus^  &  je  faliierai  ûl  fainte 
Merc,  difànt  :  ^ve,  Tilla  Pdtris ,  ave^  Mater  Fi- 
///  Dci  ^  ave ,  Sfonfd  Sfiritm  Sandi ,  avê  Tem- 
flnm  totÏHS  Trînîtétls.  Après  je  me  coucherai  ^ 
pour  obéir  à  nôtre  fainte  Règle  :  avant  que  de  doc* 
mir  ,  )e  penferai  au  fujct  de  ma  méditation  du 
matin.  • 

Entendant  la  Sœur^  qui  me  réveillera  le  matin, 
je  penferai  qu'elle  vient  dfe  la  part  des  Saints  &  àeî 
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At^es^qui  (ont  en  la  préfènce  du  faint  Sacrement, 
pour  m  exciter  de  prendre  ma  patrie  dans  les 
louanges  ^  qu'ils  donnent  à  mon  Seigneur,  auquel 
je  factifîerai  mon  cœur ,  difant  avec  ardeur  :  Cn* 
do ,  Domine  ,  fpero ,  Domine ,  4mo  ,  Domine  : 
diis  &  aSliés  nofims  Infuk  face  difponat  Domi" 
nus  omnifotens.  Etant  devant  nôtre  Oratoire, 
j  adoretai  la  fkinte  Trinité ,  &  la  facrée  humani* 
té  du  tout  aimable  Jésus,  mon  époux.  J'of- 
frirai les  trois  puiflànces  de  mon  cœur  aux  trois 
divines  per(bnnes  ,  en  l'union  de  l'offrande,  que 
la  fainte  ame  de  mon  J  e  s  v  s  a  faite  dans  Tin- 
ftant  de  (on  locarnation.  J'offiirai  mes  (èns ,  pa(^ 
fions ,  ic  ibuffrances  à  la  fainte  humanité.  En 
xn'hibillant ,  je  tiendrai  mon  e/prit  doucement  oc- 
cupé en  lapréfence  de  Dieu ,  le  confîderant  félon 
les  perfeâions ,  que  j'aurai  prifes ,  pour  adorer  » 
comme  elles  (ont  marquées  dans  cette  pratique 
ipirituelle.  Chaque  pièce ,  que  je  prend  rai  de  no- 
tre faint  habit,  je  la  baiferai  par  re(pe(%, me re- 
connoiflànt  indigne  de  la  porter ,  à  raifbn  de  mes 
péchez ,  penfant  au  grand  nombre  de  {àints  &  de 
iâintes ,  qui  ont  porté  cet  habit.  Je  me  con&iv- 
drai  devant  Dieu  pour  mes  infidélitez ,  de(quet- 
les  je  ferai  un  aâe  de  contrition  ^  ^  fupplierai  la 
fainte  Vierge  avec  tous  les  faints  de  nôtre  Ordre 
de  m'en  obtenir  le  pardon ,  &  la  grâce  de  pa(Ièr 
le  jour  dans  toutes  les  di(po(îtion$  d'une  ame  par- 
faitement  fidèle. 

Etant  habillée,  je  dirai ,  Ldniate ,  en  adion  de 
grâces  pour  ma  vocation  Rcligicu(è»  &  le  Pdter^ 
avec  Credo ,  fdniia  Maria  ^  ^r.  Puis  je  lirai  at- 
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tentîvement  ma  méditation.  Au  Ton  de  VAut 
Maria  je  (aliierai  la  fainte  Vierge.  Je  fortirai 
de  nôtre  Celle ,  pour  aller  à  TEglile  y  où  j'entrerai 
dans  le  defir  de  glorifier  Dieu  avec  autant  de  per« 
fèdtion  9  que  tous  les  fàints  ^  qui  (ont  entres  à  pa- 
reil jour  dans  le  ciel.  Je  dirai  avec  dévotion  :  CoU'» 
fiuhor  tibi  ,  Domine  ^  in  toto  corde  meo  ,  &c^ 
Glorificabo  nomen  tHum  in  aternum.  Prenant  de 
1  eau  bénite  ^  je  ferai  un  aâe  de  contrition.  Etant 
en  nôtre  place  ^  je  ferai  une  profonde  révérence  au 
tres-fàint  Sacrement ,  &  baiferai  la  terre  y  prote- 
ftant  que  J  e  s  u  $-C  h  r  i  s  t  y  eft  véritable- 
ment ,  (on  corps ,  fon  âme ,  &  fa  Divinité ,  le  Pc- 
rc ,  le  Fils ,  &  le  Saint  E(prit.  Je  dirai  le ,  Veni  ^ 
Creator^  avec  le  Chœur  :  puis  je  commencerai  U 
préparation  de  mon  oraifbn  3  fàifànc  les  aftes  fui- 
vans. 

Le  premier  ^  de  fby  de  la  préfènce  de  Dieu.  Le 
fécond  j  d'adoration.  Le  troifîéme  ^  de  contri- 
tion. Le  quatrième ,  d'intention  pure  ^  cherchant 
de  plaire  à  Dieu  ^  deiîrant  de  le  connoître^  afin 
de  1  aimer  plus  parfaitement',  propofant  de  faire 
bon  ufàgedes  lumières  ,  que  Dieu  me  donnera  en 
cette  occafïon.  Le  cinquième,  Taffcitueufe  de- 
mande de  bien  prier ,  fùppliant  le  Père  de  me  fai- 
re la  grâce  de  me  fouvenir  du  fujec  ,  que  je  dois 
méditer ,  le  Fils  de  me  donner  les  lumières  &  coq- 
noiflances  propres  du  myflere ,  le  Saint  Efprit  de 
communiquer  à  ma  volonté  des  affcâiions  conve- 
nables fîir  le  même  fujct.  Le  fixiéme ,  un  defàveu 
de  toutes  diftradions.  Le  fèptiéme ,  l'acceptation 
des  anditez^  mercfignant  à  la  toute  adoraolevo* 
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loncé  de  Dieu.  Le  huitième  ^  l'union  de  mon 
aâion  avec  celle  du  Verbe  incarne  ^  afin  qu  elle 
perfêâionne  ^  &  fiipplée  au  defauc  de  la  miennej 
Endiite  je  me  reprefènterai  le  myftere  ^  que  jc 
dois  méditer.  Je  demanderai  la  grâce  de  tirer  le 
fruit ,  où  ma  méditation  me  porte  :  ce  que  j*e(peie 
obtenir  par  les  mérites  de  mon  très  -  adorable 
J  £  s  u  s  ^  de  fa  fainte  Mère ,  &  par  rinterœffiôa 
de  tous  les  (àints.  Je  commencerai  ma  méditation, 
£ûfant  un  difcours  fur  le  fujet ,  que  j'ai  pris  ^  pour 
m'excicer  à  des  afFcdions.  Je  prendrai  des  re  (blu- 
tions :  &  fur  la  fin  de  mon  oraifbn  je  ferai 
Taâion  de  grâces.  ] 

J'ai  crû  que  je  ne  pouvois  faire  mieux  connoftcc 
combien  la  four  de  M.  Mathon  étoit  intérieure  , 
fpiritucUe  ^  attachée ,  6c  appliquée  à  Dieu ,  qu'en 
copiant  ces  pratiques ,  qui  fervoient  de  nourriture 
&  de  (bûtienà  fa  dévotion.  Une  amefî  pleine  de 
Dieu ,  6  occupée  de  (es  per&âions  à  tous  Itt  mo- 
mens  de  (a  vie  ^  fi  (èparée  de  tout  le  créé ,  une  ame 
fi  definterefiee ,  fi  vuide  des  créamres ,  fi  déta- 
chée d'elle-même  ,  meritoit  bien  quelques  &veuts 
particulières  de  /on  époux  célefte  ^  au  bon  plaifîc 
duquel  elle  avoir  tant  de  foûmiflSon  ic  d'adhéren- 
ce :  elle  en  reçût  une  des  plus  grandes.  Je  ne  par- 
le point  de  c^s  grâces  &  de  ces  lumières ,  que  tott 
humilité^attentive  à  ne  rien  dire  d'elle- même^nous 
a  cachées  :  mais  je  parle  de  cette  permiflion  parti- 
culière >  que  (on  cher  époux  lui  fit  obtenir  dcfes 
Supérieurs^  de  communier  pre(que  tous  les  jours. 
Quelle  grâce  pour  une  ame  ndéle  ,  non  feulement 
de  ne  pas  fortir  de  l'Eglife  les  jours  >  que  le  faint 
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Sûrement  y  étoic  expofë  >  &  de  faire  fbn  fejour 
ordinaire  à  lombre  de  l'arbre  de  vie  ^  mais  encore 
de  Ce  nourrir  clfique  jour  de  la  chair  de  T Agneau 
fans  tache  !  C'eft  a  cerce  union  de  l'époux  que  la 
portoient  Ces  dcfirs  enflammez  :  ni  (es  emplois  y  m 
fès  infirmieez  n'étoient  pas  capables  de  Tempe^ 
cher  de  fe  nourrit  de  ce  Pain  célefle  :  elle  étoit 
toujours  difpofee  ^  pour  le  recevoir  :  elle  le  reçût 
encore  avec  les  autres  Sacremens  de  r£gli(è  dans 
iâ  dernière  maladie.  Une  fièvre  violente  de  cinq 
jours  la  ravit  à  la  terre  le  14.  Mars  i6ié.  parmi 
des  fèmimens  d'une  dévotion  extraordinaire  ^  ôC 
dans  une  élévation  d'e(ptit  en  Dieu  y  qui  ne  fini* 
tent  qu'avec  fa  vie.  Elle  étoit  âgée  de  quatre- vingt** 
deux  ans  ^  &  de  Religion  foixante-deux. 

SECTION     II. 

J^ét  Jttverefule  Mère  Cornet,  RiUgleufé 
di  MonmiCQHrt* 

NE  fbrtoni  pas  encore  du  Convent  des  Reli<« 
gieufès  de  Moreaucourt.  M.  Mathon  y 
connoifibit  une  ame  choifîe  >  éminente  en  vertus» 
avec  laquelle  il  avoir  fbcieté  de  prières  :  ils  ne  fè 
/buvenoient  Tun  de  l'autre  que  devant  Dieu.  Tous 
deux  avoient  ^  fans  fê  voir  ^  &  fans  fè  parler  ^  une 
confiance  réciproque  en  leurs  prières.  Tous  deux 
voifins  du  terme  de  Tétertyré ,  prêts  à  fâliier  de 
prés  y  ÔC  même  à  entrer  en  pofTeffion  de  la  gloire, 
a  laquelle  un  grand  âge  j  &  des  jours  pleins  les 
&i(bient  toucher ,  fe  difputoient  le  pas ,  pour  alkc 
fe  plonger  Jans  un  correnc  de  délices ,  qui  naît  de 
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Dieu ,  &  qui  s'abyfme  en  Dieu.  Mais  huit  années 
de  fer  vice  auprès  du  Roy  des  Rois ,  que  cette  Kèr- 
vante  de  Dieu  avoit  plus  que  Kl.Mathon^  loi 
avancèrent  de  (èize  mois  environ  leur  recompen* 
fc  commune ,  qu'ils  ont  tous  deux  méritée  ,  8C 
achetée  par  de  longs  &  profonds  gemillèmens.  £L 
le  mouruc  fur  les  onze  heures  du  matin  le  it. 
Avril ,  jour  du  Vendredi  Saint  de  Tan  1707.  âgée 
de  quatre-vingt' dix- huit  ans  y  moins  cinq  mois: 
elle  s'appelloit  Marie  Cornet  ^  dite  de  S.  Charles. 
Elle  étoit  fille  de  défunt  Monfieur  Jacques  Cor* 
net  >  Seigneur  de  Coupel  8c  de  Eangle  «  ancien 
Premier  Efchevin  de  la  ville  d'Amiens ,  &  fasat 
da  célèbre  Monfieur  Nicolas  Cornet  ,  Grand 
Maître  du  Col leee  de  Navarre  ^  digne  des  plus 
grands  honneurs  de  TEglifê ,  qu'il  refiifa  :  (on  hu- 
milité s'efFraiant  au  (êulnom  deMitre  ic  de  Crof- 
fe ,  qui  lui  furent  préfcntées  avec  l'Archevêché  de 
Bourges  :  Dodeur  humble ,  qui  mérita  que  Mef- 
fire  Jacques- Bénigne  Bofliiet^  (on  di(ciple  ,  de- 
puis Evêque  de  Meaux ,  l'un  des  plus  grands  ora- 
cles y  ic  des  plus  brillantes  lumières  de  nôtre  Pran- . 
ce ,  prononçât  fon  Orai(bn  funèbre  dans  la  Cha« 
pelle  du  Collège  de  Navarre  le  27.  de  Juin  166^. 
Mais  fi  M.  Nicolas  Cornet  illuftra  (à  famille  par 
une  érudition  autant  brûlante  du  &u  de  l'amour 
de  Dieu ,  que  brillante  de  (es  lumières ,  la  Mère 
Marie  Cornet  (à  fœur  donna  à  cette  même  famille 
un  nouveau  kiftre ,  Se  un  relief  par  la  nobicfiè  de 
fcs  vertus.  Elle  fut  (bus  le  voile  de  la  Religion  un 
fbleildansun  niiagc  ,  elle  y  éclaira  les  cfprits  des 
lumières  ^  dont  le  fien  brilloit ,  Se  elle  y  enfiam- 
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ma  les  volontez  de  ce  feu  /âcré  ,  dont  fon  cœur 
étoir  Gonfumc.  Toute  fa  vie  fût  un  heureux  tiflu 
de  vertus  Chrétiennes  &  religieufês.  Une  plume 
éloquente  &  (idéle  ies  a  détaillées  dans  une  lettre 
circulaire  de  huit  grandes  pages  in  4^.  On  en  a  die 
beaucoup  dans  cette  lettte:mais^felon  le  fèntimenC 
de  M.  Mathon  ,  quand  on  la  lui  lût  après  la  morC 
de  ion  amie ,  on  n'en  a  pas  encore  dit  afièz ,  ÔC 
cet  homme  de  Dieu  ajouta  qu'il  alloit  maintenanc 
invoquer  en  (on  particulier  comme  une  fainte  cel- 
le y  pourquiilavoit  prié  Dieu  jusqu'alors^  ôc  avec 
laquelle  il  avoir  été  aflbdé  de  prières. 

SECTION     IIL 

Madtmoïfillt  de  Suitu 

I  la  femme  forte  ic  vermeufc  ^  que  je  viens  de 
nommer^  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'être  confà- 
crée  à  Dieu  par  les  vœux  de  la  Religion  ^  comme 
les  deux  Vierges  Chrétiennes  ^  dont  je^iens  de 
parler  ^  £t  vie  n'a  ps  été  peut-être  moins  remplie 
de  bonnes  œuvres  ^  moins  pure  >  moins  édifian- 
te ,  que  la  leur.  Si  elle  n  a  point  eu  le  voile  te 
niabit  d'une  Religieufe^elle  en  a  eu  le  mérite  &  les 
vertus  :  &  on  fçait  quel  mérite  &  quelles  vertus 
il  £iut  avoir  ^  pour  reflcr  dans  le  monde ,  (ans  con- 
traâer  l'air  contagieux ,  qu'on  7  refpire  :  je  dis 
plus  y  pour  y  édifier  le  prochain  par  une  conduite 
régulière  &  irréprochable ,  &  pour  enlever  l'ap- 
ptobation  ^  l'eftime  >  les  applaudj^emens  ^  &  la 
vénération  de  toute  une  grande  ville. 

La  corruption  du  fiede  cft  telle»  qu'il  faut  un 
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grand  tonds  de  vertu^pour  ne  s'y  pas  laiflêr  entrai* 
ner  :  &  ce  fonds  de  vertu  s'acquerrc  d  ordinairo 
dans  la  retraite  ^  où  1  on  voit  tant  d  âmes  fe  re£i-« 
gier ,  comme  dans  un  port  plus  afluré.  Cependant 
ce  (îccle  corrompu  ^  dont  on  craint  tant  l'air  in&^ 
âé  ^  &  qu'on  doit  craindre  ^  ce  (îecle  fiit  pour 
Klademoifelle  de  Suin  un  lieu  de  (knâiifîcation  &. 
de  falut.  Le  monde  fut  un  théâtre ,  fur  lequel 
Dieu  la  (ît  monter  ^  afin  que  l'on  vît  de  plus  loin 
les  adions  éclatantes  de  vertus  ^  à  la  honte  &  à  la 
condamnation  de  tant  de  perfbnnes  ^  qui  ^  parce 
[u^elles  font  engagées  dans  le  monde  ^  s'im^^inenC 
tre  difpenfces  a  y  vivre  fans  reproche  j  &  en  Da- 
mes Chrétiennes.  Celle-ci  n  aima  jamais  le  nx>ii< 
de ,  où  elle  refta  par  engagement  dans  le  mariage  : 
fès  vanitez,  fa  gloire  >  fes  frivoles  amu&mens 
courent  jamais  do  place  en  fbn  cœur  :  une  piei^ 
(incere  &  folide  en  défendit  toujours  l'entrée  a 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  Dieu  ^  ou  pour  Dieu.  LV 
mour  dt  la  vertu  y  fut  admis ,  y  r^na  feul  >  &  y 
£t  ces  grands  progrez  ,  que  nous  admirons  enco- 
re aujourd'hui  ^  &  que  l'humilité  ^  infcrite  fur  fbn 
tombeau  ^  a  mal  réufC  à  vouloir  cacher  ^  &  enfê-. 
velir  avec  fes  cendres  refpeâables  dans  celui  d'un 
éternel  oubli.  Tant  qu'on  fçaura  que  Mademoi- 
fèlle  de  Suin  a  voulu  être  enterrée  «  non  dans  le 
chœur  de  l'Eglifè  de  S.  Acheul  ^  où  fon  nurî  efl 
inhumé ,  mais  à  la  porte  de  cette  Eglife  ^  on  fè 
fbuviendra  de  fa  fainteté  :  &  quoi  qu'on  ne  voie 
pas  d'infcription  fiir  /à  tombe,  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  dire  que  /on  nom  ej(l  écrit  avec  ceux  des 
élus  dans  le  livre  de  vie. 
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C'cft  l'idée,  que  m'en  a  donnée  M.  Mathon  , 
qui  Tin voquoit comme  une  fàinte ,  dans  une  a(sû^ 
rance  intérieure ,  qu'il  avoit ,  que  Dieu  lui  avoit 
fait  n;iifèricorde  :  il  la  connoifloit  très- bien ,  lui , 
qui  écoic  de  la  moitié  de  toutes  les  adtions  de  cfaa* 
rite,  &  de  mi/êricorde,  qu  elle  pratîquoit  journel- 
lement ,  (ans  (e  lafler ,  &  fans  ménager  les  biens  , 
2ue  le  Seigneur  lui  avoit  donnés^  ni  (on  cems,  ni 
i  fântc. 

La  pieté  fut  une  /emence  fainte ,  que  rien  ne  rc^ 
tarda  de  porter  tout  le  fruit,  qu'elle  devoit  pro- 
duire. Elle  germa  dans  fon  coeur ,  elle  (brtit  au 
dehors ,  elle  fe  montra  ,  elle  crût ,  elle  iè  fortifia  » 
&  eSe  devint  un  drbre  ajfez.  grand  ,  four  atti-  Mat.13 
nrles  oifeaux  du  ciel  i  venir  fe  repoprfnrfes 
brdnches.  Mais  parlons  fans  énigmes ,  &  {ans  fi- 
gures.  Mademoifelle  de  Suin   marcha  dés   Gl 
tendre  jeuneflè  fous  les  yeux  de  Dieu,  &  de  fès 
parens  à  la  fuite  de  la  vertu:  fi  ceux-ci  laper-    ^^ 
doienc  de  vue ,  elle  ne  perdoit  pas  de  vue  fon  y^  ^^ 
Dieu ,  Se  elle  avoir  les  yeux  toujours  tournés  vers 
ibn  Seigneur. 

Les  avantages  de  l'esprit  Se  du  corps  ,  donc 
Dieu  avoit  orné  cette  jeune  Demoifelle ,  qui  s'ap- 
pelloit  alors  Marie  Pccquet ,  fille  de  M.  Rolland 
Peoquet ,  Médecin ,  Se  de  Demoifelle  Anne  Loth^ 
ùs  père  Se  mère ,  ces  talens  naturels,  joints  à  ceux 
de  la  grâce  ,  folliciterent  les  chaftes  iQclinations 
de  M.  François  de  Suin  de  la  demander  en  ma- 
riage :  elle  lui  fat  accordée.  Se  il  l'épouiâ. 

Il  la  reçût,  &  il  la  regarda  comme  un  préfent^ 
goç  Dieu  lui  fàifoit ,  Se  comme  un  grand  l)oivr 
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hcur.  La  femme  jage  ^  frudehte ,  &  virtueU'* 
Je  ,  étant  le  fartage  ie  plw  avantageux  yt!r  la 
fltu  préclehfe  de  toutes  les  recompenfes,  ^ue  DUn 
donne  fur  la  terre  a  un  homme ,  ^ni  le  [en ,  &  qtA 
le  craint:  Mnlier  bona  pars  hona  dabitur  vira  pra 
faSis  bonis:  il  falloir  que  M.  deSuin  eut  de  la  dé- 
votion 9  pour  en  mériter  une  fi  {âge ,  fi  paifible^  fi 
innocente ,  fi  douce ,  fi  obéifiantc ,  fi  humble ,  en 
un  mot  fi  Chrétienne. Cette  fi  digne  épouft  eut  par 
l'arrachement  à  tous  fcs  devoirs  l'honneur  d  être  la 
maîcitirc  du  cœur  de  fon  époux,  qui  fe  confioiten 
elle ,  &  qui  ciouvoic  en  feureté  avec  elle  Thonneac 
dans  rhônereté  de  fès  mœurs ,  la  confcience  dan» 
fa  modeftie ,  fon  bien  dans  la  prudence  &  la  fiigeC' 
fè  de  fon  œconomie.  Elle  lui  donna  onze  enfans: 
&  la  (burce  des  félicitez  faintes  &  de  la  devocion> 
qui  coulèrent  pendant  (a  vie  dans  /à  mai(bn  ^  n'efi; 
pas  encore  tarie  après  fa  mort ,  &  ne  tarira  pas  fi- 
tôt:  Sit  venatua  benediSa  De  ces  onze  enfans 
/èpt  moururent  en  bas  âge  avant  M.  de  Suin,  leur 
pcre,qui  mourut  lui-même  à  Paris  le  27.  AouC 
165^.  laiilàntpour  toute  consolation  à  fa  chère  £« 
poufe  trois  jeunes  Dcmoifêlles ,  le  rcfte  des  fruits 
de  leur  chafte  mariage  :  Marie- Jeanne  de  Suin>qui 
époufa  M.  François  Pmguetdc  Belingan,  anckii 
Maire  de  la  ville  d'Amiens. 

Anne  fut  la  fcconde  fille  de  M.  &  de  Made- 
moifcile  de  Suin.  Elle  époufa  en  premières  nôcef 
M.  Charles  Louvel  du  Viviers,  &  en  fécondes 
noces  M.  Euftache  de  Louvencourt  de  Blangi^ 
Lieutenant  Colonel  de  Cavalerie. 

Marie- Marguerite  fut  ia  troifiéme  fille,  &  fup 
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mariée  à  M.  Claude  Morel  de  Crefinery ,  Préfî-; 
dent  au  Siège  Préfidial  d*Amiens. 

Foici  l  *Efitafhe  de  M.  dt  Suin  ,  gravi  fur  UM 
fierté  de  marbre  ah  miUeH  du  Chœur ,  &  der-- 
riere  le  Lutrin  de  l  *Eglife  Abbatide  de  faint 
jicheul  lexi  Amiens. 

Mcmoriae  Nobiliffimi  viri  Domîni  Francifci  de 

Suin ,  Advocati. 

MOnimcntum  ccrnis  ,  Viatar ,  Nobiliflînri 
Viri ,  quod  virtus  mcruit ,  pictas  erexit: 
ii^cnij  (blercia  ^  morumque  eleganria  (1  quos  à 
funere  vindicarenc  >  in  eum  mortis  jus  ftiifTcc  nul- 
lam  :  (èd  ingenij  morumque  prseftanria  oblivio- 
nem  arcent  >  non  mortem.  Hic  avitas  majorum 
d^nicates  mereri  magis  ftuduit^  ob  bellicas  pro- 
cellas,quàm  augere  :  dumquGParifiisqusfita?- 
gritudini  àvatmr\x  remedium^  ibidem  acuro  mor- 
DO  correprus ,  pièmoricur  y  in  cœlo  dignitares  ad« 
.tpmrus  ampiiores. 

Amantimma  conjux  Domina  Maria  Pecquet 
Cippum  hoc  in  loco ,  ut  ipfe  opravcrat,  pofuit,  fui 
fohtium  doloris  »  nec-  non  quatuor  liberûm  ^  quos 
fiiperftites  reliquit ,  (cprem  priùs  cxtinélis.  Vixic 
annis  42.  Mortuuseftdieiy.  Augufti  annii^5^. 
Apprecare  piis  manibus  ^  Viator  ^  &  morti  cui- 
ris^  &  ubivis^  minitanti^  paratus  occurre  femper^ 
9c  valc.  ^ 

Je  laiffe  à  juger  auleûcur  fila  nouvelle  de  la 
mort  d'un  époux  fipar&ic ,  &  fi  accompli,  porta 
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un  tude  coup  au  cœur  d'une  époufe  fi  tendre^  &  £ 
aimable.  Elle  l'aimoic, elle  en  étoic  aimée.  lien  fài- 
fbit  après  Dieu  fa  félicité  fur  la  terre:elle  en  fàifôic 
fà  joye  3  Ton  repos  ,  fbn  bonheur.  Elle  avoir  été 
heureufc  en  le  pofTedant  y  elle  perdoit  tout  en  le 
perdanr  y  joye ,  protcébion  ,  confblation  ^  appui. . 
Elle  perdoit  un  époux  pacifique  y  qui  n'eur  jamais 
pour  elle  que  des  douceurs ,  &  des  honêtetez  ^ 
qui  y  refpcdant  fbn  efprit  de  pieté ,  n'intcrroni- 
poit  ni  fcs  prières  y  ni  fes  jeûnes  y  ni  ks  mortifica- 
tions y  ni  fès  œuvres  de  dévotion  &  de  charité  > 
quiapplaudifibitàfès  aumônes  ,  &  à  toutes  l^ 
ceuvres  de  mifcricorde  y  qu  elle  pratiquoit  y  fans 
négliger  fbn  domeflique  ^  qui  ne  penfà  jamais  à 
arrêter  le coursde fès  liberalitez.  Elle laimoitcét . 
époux  ^  elle  le  regretta ,  elle  verfa  des  larmes  fur 
(es  cendres.  Sa  douleur  ne  fiit  pas  déraifbnnable  ^ 
laiflànt  aux  fcmmçs  fbibles  une  triflefTedemefuréc^ 
elle  modéra  la  fienne  en  femme  fbrte ,  elle  répan-- 
dit  àQ%  larmes  comme  époufe ,  elle  les  efTuia  com- 
me Chrétienne ,  fbûmife  à  fbn  mari ,  quand  il  vi- 
voit,  &  obéiflante  à  fes  ordres ,  comme  Sara  à  l'é- 
gard d'Abraham  ,  plus  foûmifê  à  Jésus- 
Christ  y  qu'elle  regarda  &  prit  pour  fbn 
époux  immortel  après  la  perte ,  qu'elle  avoir  j&itc 
de  fon  époux  mortel. 

Dégagée  de  la  loy  y  qui  la  lioit  à  fon  mari ,  & 
affranchie  des  liens  d'un  mariage ,  qu'elle  ne  por- 
toit  pas  impatiemment,  ks  nœuds  n  aiant  pas  été 
ferrés  ni  par  l'ambition ,  ni  par  rinterct,  ni  par 
la  paffion ,  elle  commença  tout  de  bon ,  &  en 
maîtrefTc  de  fcs  dévotions, toujours  fbûmife  nean- 
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.ttîoîns  à  un  Diredcur ,  cette  vie  de  charité  &  de 
roifèricordc  ,  dont  elle  avoit  fait  l'apprentiflàge  & 
le  noviciat  durant  la  vie  de  fon  mari.  Elle  en  fit 
des  leçons  publiques  à  fo  cnfans ,  qu'elle  éleva 
avec  un  (bin  ,  qui  ne  laifTe  rien  à  defirer  pour  leur 
éducation  ,  &  à  fes  domeftiques  ,  dont  elle  eut 
toujours  un  foin  tout  particulier  -,  car  elle  fçavoit 
très-bien  ce  que  nous  dit  S.  Paul  :  Que  fi  quel- 
quun  n* a  pas  foin  des  fiens^  dr  pArticuUerement  c.  j, 
é€  ceux  ie  fa  malfon ,  il  renonce  a  la  Foy  par  une 
âpoflafie  (Cœiivres  ,  &  eft  pire  dans  le  cœnr  qtiun 
Infidèle,  cfHoi  qHilfaroïfie  Chrétien  a  F  extérieur. 
Elle n*ignoroit  pas  que  cet  Apôtre  veut,  que  pouc 
loi  rendre  témoignage  des  bonnes  œuvres  d'une 
veuve,  on  lui  dife  :  Si  eSe  a  bien  élevé  fes  enfans, 
fi  ette  a  exercé  Chofpitalité  ^  fi  elle  a  lavé  les  pieds 
des  faints  ,  fi  elle  afeconru  les  affligez. ,  fi  elle 
fefl  appUéjHée  à  toutes  fortes  d*a6Hons  pieufes ,  fc 
fâifant  toHte  a  tons.  Mademoifèlle  de  Suin  s'ap- 

Jliquoit  à  tout  fon  domeftique  avec  une  vigilance 
exaâe ,  qu'aucune  chofê  n  echapoit  à  fes  foins  y 
fi  tranquille ,  que  rien  ne  troubloit  la  paix  de  fon 
ame  >  u  pleine  de  douceur ,  qu'on  étoit  charmé  de 
h  voir ,  &  de  Toiiir  parler.  Sa  préfènce  n' étoit  nî 
importune,  ni  incommode ,  foit  à  Tes  enfàns ,  foie 
Ifcs  domeftiques, foit  aux  étrangers  :  tout  étoit  ré- 
glé &  mefuré  chez  elle  :  une  dévotion  mal  enten- 
QÎie&  à  contre- tems  ne  derat^eoit  rien  dans  foni 
domeftique,  &  n'en  troubloit  point  rœconomie. 
Elle  faifoit  précéder  à  toutes  chofes  le  règne  de 
Dieu  dans  fes  enfans  par  une  fainte  éducation ,  Sc 
dans  (es  domeftiques  pat  des  remontrances  &  des 
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avertiflcmcns  fcrieux.  Non  contente  de  leur  ap-» . 
prendre  le  chemin  despri(bns&  des  Hôpitaux, 
en  les  y  conduifànt  elle-même  ^  &  leur  montrant 

{)Ius  par  Tes  exemples  que  par  fès  paroles  de  quel* 
c  manière  il  falloir  refpecàer  , traiter, foulager, 
nourrir ,  &  confbler  J  e  s  u  $-Oh  r  i  s  t  ,  ca- 
ché dans  les  pauvres ,  &  les  malades  y  elle  fit  de  (à 
propre  maifon  un  hôpital  y  &  une  académie  nou- 
velle de  charité ,  afin  d'apprendre  à  Ces  trois  nllcs, 
fans  fortir  de  la  retraite ,  à  exercer  les  ceuvrea  de 
charité  fans  fafte,  fans  éclat >  fans  Ce  montrer  aux 
hommes  y  Se  (ans  chercher  d'autres  yeux  que  ceux 
de  Dieu.  Autrefois  quand  quelqu'un  demandoit 
qu*on  lui  enfeignât  la  maiibn  de  S.  £loy ,  on  l'en- 
voioit  à  une  mai/bn  inveftie ,  Se  affiegée  de  pau- 
vres :  mais  voici  quelque  chofc  de  plus  :  G,  quel- 
3u'un  eut  pu  ignorer  la  maifbn .  de  Mademoifèlle 
e  Suin  y  on  pouvoir  Tenvoier  à  une  maifon  y  tiie 
du  beau  puits,  qu'il  trouveroit  environnée  de  pau- 
vres ,  &  remplie  de  malades ,  dont  elle  prenoic 
elle-même  le  charitable  fbin. 

Ce  nouvel  hôpital  fut  établi  dans  la  falle  de 
fon  logis  y  en  entrant  à  main  gauche  ^  afin  qu'on 
ne  pût  ni  entrer  dans  ùl  maifbn  ,  ni  en  fbrtir , 
qu'on  eût  devant  les  yeux  des  objets  de  pitié  capa- 
bles d'attendrir  le  cœur ,  &  de  reveiller  fa  charité. 
Elle  vouloit  pour  elle-même,  &poUr  fcs  filles^ 
dont  elle  fbrmoit  les  entrailles  à  la  charité ,  des 
fùjets  toujours  préfèns,  fur  qui  des  yeux>  des 
cœurs ,  Se  des  mains  de  mi/êricorde  pû^nt  tom- 
ber fans  ceflc,  &  s'arrêter.  Les  relâches,  les  repos, 
les  intervalles,&  les  interruptions  de  tendrefTe  n'c* 
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toîcnt  pasdugoûcdc  fa  chiritc  :  hmc  8c  dix  lies, 
qu  elle  pratiqua  dans  cette  fale  de  û  maifon ,  pouc 
y  retirer  de  pauvres  prifonniers  de  guerre  malades, 
montrcntbien  Qu'un  exercice  continuel  de  mifcri- 
corde  pouvoic  fcul  contenter  les  mouvemens  d'un 
cœur  )  qui  ne  vivoic  que  de  la  charité ,  &c  pour  la 
cbarité,  C'eft  là  que  (ans  être  vue  des  hommes , 
die  fervoit  (bus  les  yeux  de  Dieu  ,  &  àt^  Anges 
les  nuvres  malades  à  (on  gré.  Je  voi  cette  variété 
de  ioins  charitables ,  qui  partageoient  tous  les  plus 
ptÊdeux  momens  de  fa  vie.  Je  la  voi  donner  aux 
plus  foibles  à  manger  de  (es  propres  mains ,  les  af^ 
ufter  avec  unetendrelTe  de  merc  ,  les  lever  ,  les 
ponce  entre  fcs  bras ,  fecoiicr  leurs  lits  ,  leurs  ha- 
bits ,  en  ôter  la  vermine ,  Se  leur  rendre  les  fèrvi- 
pes  les  plus  dégoûtans  &  les  plus  bas. 

Quand  ces  pauvres  malades  étoient  convaIe{^ 
cens  j  elle  les  fai(bit  aflèoir ,  &  manger  à  fa  table 
avec  (es  crois  filles  ,  &  les  traitoic  avec  la  même 
IcndrefTe ,  que  s'ils  enflent  été  fes  propres  enfans. 
Entrons  encore  avec  elle  dans  ces  Hôpitaux 
publics  y  dans  ces  prifons  ,  dans  ces  cachots  obf- 
curs  ,  dans  ces  efperons ,  &  dans  ces  trous  ,  fom- 
btes  retraites  où  la  mi(ère  humaine  ,  cachée  aux 
yeux  des  hommes  durs  &  impicoiables ,  fe  plai- 
gnoic  à  Dieu  (cul.  Voions  ce  qu  elle  y  fait ,  ac- 
comp^nèe  de  M,  Mathon ,  le  témoin ,  le  mini- 
ftrc,  &  le  canal  de  fes  mifericordes.  Envifagcons- 
là  ,  occupée  avec  lui  au  foulagemcnt  de  ces  maux, 
qui  naiflcnc  de  la  mifere ,  &  qui  font  foûlever  le 
cœur  aux  âmes  délicatement  nourries.  Me  croira- 
t-.on  ,  fi  )  o(ê  dire  les  fervices  humilians ,  qu'elle 

E  iiij 
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lendoit  à  des  lépreux  ^  à  des  blefTcz  y  à  des  filleS 
gâtées ,  qu  elle  penfbic  de  fes  propres  mains. 

Mais  infenfibleraenr  je  defcends  trop  tôt  à  un 
des  plus  beaux  endroits  de  fa  vie.  Faifbns  parler 
ici  M.  Mathon  ^  qui  ne  me  parloir  jamais  de  cette 
Dame  Chrétienne,  qu'avec  une  eftime  toute  par- 
ticulière. [  Jallois,me  dit- il,  avec  elle,  pour 
faire  la  charité ,  &  clic  fc  fourroit  aptes  moi  dans 
les  cabanes ,  &  les  trojs  des  cfperons ,  pour  vifî- 
ter  &  fccourir  les  prifonniers  de  guerre.  C'étoit 
urcpcrfonnevraicment dévote  &  charitable,  que 
j'cftimois  beaucoup.   Je  la  regarde  comme  une 
femme  trcs-vertueufe,qui  s"eft  {ânftifîce  par  la 
charité.  Je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  lui  ait  faic 
mifcficorde,  &  quelle  ne  (bit  dans  le  ciel.  Je 
Tinvoqueen  mon  particulier ,  comme  une  (àinte. 
Elle  me  fuivoit  dans  les  prifons,  pour  y  exercer  la 
charité  \  Sc  {on  amour  pour  le  prochain  étoit  fi 
grand ,  qu'elle  pcnfoit  elle-même  de  pauvres  filles 
abandonnées  :  ce  que  fes  fervantes  n  ofoient  ris- 
quer de  faire.  J'ai  arpenté  Se  mefuré  plufieurs 
fois  avec  elle  le  terrain  du  refuge  des  Filles  Péni- 
tentes, dans  le  deflcin,que  cette  bonne  Demoifelle 
avoit,  d*y  faire  conftruire  des  bâtimens.  Elle  fit  de 
grandes  charircz  &  de  belles  avions  dans  le  tems 
de  la  pefte.  Alors  fa  merc,  qui  étoit  à  Paris, la 
demanda  ,  voulant  l'attirer  hors  d'Amiens  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  contradât  lair  contagieux  i 
mais  MadcmoifcUo  de  Siiin  préféra  le  (bulagc- 
mcnt  du  prochain  à  (â  fânré  &  à  fà  vie,  ne  vou- 
lut pas  fortir  d'Amiens ,  &  fe  trouva  toujours  à 
fon  ordinaire  parmi  les  mourans  Sc  les  morts^ 
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Un  jour  après  qu'elle  eue  donné  par  aumône 
tout  ce  qu'elle  avoir  de  blé  dans  fon  grenier ,  elle 
me  vint  voir,  pour  me  dire  Taffliébion  où  elle 
étoit  de  ce  qu'elle  n*avoit  plus  de  blé  y  pour  nour- 
rit les  membres  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Je  ne 
/  fyî,  me  dit-ellej  comment  je  pourrai  faire ,  pour 
nourrir  les  pauvres  Filles  Pénitentes  :  j'ai  donné 
tout  le  blé ,  que  j'avois ,  &  je  ii'en  ai  plus  dans 
mon  grenier  :  mais  Dieu  y  pourvût  ;  car  pour 
Komipenfer  ia  cbirité ,  &  couronner  fes  miferi- 
cordes  3  il  l'appella  à  lui  peu  de  tems  après.  ] 

jTajoûrèrai  à  ce  que  vient  de  nous  dire  M .  Ma- 
Aon  ce  que  j'ai  appris  de  M.  BacoiicI ,  Chanoine 
de  ia  Cathédrale  d'Amiens ,  qui  confèfla  Made- 
moifello  de  Suin  les  deux  dernières  années  de  fa 
vie.  (  Ceque  je  fçai  de  particulier  de  cette  Dame, 
medic-iljc'efl:  qu'elle  me  mit  un  jour  entre  les 
mains  une  partie  de  (on  argenterie  y  me  pria  de  la 
porter  chez  l'Orftvre ,  pour  la  vendre ,  afin  d'à* 
voie  de  quoi  nourrir  îc  (bulager  les  pauvres  :  ce 
que  je  fis  y  pour  fâtisfaire  fa  charité.  J'allois  en  ce 
tems-là  aux  Filles  Pénitentes ,  &  j'ai  été  témoin  ; 
de  tous  les  foins ,  qu'elle  prenoit ,  foit  pour  in- 
ftmire  &  rappeller  à  leur  devoir  ces  pauvres  bre- 
bis garées  y  qu'elle  alloit  chercher ,  &  qu'elle  ar- 
ladhoic  de  la  gueule  des  loups  :  ce  qu  elle  faifoit 
avec  une  douceur  charmante  y  Se  avec  un  fuccés 
merveilleux ,  foit  pour  les  nourrir  y  car  il  y  avoic 
bien  alors  foixante-dix  bouches  dans  cette  mai- 
feo*U.  Elle  ne  fburniflbit  pas  tout  du  fien  y  on 
tûàoit  d'ailleurs:  mais  elle  prenoittout  le  foin ^ 
aidée  de  fes  /ètvantes; } 
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Combien  de  formes  difFw*rentcs  ne  prit  pas  & 
xnidricorde,  laquelle ,  comme  celle  de  Job ,  étoic 
née  avec  elle ,  &  avoir  roû jours  criie  avec  elle  d£s 
ibn  enfance  ?  Sous  quel  vifage  ne  parut-elle  pas» 
pour  recourir  ces  pauvres  Filles  Pénirences^&tous 
ceux  i  qu  elle  fçavoic  être  dans  la  neceffité  \  Di- 
rons tout  en  deux  mots.  Son  cœur  prit  parti  fur 
tous  leurs  bcfotns.  Comme  fon  cfprit  étoit  acteo- 
tif  à  leurs  miferes ,  fcs  mains  furent  toujours  ou- 
vertes pour  leur  faire  du  bien  ju(qu'à  ce  que  Dieu 
les  lui  ferma  par  la  mortjes  trouvant  afTez  pleines 
Pror.  ^  bonnes  œuvres.  Manumfiêdm  ^fcruit  inêpi. 
''•  -  Sa  main  croit  celle  de  la  charité  ^  &  ne  iè  uA 

*  fbit  jamais  de  donner  :  chemifes^  linceuls^  jupons» 
habits  y  elle  ne  fe  refèrvoit  rien ,  elle  fàifoic  roue 
paflèr  de  (es  mains ,  &  fouvent  des  mains  d&rou* 
vrier  dans  celles  des  pauvres.  Ses  domeftiques  en 
croient  étonnes,  &  ne  pouvoient  comprendre 
une  fi  grande  profufion.  Ma  mie ,  difoit-ellc  à  fâ 
fervante  >  avec  une  langue ,  qui  étoit  celle  de  la 
douceur  &  de  la  debonnaireté  ,  ma  mie  ^  portés 
cette  chemi(èj  qui  nous  refte^à  un  tel  pauvre  :  don- 
nés à  cette  pauvre  femme ,  qui  meurt  de  froid  »  le 
jupon, que  le  Tailleur  vient  de  me  rapporter. 
Mais,  Mademoifelle ,  luidtfbit  la  fervante ,  fça- 
vés- vous  qu'il  n*y  a  plus  ici  d  autre  chemifêque 
celle,  que  vous  portés  fur  vous,  &  que  nous  avons 
tout  donné  par  vôtre  ordre  ?  Ce  n'étoit  pas  la  pei- 
ne de  vous  faire  &ire  un  jupon ,  pour  ne  vous  en 
pas  fervir ,  &  pour  le  donner  fitôt ,  comment 
pafTcrés- vous  l'hiver  ?  Vous  fou ffrirés. trop  du 
fioià.   Ma  mie  »  lui  répondoit  -  elle  ^  Jésus- 
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iCumsT  en  a  (oufFert  bien  plus  que  nous  dans 
!  £)n  berceau ,  où  il  a  commencé  /a  vie  foufFrante  ^ 
1  &  fur  la  Croix^où  il  la  finie.  Ses  greniers  étoienc 
I  les  mi^afins  des  pauvres ,  tout  ce  qu  elle  y  gardoic 
1  de  blé  étoit  pour  eux  ^  &  ics  fervantes  avoienc 
ï  otdie  de  le  diftribuer  journellement  :  mais  elles 
I  tiouvoient  qu'au  lieu  de  diminuer  ilaugmenroit^ 
'  &  que  plus  elles  donnoient ,  plus  il  leur  en  reftoic 
i  donner  :  ce  qui  leur  difoit  dire  à  leur  bonne 
MaStceflè  :  Je  crois  que  nous  n'en  verrons  jamais 
kbout,  &  qu'il  y  a  quelqu'un,  qui  toutes  les 
rapporte  du  blé  nouveau  dans  vos  gre- 
Peut-être  bien  que  Dieu ,  qui  eft  toujours 
h  même  ,  renouvclloit  en  fecret  les  miracles  y 
9B*iI  avoit  BÀt  publiquement  durant  ùl  vie  >  & 
«te  le  blé  multiplioit  dans  les  greniers  de  cette 
îhxac  de  miféricorde  ,  comme  autrefois  les  pains 
t'ètoicnt  multipliés  entre  fes  mains.  Quoi  qu'il 
cniotCjCene  font  pas  ici  de  grands  mots^  jettez 
SBfcazard,  qui>difanttrop3ne  di/èntrien.  Ce 
^bot  des  aâions  réelles  ^  véritables  ^  Se  fans  exag^ 
flEncîon  d*uhe  miféricorde  y  dont  on  voit  peu 
«iczemples  de  nos  jours  s  &  fi  je  n'avois  mes  ga^* 
I  y  on  pourroit  être  tenté  de  m'accufèr  de  fla- 
^ou  de  parler  en  Orateur ,  qui ,  pour  orner 
ic  cmbelUr  fon  ^ifcours  y  dit  toujours  quelque 
dbp&9  je  ne  dis  pas  contre  la  vérité  ;  mais  au  delà 
IkljE  veiité. 

La  miféricorde  envers  les  pauvres ,  les  rnala* 
^yks  blefiez ,  les  prifoniers ,  &  envers  tous  les 
«tceflîceux ,  fut  la  partie  principale  de  la  juflice 
k  Mademoifelle  de  Suin  ;  mais  elle  ne  fi^t  pas 
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toute  fa  juftice.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'occupée 
des  foins  de  Marthe ,  elle  me  privée  du  privilâge 
de  Marie.  Si  elle  s'appliquoic  à  fèrvir  Jésus- 
Christ  dans  les  pauvres^  où  il  fè  tient  caché, 
pour  ne  (c  découvrir  qu'à  its  yeux  intcrieuts, 
éclairés  pat  la  foi ,  elle  joilifToic  aufli  du  bonheur 
de  fê  tenir  à  fes  pieds  ^  pour  l'écouter.  Dans  les 
xnomens  3  qui  lui  reftoient  après  fès  occupations 
de  mifëricorde ,  elle  alloit  auprès  de  lui  fê  delaflfèc 
de  fes  fatigues  ,  &  la  douceur  de  fâ  préfènce^qu'el* 
le  goûtoit  dans  un  doux  &  faint  loifir  ^  la  dcdon> 
xnageoit  amplement  du  tems  y  qu'elle  avoit  confâ' 
cré  au  foulagement  du  prochain.  Comme  elle 
trouvoit  que  la  charité  lui  laiflbit  trop  peu  de 
tems  le  jour  ^  pour  vaquer  à  l'oraifbn ,  elleenpro 
noit  fîir  fbn  fommeil  &  fè  levoit  la  nuit^  pour 
s'adonner  pleinement  &:  fans  diftradbion  à  ce  laine 
exercice.  Elle  avoit  pour  cela  fes  heur  es  réglées  ^ 
&  fi  elle  y  manquoit  ^  c'étoit  la  faute  de  fa  fèrvan- 
te ,  qui  ne  Tévcilloit  point ,  ou  qui  ne  vouloit 
point  lui  dire  l'heure  qu'il  étoit  y  ou  qui  avoit  mzn* 
que  à  deflèin  de  remonter  les  poids  d'un  petit  hor- 
loge, qu'elle  avoir,  pour  régler  &  mefurer  fou 
tems  la  nuit.  Mais  en  quelque  tems  qu'elle  fît  fon 
oraifbn ,  fbit  le  jour ,  (oit  la  nuit ,  pour  obéir  à 
l'Apôtre  S.  Paul ,  qui  veut  quô  la  veuve,  qui  cft 
viaiemcnt  veuve  &  abandonnée,  n'efperc  qu'en 
Dieu,  &  perfevere  jour  &  nuit  dans  le^  prières 
&  les  oraifbns ,  elle  n'y  perdit  jamais  rien.  Dieu 
qu'elle  fer  voit  dans  fes  membres ,  la  paya  toujours 
au  centuple.  Il  lui  donnoit  une  oraifbn  d'autant 
plus  élevée  &  plus  fublime ,  qu'elle  s'étoit  ra- 
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bstiffce  davantage  aux  pieds  des  pauvres  &  fles  ma- 
lades.  Il  la  retiroit  &  cachoic  dans  le  fècrec  de  & 
divine  1^3  ou  dans  les  trous  de  la  pierre  angu- 
laire J  B  s  V  S'C  H  R I  s  T.  Il  lui  decouvroit  fcs 
myfteres.  Il  la  conduisit  dans  Ces  celliers  ^  pour 
lycnyvrer  dun  torrent  defaintes  délices.  Elle 
voiaîc  ^  elle  (èntoit ,  elle  goûtoit  Dieu  :  mais  im* 
modiacement  après  Ton  orai/bn  j  elle  ne  pouvoic 

ëis  dite  ce  qu'elle  avoit  vu  ^  ou  fènti  ^  ou  goûté. 
Ue  n'avoit  point  de  paroles  ^  quand  il  s  agiilbic 
d'expliquer  ce  qui  s'étoit  pafle  dans  la  partie  ilipe- 
xieuxeoe  ion  anie>  &  elle  ne  pouvoir  en  rendre 
auavi  compte  à  (on  Directeur  M.  BacoUel^  de 
qui  {e  tiens  ce  que  j'avance. 

£Ue  avoit  bien  appris ,  retenu  ^  médité ,  Se  mis 
en  pratique  la  leçon ,  que  nôtre  Seigneur  donne  à 
tous  les  Chrétiens  dans  l'Evangile  par  ces  paroles* 
jtfpnnés  de  moi  que  je  fuis  doux ,  &  humble  de 
couKT,  Une  douceur  charmante  regnoit  dans 
kz  yeuxjdans  fa  voix ,  dans  (es  manières  ^  dans  fès 
entretiens  3  dans  fês  corrections  ^  &  dans  toute  fa 
peribnne,  (ê  faifbit  ouverture  dans  les  cœurs,  les 
xamenoit  de  leurs  égaremens,  &  les  gagnoit  à 
Dieu.  Lex  clément U  in  linguâ  ejm.  Le  vice  de-  Proif; 
Venoit  foible  3  &  ne  pouvoit  tenir  contre  la  dou-  3<*. j 
ceut  de  Ces  reprehenGons  :  elle  parloir ,  elle  tou^ 
choit  3  on  s  avoiioit  coupable  :  on  fe  rendoit,  on  Ce 
Ibûmettoic  âla  pénitence.  Il  ne&lloitpas  de  clefs» 
pour  enfermer  aes  criminelles  pénitentes  dans  des 
cachots  3  elles  y  alloient  d'elles-mêmes  ,  pouc 
pleurer  leurs  defbrdres ,  &  la  douceur  de  Made^ 
looifelle  de  Suin  étoic  le  charme ,  qui  les  y  retC;- 
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noit.  Pat  ce  même  cfprit  de  douceur  dlc  fçavdt  ] 
fart  de  calmer  les  troubles ,  &  d  appaifer  les  cou-  \ 
teftations  ,  qui  fiirvenoient  quelquefois.  Elle  le  ^ 
montroit  à  THôtel  de  Ville ,  elle  parloir  aux  Mai^  . 
rc  ,  fie  Efchevins.  On  l'écoutoic  avec  plaifîc  ;  on  ^ 
la  ctoioit  :  on  lui  donnoi t  gain  de  eau /è  :  elle  ratiio-  ' 
noie  le  calme  avec  elle,  &  la  tempête  s'appaifok  -J 
par  fa  douceur:&c'eft  cçttc  même  douceur^qu'elk 
infpira  par  Ton  exemple  à  Madame  Pingiiet  de  , 
Belingan,  (à  fille,  qui  la  poflèdoit  comme  eik  ea  ' 
éminence ,  ic  qui  deiarmoit  les  plus  emportez  ptf  I 
(à  patience.  Il  m*eft  permis  de  dire  en  pa(Ciiit  ce  : 
mot  de  fa  fille  aînée ,  morte  avant  elle ,  n'y  aiant  j 
point  à  craindre  de  blefler  (â  modeftie  pat  Et  ■ 
loiianges  à  contre- tems.  Lauia  fofl  mwttm. 

L'humilité  de  Mademoiièlle  dfe  Suin  étoit  auffi   \ 
profonde  &  fincere ,  que  fa  douceur  étoit  grandeii 
Elle  fit  l'ornement  &c  le  rehauflèmcnt  de  Tes  autres  , 
vertus:  elle  régna  (ùr  Tes  penfées^fur  (èsaf&âioos^  ^ 
fur  Tes avSHons.   Quel  efpric,&quel  amour  de 
rhumilité  ne  (au t-  il  pas  avoir ,  pour  s'exercer  dant 
les  œuvres  de  charité,  où  nous  venons  de  h. 
voir  occupée  ?  Elle  fc  trouvoitheureufedcfe  voit 
rabaiflee,  &  pour  le  mieux  faire ,  elle  donna  à  (a 
fèrvante une e/pece d'autorité  (ùr elle,  lui  obéiA 
fànt  fans  raifonner ,  comme  (i  elle  eut  été  fa  pro- 
pre maîtrcflè,  prenant  d'elle,  fans  fe  plaindre,  toue 
ce  qu^elle  vouloit  lui  (crvir  à  fès  repas  bien  ou  mal 
aprêté ,  fut- il  de  fon  goût,  n'en  fût- il  pas.  ce  Ceft 
99  un  grand  abus  ,  nous  dit  S.  Bernard  ,  &  un 
M  grand  rcnverfcment  de  Tordre ,  que  Dieu  a  éta-  . 
n  oli,  quand  la  fervante  devient  la  maîtreflè^  ic 
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que  la  MahrcfTe  devient  la  (êrvaiite.  jinciUatn  ce 
hmiMri ,  &  dominam  anciRuri  magna  abufig  « 
f|?.  Toutefois  ce  n'cft  plus  un  abus ,  quand  l'hu-  ce 
milité  fe  mêle  de  ce  déplacement  ^  &  le  concerte  , 
k  Tordre  établi  de  Dieu  n'eft  pas  ren vprfe ,  quand 
ope  ame  humble  (è  foûmet  par  vertu  à  ceux  ,  qui 
hiidoivcDt  obéir ,  &  quand  elle  met  volontaire- 
'  ment  fur  Ùl  tête  des  perionnes  ,  qui  doivent  natu« 
;  leUcmcnt  être  à  (es  pieds  ;  car  il  y  a  trois  dcgrez  i 
fiire  dans  lesaélions  d'humilité.  Le  premier^  fè 
ibûmcttre  aux  grands  ,  &  ne  fê  pas  plus  primer 
que  les  égaux  :  le  fécond»  fe  fou  mettre  à  Ces  égaux^ 
&  De  fc  pas  plus  pri fer  que  les  plus  petits  :  &le 
tloifiéiiMi  y  le  foûmettre  aux  plus  petits. 

Après  ce  que  je  viens  de  remarquer  de  Thumî- 
L'rè  QC  Mademoiielle  de  Suin ,  il  me  paroît  afièz 
inutile  de  la  relever  par  lebéiflànce , qu'elle avoic 
à  ion  Conftflèur»  &  par  lafbûmiflion  aveugle^ 
qui  kii  fàiibit  recevoir  tous  les  avis ,  qu'il  lui  don-  ' 
iioir«On  n'a  gueres  vu  de  Dames  plus  obéiflantes^ 
&  plus  (bûmiies.  Quand  elle  me  demandoit  quel- 
ucsavis  j  m'a  dit  M.  Bacoucl»  (on  Confc(rcur  Je 
idifois  :  Mademoifelle ,  il  me  femble  que  vous 
devès  faire  cela  pour  telles  &  telles  raifons«  Ne 
m'apportes  pas  de  raifons ,  Monfieur ,  rcprenoit- 
clleaufiitât ,  je  n'en  veux  pas  ,  &  je  n'en  deman- 
de point  MC  vous  demande  feulement  ce  qu'il  faut 
Î lie  je  fàflcj  &  il  fufHt  que  vous  me  difîés  tout 
mplement  vôtre  (èntiment ,  pour  que  j'y  obéiffc. 
Midcmoifellc  de  Suin  ne  fut  pas  feulement 
œn&rine  au  Sauveur  dans  fa  charité ,  fa  douceur, 
fim  humilité  ^  fon  obcifTance  ^  elle  eut  encore  parc 
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à  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ^  &  de  plus  riche  \ 
prefenter  à  Tes  clûs.  Je  ne  parle  point  ici  des  nx>r-  ^ 
tiiications  corporelles  y  qu'elle  pratiqua  :  je  laillç 
derrière  les  chaînes  de  fer  à  pointes ,  &  les  dUch 
plines  toutes  enfanglantées ,  dont  elle  k  fèrvoit-^ 
pour  macérer  fa  chair ,  &  xjui  font  epcore  cotic 
les  mains  d'une  de  fes  filles  ^  qui  m'a  prié  de  se  la 
point  nommer.  La  croix,  qui  lui  fut  un  jour  mon*. 
trée  dans  une  vifion  y  comme  venant  de  bien  loii^ 
ma  dit  fbn  ConfcfTeur ,  la  croix  fut  fbn  partage 
fur  la  fin  de  fes  jours  :  de  faux  &  mauvais  Druits^ 
des  (bupçons  injurieux ,  qu'on  eut  d'elle  3  descoa- 
teftations  de  famille  >  &  des  traverfes  domeftiqucs 
lui  donnèrent  lieu  d'exercer  fa  patience  :  elle  ac^e^. 
ta  la  paix ,  en  donnant  à  l'un  de  fes  parens  la  fôm- 
me  de  feize  cens  livres  :  mais  la  croix  la  plus  ^. 
iânte  y  qu'elle  eut  à  porter ,  &  fbus  laquelle  on. 
peut  dire  qu'elle  fuccomba  comme  Jésus-' 
Christ  fbus  la  fienne^  fut  la  mort  fùbite  de 
Madame  Pinguet  de  Belingan  fa  chère  fille  j  dcce<- 
dée  le  27.  Oâobre  léj^'.  qui  avoir  fi  bien  profité  ^ 
de  fes  leçons  de  charité ,  &  qui  portoit  déjà  la  de-  ' 
votion  aufiî  loin  qu'elle.  Ce  dernier  coup  de  la 
main  de  Dieu  enfonça  les  traits ,  portez  au  cœur  ;; 
de  Mademoifelle  de  Suin  y  &  alors  plus  véritable- . 
ment  qu'auparavant  s'accomplirent  en  elle  ces  pa-  ;  ^ 
loles  de  l'Ecriture  Sainte ,  qu'elle  avoir  fou  vent  à  vj 
la  bouche  :  C'eft  par  beaucoup  de  peines  &  d'affli«  1 
<Sions  que  nous  devons  entrer  dans  le  Royaume  -l 
de  Dieu.  Les  portes  de  l'éternité  s'entrouvrirenç  'i 
pour  elle,  elle  y  tomba  par  la  mort  le  17.  Novem-  r 
o^^  1^75*  n'ayant  furvccu  que  trois  fcmaines  à  fà   7 

chcrc    ^ 
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diefc  fille.  Son  corps  fat  porté  à  T Abbaye  de  S* 
Acheul,  où  il  eft  enterré  Ibus  le  portail  de  TEgli- 
fc.  Le  très  -  Révérend  Perc  Pou/Temorte  de  1*E- 
ftoile>  qui  en  étoit  alors  Abbé  Régulier ,  le  rcçûtj 
&  parla  éloqucmment  à  fbn  ordinaire  à  la  loiian-» 
ge  de  la  Dame  défunte^ 

SECTION     tV* 

Mw^tUr  Ohrj  «    Confe^eur  dct   Ritîgïèufci 

de  Sainte  AidrUè 

VOid  encore  lin  homme  de  Dieil  ^  aVèc  Î6^ 
quel  M.  Mathon  avoir  une  liaifon  d'amitié 
très- particulière  i  Se  qui  fut  auflî  durant  vingt-k 
huit  années  le  Côn(ê({èur  de  la  Dame  Chrétienne^ 
dont  kx>us  venons  de  parler  dans  la  Sedidn  pré^ 
cedente.  Ce  vertueux  Ecclcfiaftique  étoit  un 
faomnie  retiré ,  folitaire,  intérieur.  Se  enfèrihc 
avec  Dieu  en  lui-même  s  mais  malgré  l'amour > 
qu'il  âvoit  pour  la  vie  cachée  Se  inconniie  ^  il  ne 

Îût  jamais  dérober  entièrement  au^  yeux  dei^ 
Lommes  la  connoidànce  de  (es  vertus.  Dieu  lui 
donna  un  ïele  pour  fon  Eglife  &  une  ârdeut 
pour  le  iklut  des  plus  grands  pécheurs ,  qui  tire-^^ 
rcntlcs  vertus  deroblcurité ,  où  il  les  retetiôit^ 
brifêtcntle  (ceau  dont  il  les  fcelloit,  &  les  mirent 
en  évidence.  La  charité  de  J  £  is  ù  s-C  h  Kisr, 
qui  le  pteiToity  Se  le  zèle  de  la  liuifon  de  DieU^ 
qui  le  devoroit ,  fie  purent  tellement  s'accordet 
avec  cet  amour  >  qu'il  avoir  pout  la  vie  obfcure 
&  cachée  ,  qu'il  ne  crût  devoir  travailler  à  édi6et 
2c  à  Tanâifiei  le  prochain^ 
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La  volonté  d(i  Seigneur  lui  fut  marquée  &  fî-^ 
gniôéepar  le  choix^que  Monfèigneur  François  de 
Caumarcin^  Evêque  d'Amiens»  fit  de  (à  perfonnCA 
pour  diriger  les  Dames  Religieufès  de  fainte  Msk. 
rie  au  commencement  de  leur  établiflèmentdaM 
ladite  ville  en  1^39.  Il  n  eft  pas  neceiTairede  s*t^ 
tendre  fur  la  capacité  ,  Thabileté  3  la  fageflè  »  U  ? 
prudence ,  8c  la  fcience  de  cet  homme  de  Dieu..' 
]^Q  choix»  que  l'on  fît  de  lui  »  pour  conduire  ccttti 
Communauté  naifTante,  où  Ion  voit  encore au« 
jourd'hui  régner  fans  afFoibliflcmentlemêmceP 
prit  de  Religion  &  de  ferveur,  nous  en  afsûre^  ~ 
nous  en  répond.  Il  n*y  eut  plus  alors  moyen 
fe  cacher  &  de  vivre  à  Dieu  feul  d'une  ma 
inconniie.  Il  fallut  fè  montrer  à  cetteilluftre  pop 
tion  du  troupeau  de  J  £  s  u  s-C  h  a  i  s  T  » 
qu'il  étoitau  fonddel'ame.  Son  emploi  Tobi 
gca  à  for  tir  de  fbn  cœur ,  &  l'engagea  à  fc  rcf  " 
drc  au  dehors.   Alors  parurent  les  flammes 
fon  amour  pour  Dieu  ,  &  de  fa  charité  envers 
prochain.   Ces  épou(ès  de  J  £  s  u  s-C  h  r  x  s, i 
forent  les  premières ,  qui  en  refichtircnt  l'arcjei 
Elles  fortoient  continuellement  de  fâ  jbouchej 
où  Ton  cœur  tout  embrafe  (ê  fai(bit  ouvermre, 

f>renoit  un  libre  ef^Dr.   Souvent  il  repetoit 
es  exhortations ,  qu*il  feifbit  à  ces  (àintes  Fil 
ces  paroles  :  Humilité»  mes  chères  Sœurs, 
milité  &  amour.   Tous  fcs  avis  ramenoient 
amcs  fidèles  à  ces  deux  vertus  j  &  comme  s'il 
oublié  toutes  les  autres ,  il  rappelloit  tout  ccqi 
en  difoir  à  rhumilité  &  à  l'amour. 

Mais  fî  ce  feu  do4'|mour  divin ,  donc  il  éD 
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oonfumé  9  portoit  la  lumière  &  Taideur  dans  le 
cœur  de  ceux,  qui  l'entcndoienc  parler ,  nous  pou« 
YODS  dire  que  lors  qu'il  aflîftoic  à  la  morr  ces 
âmes  choibes  y  il  les  exhorcoit  par  des  expreflions 
fi  enflammées  à  dcfirer  vivement  &  forcement  les 
biens  futurs ,  qu'il  n'y  avoir  plus  ni  timidité ,  ni 
fi>ibleflè ,  ni  tiédeur ,  ni  langueur  ,  ni  pefanteur  ^ 
mengourdiflèmentque  pour  les  biens  préfens ,  8c 
que  tout  étoit  courage ,  force ,  chaleur ,  mouve- 
ment 9  Se  aâivité  pour  la  célefte  patrie.  On  écou- 
tok  1^  paroles  comme  desfoûpirs  &  des  gémi (Te- 
mens  amoureux  d'un  cœur ,  qui  (è  plaint  d  être 
exilé  9  6c  relevé  parmi  les  habitans  de  Cedar  ^ 
&  on  regardait  avec  lui  la  mort  comme  un  gain , 
(c  comme  la  porte  de  la  vraie  vie.  La  vue  du  port> 
où  il  voioit  entrer  les  ames^enflammoit  Tes  defirs, 
&  fbn  amour  pour  les  biens  inviHbles  devenoit 

S*  is  agiflânt ,  Se  plus  vif ,  &  renou velloit  celui 
autres.  Il  regardoit  avec  une  fainte  envie  ces 
âmes ,  qui ,  (c  dégageant  des  liens  de  la  chair  , 
s'envoloient  fur  la  fainte  montagne  de  S  ion ,  &  le 
délai  de  la  fîlicité  promifê  le  hiCoit  fondre  en  lar- 
mes. (  Lots  qu'il  affiftoit  nos  Sœurs  à  la  mort  > 
comme  l'on  m'a  écrit  des  Relieicufes  de  la  Vifîta- 
tion  ,  c*étoit  avec  des  paroles  (i  enflammées  ,  qu'il 
donnoit  envie  de  mourir,  &  il  étoit  aifé  de  voir 
que fbn  cœur  ne  tenoic  plus  à  la  terre  :  Ion  pou- 
Toit  dire  de  lui  avec  vérité  que  cetoit  un  homme 
tout  célefle ,  auffi  prenoit-il  tres-peu  de  part  aux 
diofès  de  la  terre.  ) 

L'amour ,  qu'il  avoir  pour  Jesus-Christ  , 
&  .pour  fon  Eglife  ,  ne   fût  pas  borné  à  la 

Fij 
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djieâiion  de  ces  âmes  choifies  ^  auxquelles  il  dotUM 
)ar  devoir  Tes  premiers  foins  ^  il  s'étendit  encotti 
a  converfion  des  plus  grands  pécheurs.  Sa  vffit- 
lance  à  conduire  à  la  perfèâioh  les  perfbnnes  kl 
plus  vertueufes^  &  élevées  à  un  état  fublimedb 
vie  &  d'oraifon,  ne  lui  faifoit  pas  oublier  les  amci 
captives  fous  Tefclavage  du  démon  :  il  leur  accoff» 
doit  fa  compaffion  ,  il  re/êrvoit  fes  larmes  pont 
leurs  péchez  »  ïl  donnoit  Tes  (oins  &  (es  prières^ 
pour  les  en  délivrer.  II  s'afQigeoit  de  leur  aveugle* 
ment,  il  ne  fe  cotifoloit  que  de  leur  retour  à  Dicni 
&  par  un  généreux  effort  de  charité  >  il  les  ticoiC 
du  profond  abyfme  de  mifère,  où  ils  étoient,  patur 
les  ramener  de  leurs  égaremens  ,  &  les  reinectté 
dans  le  bercail  dufouverain  Pafteur  denos.anm» 

Le  plus  (buvent  à  genoux  dans  fbn  Confeffio* 
nal  il  fiaifbit  oraifbn ,  aianten  vue  les  pécheurs  t» 
durcis  y  pour  lefquels  il  prioit  ^  &  dont  il  denuith 
doit  la  convecfion  au  Père  des  mifèricordes  y  avec 
la  compaflion  ,  &  la  fainte  impatience  de  S.  Paul» 
qui  dèuroit  être  anathcme  pour  lç,%  frères  3  tou- 
jours prêt  à  fè  fàcrifier  comme  Moyfè  ^  &  à  don* 
lier  fa  vie>  pourveu  que  Dieu  voulût  bien  s*ap« 
paifer ,  arrêter  fbn  bras  vengeur ,  &  prendre  ca 
faveur  des  pécheurs  des  defTeins  de  mif  ericorde. 

Ce  talent,  qu'il  avoit  reçu  du  ciel  pour  la  cx)iv 
verfîon  des  pécheurs ,  étoit  (î  connu  dans  toute  la 
ville ,  qu'on  lui  adreifoit  toutes  les  perfbnnes*  de 
mauvaifcvie.  Senfible  aux  intérêts  de  Je  sus- 
Christ,  dont  il  cherchoit  la  gloire ,  confb- 
\t  de  voir  fbn  règne  s'établir  dans  les  âmes  ,  &  af- 
fligé de  les  voir  foûmiiès  au  joug  du  démon,  il 
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l'attendriflbic  (iir  leurs  malheurs  ,  il  les  recevoic 
avec  un  cœur  plein  de  bonté ,  il  les  prévenoic ,  &: 
loir  épargnoit  une  roauvaife  honte  :  il  les  couvroic 
I  d'uneconfufionfâluraire^  ilexaminoit,  &  {bn- 
doit  leurs  playes  :  comme  un  Samaritain  charita- 
ble il  y  appliquoit  l'huile  &  le  vinaigre  >  il  corri- 
geoit  leur  vie  déréglée ,  il  compolbit  leurs  mœurs, 
utegloîc  leurs  aâions,  il  leur  ordonnoic  ce  qu'il 
CDQnoi0bic  devoir  leur  être  utile ,  ôc  agréable  à 
Dieu  :  il  les  foûmettoit  à  la  pénitence.  Ce  n'étoic 
pat  un  de  ces  trompeurs ,  qui,  comme  parle  S. 
Cypcien ,  étouffent  les  remords  de  ceux ,  qui  ont 
peçné  9  Se  fcchent  leurs  larmes ,  en  les  jettant  dans 
un  Ëttix  repos  :  qui  afsûrent  les  impies  ,  quand 
Dieu  les  menace ,  èc  leur  ofFient  une  paix  dange- 
ceulê  à  ceux ,  qui  la  donnent ,  Se  inutile  à  caix  , 
qui k  reçoivent.  C'étoit^  aux  termes  de  S.  Jérô- 
me, un  véritable  Direébcur  ,qui  corrigeoic  les  pé- 
cheurs ,  &  ne  les  flatoit  pas  ,  qui  les  portoit  à  nti- 
te  une  fîncerc  pénitence. 

Tous  avoient  part  à  (à  charité ,  il  ne  negligeoît, 
necebutoitperfbnne  :  il  ne  deiêfperoit  de  perfon- 
nc:  il  s'élevoit  avec  force  contre  les  fcandates ,  Se 
s'adouddbit  avec  les  fcandaleux.  Son  zelc  ardent 
^Ibic  fiindre  les  glaces  des  plus  endurcis  :  les  plus 
ohftitiez  dans  le  mal  devenoient  fouples ,  dociles  , 
Se  iôumis  encre  &s  mains  :  fbn  zèle  ne  s*exa- 
Joic  pas  ièulemenc  en  prières  &  en  gcmific- 
niens(ccrets  pour  leur  converdon  :  ilbrillotcô^ 
éclatoic  au  dehors  dans  tes  lieux  les  plus  publics. 
Le  feu  divin ,  dont  il  brûloir ,  lui  donnoit  des  aî- 
ie^fSc  une  ardeur  toujours  nouvelle  ,  pour  aller 

F  u^ 
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chaque  jour  à  rHôrel-Dieu  »  &  dans  les  prifbnis 
Se  c'jft  ce  qu'il  faiioit  après  Ton  dîner  par  manière 
de  recreacion  &  de  délalTcment.  Il  y  alloic priant 
Dieu,  reciicilli  en  lui-même,  ne  regardant  per« 
fonne  y  &  aufli  appliqué  à  Dieu  ,  que  s'il  euccti 
un  habitant  des  deferts  de  la  Thebaïde.  Dans  ces 
triftes  demeures  y  où  la  mifere  &  la  pauvreté ,  où 
la  mort  &  les  maladies  étalent  à  tout  moment  uot  | 
d'affreux  fpeâacles ,  &  où  la  honte  cache  tantde  '■ 
necciHtez,de  triftcflè^&  de  langueurs^il  conibidt 
les  affligez  ,  il  les  exhortoit  à  la  patience  ,  il  leuc 
£ii(bit  envifagcr  leurs  peines  &  leurs  douIeutSi 
comme  un  hommage  &  un  tribut ,  qu'ils  dévoient 
à  la  Padion  de  J  £  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ,  &  com- 
me le  payement  Se  l'acquit  des  dettes  j  qu'ils 
avoient  contraâées  par  leurs  péchez ,  comme  des 
marques  de  prëdileâion  de  Dieu  ^  &  comme  des 
arrhes  de  leur  prédeftination. 

Dieu ,  qui  lui  avoir  donné  un  z;Ie  fi  ardent  «  lui 
fit  comprendre  la  neceflité  de  s'attacher  à  la  Croix 
avec  Ton  Fils  unique ,  quia  eu  une  fi  grande  fbif 
du  falut  des  âmes.  Il  crut  qu'il  ne  devoit  pas  étio 
plus  privilégié  que  (on  Maître,  Se  que,  comme 
difciple  ,  il  tïevoit  imiter  l'exemple  de  tes  ibufifcan- 
ces.  Il  s'offrit  donc  comme  une  viâime,  qu'il 
immola  fans  ccflè  fous  le  glaive  de  la  pénitence,  8c 
de  la  mortificarion.  Il  fçavoit  qu'appartenant  i 
J  B  s  u  s-C  H  R I  s  T  d'une  manière  plus  (pecialc. 
que  les  autres  Chrétiens  ,  il  devoit  crucifier  ik 
chair  avec  plus  de  foin.  Il  la  crucifia ,  Se  la  mace- 
ra  fans  pitié  :  il  fè  donnoit  la  difcipline  avec  tant 
de  force  Se  de  fcvericé  ^  que  Cç$  voifins  rcnteih> 
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Soient  fraper  fur  fa  chair ,  comme  $M  eut  été  une 
ftariîc  infènfible.  (  M.  Bacoiîel ,  Chanoine  de  la 
Cathédrale,  (èraen  ceci  mon  garent,  )  Ilvivoic 
non  pas  dans  les  douceurs  &c  les  délices  de  la  table, 
nuis  dans  les  jeûnes  &  Tabilinence  :  il étoit  nour- 
ri comme  la Communa'ité  des  Retigieufcs  delà 
Vifitarion  ,  qu'il  dirigeoit  ,  s'affujettilTant  aux 
jeâocs  &auxabftinencesdelear  Règle.  Il  retran- 
dia  de  (en  dîner  durant  un  très-  long  tems ,  &  fè 
priva  de  la  (bupe  ,  pour  la  donner  à  une  pauvre 
fenme hydropique  :  jamais  on  ne loiiit  fè  plain- 
dre de  la  nourriture ,  qu'on  lui  fèrvoit ,  &  lors- 
que quelquefois  on  lui  en  (aifoit  des  excu(ês ,  il  fè 
œtirondoit ,  &  s'anéantiifant ,  il  répondoit  que 
oc  qu'on  lui  prè(èntoit  étoit  encore  trop  bon  pour 
iiQ  pécheur. 

-  L'on  nous  a  mandé  que  ce  grand  (crviteur  de 
Dieu  étant  tombé  un  jour  dans  la  rivière ,  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  ,il  (cntit  intérieurement  un  fe- 
CDurs  &  un  mouvement  de  grâce  tour  particulier, 
qai  lui  fit  faire  d'abord  un  aâe  de  contrition ,  & 
enflamma  dans  (on  cœur  ce  feu  de  l'amour  divin. 

Île  toutes  les  eaux  ne  peuvent  éteindre.  Une  vie 
(àinte ,  (î  vertueufe ,  fi  édifiante>fiit  fuivie  d'une 
famrt  précieufè  aux  yeux  de  Dieu  :  elle  arriva  cet- 
te motc  le  aS.  Septembre  1673.  après  avoir  en- 
haemé  duraiit  34.  ans  environ  la  Communauté  de 
k  Vifitation ,  &  toute  la  ville  de  l'odeur  de  fes 
verms.  Cet  homme  de  Dieu  alla  recevoir  des 
mains  de  fon  Créarcur  la  récompense  de  fès  tra- 
vaux ,  comme  nous  Tefperons  de  fa  mifericordc. 
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SECTION     V. 

Monfienr  Rogedu  ,  Chanoine  de  l'Eglifè 
Cdthedrdle  d* Amiens. 

MOnfieur  Rogeau  écoit  un  (erviteur  de 
Dieu ,  &  un  des  intimes  amis  de  M.  Mar 
tho.i ,  qui  n'avoit  pas  moins  de  pieté ,  dç  vertus  ^ 
&  de  zcie  pour  le  fàlut  des  âmes  y  que  celui  ^  donc 
nous  venons  de  parler ,  &  en  le  nommant ,  )'aî 
nommé  l'un  de  ces  illuftres  Chanoines ,  qui  nous 
f  appellent  par  la  &inteté  de  leur  vie  l'idée  des  Oot^ 
mices.  Celui-ci  naquit  à  Amiens  le  dix<fneuyiémq 
jour  de  Novembre  de  parens  diftinguez  par 
leur  mérite  3  &  leurs  vertus  :  (bn  perc,  qui  (è  nom* 
moit  Henry  y  (  nom  y  que  reçût  auffi  notre  pieux 
Chanoine  aux  fàints  Fonts  de  Bâréme^  )  étoie 
Avocat  en  Parlement ,  &  Bailli  du  Temporel  de 
l'Ëvêché  d'Amiens ,  fort  habile  homme.  Sa  me-p 
xeétoitde  la  noble  famille  des  Hannicques^  iC 
donna  (èpt  cnfàns  à  (bn  époux  y  cinq  garçons  ^ 
(c  deux  filles  :  l'aîné  de  ces  en^ns  iut  Avocat  » 
comme  (bnpere»  &  Prevot  de  Beauvaifis  ;  letroi- 
fiérae  fut  auffi  Avocat  :  deux  autres  prirent  le  par- 
ti de  TEglife  y  &  l'un  de  ces  deux  Êcclefiaftiques 
mourut  Doyen  de  la  Cathédrale  de  Boulogne  Gxt 
mer  y  l'autre  Curé  de  la  Paroiflè  de  Saints  à  deux 
lieiies  d'Amiens  :  les  deux  fiUçs  (è  confacrerent  i 
Dieu  dans  la  (àinte  Religion  ,  l'une  dans  le  Mo* 
mftere  des  Religieufes  de  Moreauçoiirti  Se  l'au*;: 
trc  dans  celui  de  S.  Julien. 
M*  Henry  Rogeau^  le  pieux  Chanoine ^  doQi; 
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nous  parlons  ici ,  fut  le  (ccond  de  ces  enfans  ^  &c 
neccdaen  rien  à  ks  autres  frères  &  fœurs.  C'é- 
toit  un  vrai  homme  de  bien  y  fans  diffimulation  , 
/ans  fard  >  (ans  grimace ,  franc  , droit,  naïf,  bon 
Chrétien  ,  vertueux  Ecclc  fîaftique ,  autant  capa* 
ble  que  (pirituel  &  intérieur ,  zclé  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  Se  pour  le  (âlut  des  âmes ,  charitable  en- 
vers les  pauvres  :  mais  fur  toutes  choies  d'une  hu- 
milité cres-profbnde. 

M.  Mathon,  qui  devoit  le  bien  connoître  3  pour 
avoir  demeuré  &  vécu  à  une  même  table  fort  long- 
ceins  avec  lui ,  mVn  a  dit  tout  le  bien  poffible.  En 
cfiêt»  cotnme  je  1  ai  appris  encore  d'ailleurs  ,  M. 
Rc^auétoitun  très  bon  Ecclelîaftique,  aimanc 
la  vemi ,  &  les  vertueux ,  attaché  à  Dieu  ,  s'ac- 
quicanc  de  tous  fes  devoirs  ,  pur  dans  fês  mœurs  , 
peu  touché  des  biens  de  la  terre  ,  vif  pour  rout  ce 
qui  rcgardoit  les  intérêts  de  Dieu ,  fe  plaifant  i 
chanter  les  loiianges  dans  l'Eglife ,  aianr  unegran- 
de  idée  de  cette  augufte  fbnâion^n'attachant  point 
ni  baflèfle,  ni  obfcurité  à  la  remplir  >  la  regardant 
coimne  neceflàirç  j  &  non  pas  comme  une  œuvre 
de  fiirérc^tion. 
k  Sa  £6j  (dt  pure,  fans  aucun  mélange  d'erreur, 
f  fon  amour  pour  Dieu  fervent  fans  tiédeur  ,  aâif 
ans  oifiveté ,  fbn  obéillànce  à  fbn  Evêque  promte 
ans  précipitation ,  fa  douceur  humble  fans  balfef- 
iê.  Iiétoitmodefte  fans  contrainte ,  reciieilli  fans 
gêne,  aflâble  &  acceffible  à  tout  le  monde,  mais  a- 
vec  dignité.  Toutes  les  vertus  écoient  Tes  amies,re' 
gnoientdans  fbn  ame,  &  fur  fon  extérieur ,  &c  ré- 
pandoienc  dans  le  monde  la  bonne  odeur  de 
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3  £  s  u  s-C  H  R I  s  T  3  en  le  rendant  agreabk& 
révéré  de  tous  ceux ,  qui  le  connoiflfoient  :  de  fette 
que  le  Provincial  d  un  grand  Ordre  religieux  aiaot 
joiîi  un  jour  de  ùl  converfation  »  en  fiit  tellement 
charmé,qu*il  dit  avec  une  grande  cfFudon  de  cour 
qu'il  quitteroit  volontiers  toute  forte  d'occupa- 
tion ,  pour  convecfèr  Ëimilierement  avec  ce  va- 
tueux  Chanoine. 

Le  loiiîr  nous  montre  tels  que  nous  (btnmes,& 
nos  récréations  font  ji^er  fort  fainement  de  nos 
mœurs.  Les  récréations  de  M.  Rogeau  conÊc- 
voient  toujours  à  la  pieté  le  rcfpeâ:  &  l'amour, 
qui  lui  font  dûs.  Il  n  a  voit  à  la  vérité  rien  d'aufte- 
re  dans  fon  air»  tien  de  dur  dans  (es  manieres^rien 
de  fec,  de  trifte,  &  de  morne  dans  Tes  paroles.  On 
le  voioit,  &  on  lentendoitavec  plaifir.  Il  parloir 
d  une  manière ,  qui  réjoiiiflbit  »  mais  qui  edifioit 
tout  ensemble.  Sa  verm  n  avoir  rien  de  farouche, 
de  Ctuvage  »  &  de  rebutant  :  mais  au(E  U  joyc, 
qu'il  répandoitdans  fes  converfâtions ,  étoitme- 
furée  (ans  contrainte^  &  concertée,  (ans  avoir  rien 
de  trop  libre,  dediffipé,&  de  léger.  S'ilrépandoic 
de  l'enjoiiement  fur  ce  qu'il  entendoit,  ou  (iir  ce 
qu'il  difoit ,  c'étoit  pour  porter  les  âmes  au  bien 
aune  nuniere  douce  &  ^teable. 

Ce  caraâere  d'efprit  en)oiiè  écoit  joint  à  un 
air  de  bonté ,  qui  lui  attiroît  la  confiance  ,  &ns 
éloigner  le  refpeâ ,  que  meritoit  fa  vertu.  Il  fpirî- 
tualifoit  les  cho(ês  les  plus  matérielles ,  ma  dit 
M.  du  Croquet ,  Con(èiller  au  Bailliage  &  Siège 
Préfidial  d'Amiens ,  &  Subdel^ué  de  M.  l'In- 
tendant >  fon  grand  ami ,  £c  fon  exécuteur  tefta- 
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xncntaire.  La  pieté  crouvoic  toujours  fà  place  & 
fbn  compte  dans  les  di(cours^  qu'il  aflaifonnoit  du 
jiel  de  la  ugeilè.  Il  fçavoit  mêler  du  fèrieux  dans 
ics  récréations. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  ce  caraâere 
de(pric,qui  na  rien  de  chagrin  &  dennuieux^ 
étoic  au(E  celui  de  M.  Mathon ,  ôc  c*eft  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  les  lier  enfemble  d'une  amitié 
fi  forte  3  fi  intime»  &  fi  confiante  ;  car  chacun  ai* 
me  naturellement  à  fe  retrouver  dans  les  autres. 
Ils  s  encrexcitoient  par  leurs  pieux  &  agréables  en^ 
tfedçns  à  aimer  Dieu  >  à  le  bénir  »  le  loiier  ,  &  le 
glorifier  :  comme  les  Séraphins  d'Ifaye,  battant 
des  aîles ,  pour  s*enflammer  mutuellement ,  ils 
crioient  l'un  à  Tautre ,  en  difant  :  Saint ,  Saint , 
Saint  eft  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées.  L'efpric 
de  pieté  ,  qui  les  animoit ,  &  qui  les  uni/Toit  enco- 
re bieD  mieux  que  la  conformité  de  leur  humeur  , 
&  de  leur  complexion ,  ne  les  quittoit  jamais  :  ils 
le  faifbient  r^ner  en  tous  leurs  entretiens  »  ôc 
dans  leufi  repas ,  ils  en  afiàifbnnoient  les  mets  , 
qu'on  leur  ièrvoit  à  table  :  &  comme  un  jour  on 
leur  eue  fcvri  quelque  chofe  de  délicieux  &  de  plus 
exquis  qu'à  l'ordinaire»  ils  en  ufèrenr  en  difant  lun 
à  l'autre  :  Ainfi  pafie  la  gloire ,  ainfi  periflènt  les 
délices  du  monde  :  ce  qui  édifia  beaucoup  la  per- 
ibnne  ^  de  qui  je  tiens  cette  remarque  ^  &  laquel- 
le étoic  préfènte. 

Ce  pieux  Ecclefiaflique  n'étoît  pas  un  homme 
fie  bonne  chère ,  &  qui  aimât  à  boire ,  f^orax ,  & 
.fotatorvinï.  Il  beuvoit  &  mangeoit  avec  fès  amis: 
.mais  il  école  iobre  &  tempérant  ^  il  aimoit  l'abfli- 
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ncnce ,  (ans  vouloir  paroîtrc  Paimer  :  Il  s'abftc- 
noic  de  viandes  les  Mécredis ,  &  il  écoit  bien  at(è 
qu'on  crût  que  s'il  faifbic  maigre,  ce  n'écoir  point 
tant  par  verm  »  que  pour  fe  conformer  à  M.  Ma- 
thon  ^  fbn  penHonnaire.  Occupé  fouvent  comme 
il  ècoic  de  la  penfée  de  la  mort ,  il  ne  fongeoit  gu&- 
res  à  engraifièr  dans  1  oi(iveté,&  dans  un  indolent 
repos  3  un  corps  y  qu'il  regardoic  comme  la  pâcu-^ 
te  des  vers  y  8c  qu'il  vouloir  (bûmetcre  3  Se  vaiiH 
cre  comme  fbn  ennemi. 

Mais  ne  précipitons  pas  ainfî  nos  reflexions,  8C 
avant  que  ae  regarder  le  terme  de  ce  vertueux  £c- 
cleflaftique ,  donnons  quelques  coups  d'œil  fur  Cz 
vie  exemplaire.  Il  fit  à  Paris  fès  émdes  de  Philo- 
ibphie ,  &  de  Théologie ,  &  s'y  fît  gradiier  :  & 
ce  fut  en  verm  de  fcs  grades,  qu'étant  à  peine  Prê- 
tre ,  il  requit  la  Cure  de  la  Paroiflè  de  S.  Jacques 
à  Amiens ,  vacante  par  le  decés  de  M.  Dumont  : 
mais  M.  le  Vaflèur  ,  Chanoine  Hebdomadier  de 
la  Cathédrale ,  en  aiant  donné  les  provifions  à  M. 
Jacques  Âviflè ,  il  y  eut  procès  entre  les  deux 
compétiteurs  :  le  droit  fut  ajugé  audit  fieur  Avi(« 
iè,  &  M.  Rogeau  débouté  de  Tes  prétentions. 

Il  étoit  déjà  Chanoine  de  TEglife  Collégiale  de 
S.  Nicolas  à  Amiens ,  Se  il  avoit  fuccedé  à  M. 
Mathieu  Reneufve  le  28.  Juin  1^35.  M.  Robert 
Balefdens ,  Curé  d'une  des  portions  de  la  Cure  de 
S.  Firmin  le  Confeflèur ,  étant  mort,  il  lui  fiio- 
ceda  le  31.  Mars  1^48. 

M.  Rogeau  aiant  adminiflré  cette  Cure  quatre 
ans  &  pluueurs  mois  avec  fiiccés  ,  &  avec  Tap- 
plaudiilèment  gçneraldes  Paroiffiens,qui  avoienc 
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pt)Ut  lui  une  cftime  {inguliere  ^  &  une  affcâion 

nncere  3  qui  vit  encore  dans  le  cœut  de  ceux  ^  qui 

font  vu  3  Mon(èigneut  François  de  Caumartio  , 

(m  Evêque ,  fous  lequel  il  exerça  quelque  cems 

l'Office  de  Promoteur  3  lui  propofâ  un  Canonî- 

Qt  de  fa  Cathédrale ,  &  lui  donna  du  tems  y  pour 

delibezcr  (iir  ce  qu*il  avoit  à  faire.  Les  Paroifficns 

aaignantde  perdre  un  Pafteur ,  qu'ils  aimoient^ 

8c  cniquel  ils  étoient  aimés ,  firent  faire  des  prières 

patticulieres ,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  le  leur 

Jaiflât  :  mais  nôtre  pieux  Curé  humble  ^  &  four- 

tmj  aux  defirs  du  premier  Supérieur  y  quelque  ze-- 

J£  qu'il  fut  pour  le  falut  des  âmes  ,  que  Dieu  lui 

avoit  confiées  3  &  qu'il  gouvernoit  avec  tant  de 

lâgellè»  ne  balança  pas  d'accepter  le  Canonicat, 

&donDa£iCureàM.duMernil  ,  qui  lui  étoît 

zeoommandé  par  Monfeîgneur  TEvcque.  Ainfî  il 

Îaitta  (a  Cure ,  lailTant  dans  le  dciiil  3  dans  la  tri- 
tSc,  êc  dans  les  larmes  Ces  Paroiffiens ,  quicon- 
ierveicnt  toujours  pour  lui  une  vénération^  Se  une 
affeâion  fînguliere  »  &  lui  en  donnèrent  des  nur- 
ques  tout  le  tems  ,  qu'il  a  vécu. 

Après  la  mort  de  M.  Claude  le  Clerc ,  il  fut  re- 
çu Chanoine  de  l'Eglife  Cathédrale  le  dixième 
joar  de  Septembre  de  l'an  mil  fix  cens  cinquante-* 
deux.  Il  s'étoit  acquité  des  devoirs  d'un  parfait 
Curé  3  il  fongea  à  bien  prendre  la  véritable  idée 
d*uQ  parfiiit  Chanoine ,  &  à  en  remplir  toutes  les 
obligations.  Entrant  dans  l'Eglife  Paroiflia!e,où 
le  ciel  le  deftinoit  >  on  lui  avoit  mis  en  main  la  ba-- 
guette  d' Aaron  ^  pour  conduire  fon  troupeau  ,  Sc 
U  s'en  fervit  çn  eipric  de  zele  &  de  fcieqce  >  avec 
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prudence,  fageflc,  &  charité.  Son  autorité  fixe  aï» 
jnée ,  &  honorée ,  &  porta  des  fruits  de  pieté  ^  & 
de  pénitence.  Entrant  dans  TEglife  Cathédrale ^ 
dont  la  grâce  &  la  vocation  de  Ton  Evêque  lui  ou- 
vrirent u  porte ,  il  prit  les  tables  de  la  Loy  pour  le 
fanai  fier  foi- même,  ic  la  richeflè  de  la  raannc 
pour  fes  befbins ,  &  pour  ceux  des  pauvres  ^  tuf- 
quels  il  la  diftribua.  Jamais  il  ne  s  en  efl  fervi  ^ 
pour  mettre  dans  ùl  maifbn  l'éclat ,  la  bonne  che^ 
re ,  &  le  jeu,  ni  pour  entretenir  fon  ambition  tC 
fbn  plaifir  aux  dépens  de  TEglife.  Il  ne  crût  pas 
devoir  manger  feul  cette  bonne  &  riche  manne,  ce 
pain  du  ciel ,  fans  la  partager  avec  les  pauvres  de 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  t:  il  ne  la  regarda  pas  comme 
un  pain ,  qui  rombed*en  haut ,  qui  vient  en  dor- 
mant ,  &  qu'on  peut  goûter  avec  tranquillité,  fans 
qu'il  en  coûte  ni  fueur ,  ni  peine ,  ni  travaux  :  il  le 
mangea  ce  pain ,  qui  paroïc  fi  délicieux  à  tant  de 
perfonnes ,  à  la  fueur  de  fon  front  ;  &  quoi  qu'il 
n'eut  plus  en  main ,  comme  Pafleur ,  lalbaguette 
d'Aaron ,  il  ne  laiflà  pas  de  rechercher  par  ks  tra- 
vaux Apofloliques  ks  brebis  égarées  ,  pour  les  ra- 
mener au  bercail  de  J  £  s  u  s-C  h  r  j  s  t  :  toute 
aride  qu  éroit  cette  baguette ,  elle  ne  laifloit  pas  de 
porter  en  même  tems  des  fèiiilles ,  des  fleurs  ,  iC 
des  fmits.' 

La  charité  de  J  s  s  u  s-C  h  r  i  s  t  prefibit  ce 
vertueux  Chanoine  ,  la  gloire  de  Dieu  feul  le  tou- 
choit,  l'intereflbit.  Il  ne pcnfoit  qu'à  fonder  par 
la  fby  l'édifice  de  Dieu  dans  les  âmes ,  toujours 
en  garde  contre  l'amour  propre ,  qui  renferme  un 
defir  odieux  de  diflindion  &  de  préférence.  Il 
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oecherchoic  pas  à  paroîcre  au  deilus  des  autres^ 
à  primer^  à  Briller  dans  les  Chaires,  à  devenir 
Maître  en  Ifraël ,  à  éraler  une  éloquence  afièâée» 
&  une  fcience  orgiieilleiïfè. 

Dans  les  Miffions ,  que  Ton  zele  pour  l'inflrU'- 
âîon  &  le  (aluc  des  peuples  de  la  camp^ne  lui  fît 
entreprendre  3  il  parla  toujours  de  Tabondance  du 
cœuc  d'une  manière  aifèe,  âmiliere^patetique^ 
iaftniâive  j  (ans  recherch.s  de  belles  penfées,  fans 
choix  des  paroles  ,  annonçant  Apoftoliquemenc 
l'Evangile  dejESus-CHRisT,  tendant  à 
iofpiier  Pborreur  du  vice  &  lamour  de  la  vertu  » 
ne  cherchant  que  l'avancement  des  âmes  juftes 
dans  la  per&âion,  &  la  converfion  des  pécheurs^ 
aimant  a  voir  couler  des  larmes  de  leurs  yeux ,  Se 
non  pas  à  oiiir  fbrtir  des  éloges  de  leurs  bouches  , 
préchant  en  un  mot  Je  sus-CHRisT^&ne 
K  préchant  pas  (bi-  même. 

[Dans CCS  Miflîons^m'a dit  M.  Bacoiiel^autrs 
Chanoine  de  la  Cathédrale  d'Amiens ,  qui  vit  en- 
core ,  M.  Rogeau  ne  fe  diftinguoit  des  autres 
Miffionaires ,  que  par  fa  plus  grande  humilité. 
Quoi  que  fâ  dignité ,  (on  âge  ^  &  ion  mérite ,  le 
[    ndflcnt  au  deflùs  de  nous ,  il  nous  cedoit  le  pas 
'    par  tout  3  il  nous  laiflbit  le  plus  honorable  ^  &;  il 
prenoit  pour  lui  ce  qu'il  y  avoir  de  moins  éclatanc 
aux  yeux  des  hommes.   Les  Dimanches  ,  il  me 
&roit  prêcher  le  matin  à  la  grande  Meflè ,  &  lui 
il  précboit  Taprés  midi.  Les  jours  ouvrables ,  il 
f  léchoit  le  matin ,  &  je  préchois  le  foir.  C'étoic 
'   un  Ecclefiaftique  fort  humble^  ennemi  de  la  vaine 
gloire  j  &  qui  n'avoit  aucun  défit  de  Teftime  8C 
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des  loiianges  des  hommes  :  vos  Religieux  ds 
l'Abbaie  de  Dommattincn  Artois  en  ont  été  b 
témoins.  Nous  faifions  alots  la  Miflîon  àToïc* 
fontaine,  Paroiflèdcficrviepar  un  de  leurs Cha« 
noines  Réguliers ,  &  ils  avoient  la  bonté  de  nous 
recevoir ,  &  de  nous  donner  le  couvert  &  leur 
table.  ] 

Si  M.  Rogeau  cedoit  aux  autres  MiflSooailxf 
les  Auditoires  les  mieux  remplis ,  ce  n*étoit  pas  1 
faute  de  bardicilè,  de  fcicnce^  &  d'éloquence. 
Il  avoir  une  éloquence  naturelle  ,ApoftolîquC| 
que  l'art  n  avoît  ni  cultivée  3  ni  polie.  Son  dif- 
cours  avoir  de  la  force  &  de  Ténergie 5 quoique 
négligé  &  (ans  afitâation,  &  (â  fcience  n'avoit 
pas  moins  de  folidité  que  d'étendue.  On  Ta  vu 
paroîtreavec  honneur  &  avec  fuccés  dans  les  prin- 
cipales Chaires  d'Amiens ,  &  il  a  fait  trois  fois  k 
Panégyrique  de  faintc  Elifabcrh ,  à  laquelle  il  a- 
voit  une  grande  dévotion ,  étant  né  le  jour  de  û 
fctc  ;  &  il  devoit  prêcher  pour  la  quatrième  fbiS 
(on  éloge  dans  l'Eglile  des  Filles  de  cette  Sainte^ 
Jors-que  la  mort  l'enleva  de  ce  monde* 

II  étoit  plein  >  &  il  ne  dcmandoit  qu'à  fe  tt* 
pandre  urilement  pour  le  faiut  des  peuples.  Il 
trouvoit  toujours  quelque  chofede  nouveau  àdi* 
le  fur  les  voies  étranges^  que  Dieu  rient  fur  fès 
Saints  :  &  dans  Tes  Prédications ,  il  découvroic 
toujours  quelques  pièges  de  Torgiieil,  contre  le- 
quel il  fiondoit  &  dèploioit  toute  (â  force  &  fotk 
éloquence, s'cfForçant  d'infpirer  à  fes  auditeurs 
Thumiliré  dans  la  pratique  de  laquelle  il  excelloit> 
s'arr étant  à  la  règle  que  S.  Pierre ^  recomman-^ 

de. 
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>,  tâchés  de  vous  infpirer  tous  rhutnilité  les  uns 
aux  autres  y  parce  que  Dieu  refifte  aux  fuperbes  ^ 
&  dopne  fa  grâce  aux  humbles. 

Il  Ta  voit  imprimée  bien  avant  dans  l'ame  cette 
Kgle  du  Prince  des  Apôtres  ^  &  il  en  donna  des 
preuves  au  dehors  dans  (es  aâions.  Un  jour  la 
Sapetieure  des  Religieufes  de  l'Hôcel-Dieu  d'A- 
miens Taiant  prié  de  faire  dans  leur  £gli(c  le  Pa- 
négyrique de  S.  Eloy ,  &  le  Maître  de  la  Confré- 
rie aiant  prié  un  Religieux  à  i'infçû  de  la  Com- 
monanté  »  les  deux  Prédicateurs  encrèrent  en  mê- 
tx  tcms  dans  TEglifè;  mais  Thumble  M.  Ro« 

Sa  étant  informé  de  lachofe^  &  s  appercevanc 
trouble  &  de  Tembarras ,  où  (ê  trouvoient  les 
Religieu(ês ,  il  leur  fit  dire  de  fe  tranquilifèr  >  que 
toat  &  paflèroit  en  paix  »  qu'il  fe  retireroit  fans 
quon  s  en  apperçut ,  &  qu'il  laifTeroit  prêcher  le 
Rdigieux  :  ce  qu'il  fit  eficAivement.  Et  comme 
uneper(bnne  lui  eut  dit  qu'elle  étoit  (iirprifède 
ccqu'il  avoir  ainfi  cédé  à  ce  Religieux ,  il  lui  ré« 
pondit  avec  un  fentiment  d'humilité  profonde: 
Ne  &ut-il  pas  prendre  plaifir  à  s'éteindre  dans  la 
pcnice  des  hommes?  C'étoit-là  la  grande  maxi- 
me,qu'il  tâchoit  d'imprimer  dans  les  âmes ,  qu'il 
conduifbit  y  8c  quand  il  avoit  confèflTé  des  Reli- 
gieuics  3  il  avoit  coutume  de  faire  cette  demande  : 
Aimés- vous  bien^nuSœur,  que  l'on  vous  hu- 
milie ? 

Quon  ne  s'im^ine  pas  que  quand  M.  Rogeaii 
cedoic  le  pas  à  des  M  iflîonaires  ,  ou  la  Chaire  à 
des  Religieux ,  il  le  faifoit  par  timidité ,  par  pufîl- 
lanimité ,  par  baffcflc  d'ame ,  il  fçavoit  bien  foû- 
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tenir  Tes  droits  &  fbn  rang  de  Chanoine  »  quand  t 
il  étoit  neceiTaire.  Le  Curé  de  S.SuIpice^  laiaiu: 
prié  de  faire  dans  fa  Paroifle  l'éloge  ae  ce  Saint , 
&  le  Marguillier  aiant  prié  un  Religieux  pour 
le  même  fujet  :  comme  on  conrK>ifIbit  M.  Ro- 
geau  pour  un  homme  humble,  de  paix ,  &  de  £ir< 
cile  compofition ,  on  le  pria  de  vouloir  bien  laiA 
fer  prêcher  le  Religieux.  Il^pondit  avec  (anu>« 
deftie  ordinaire ,  qu'il  ne  pouvoir  y  confèntir  iâos 
k  broiiilier  avec  Meffieurs  les  Chanoines,  ici 
Con&eres ,  qui  font  les  Patrons  de  cette  Cate ,  tC 
qui  tous  les  ans  vont  en  proceffion  de  la  Cathe* 
drale  dans  cette  ParoifTe ,  pour  y  chanter  les  pie- 
micres  Vêpres  de  la  Fête.  Il  prononça  donc  ce 
Panégyrique  non  par  une  forte  impatience,  & 
une  ridicule  vanité  de  paroître ,  &  de  faire  parafa 
de  d'un  difcours  poli,  limé  &  compofë  icloa 
toutes  les  règles  de  l'art ,  mais  pour  honorer  dans 
fbn  miniftere  celui  de  fês  Confrères ,  mais  poot 
qu'on  ne  donnât  pas  atteinte  à  leurs  droits ,  per^ 
fuadé  qu'une  humilité  mal-cntendiie  &  à  contre* 
tems ,  dégénère  en  baflèfTe ,  dégrade  le  minifiite^ 
^  fait  tomber  dans  l'aviliflèment  le  miniftere. 

Au  rcftc  nous  fçavons  que  ce  pieux  Chanoine, 
content  de  combattre  comme  un  bon  foldat  de 
J  E  s  u  s-C  H  a  I  ST ,  n'avoir  ps  la  folle  ambi- 
tion de  vouloir  paroître  dans  les  Millions  comme 
le  Capitaine  de  (à  troupe ,  il  ne  penfbit  pas  à  ôtec 
aux  autres  la  gloire  de  faire  des  difcours  plus  pa- 
lis ,  &  plus  étudiés  t  mais  en  préchant  uniment, 
amplement,  pathétiquement,  fortement,  Chrc- 
tiennenaent,  iàns  tour,  &  uns  ta£S[oemenc ,  U 
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CCoit  à  leur  faire  perdre  l'avantage  d'ctre  plus 
nbles  que  lui. 

Des  choies  ordinaires  8c  conniies  de  tout  le 
inonde  >  les  maximes  les  plus  communes  de  TE* 
Yaiçile^  Se  les  plus  eflèntiellesau  faluc,  ctoient  la 
manne  la  plus  delicieufe,donc  il  noucrKToir  (es 
Auditeurs.  Il  ne  pouvoir  trop  leur  repeter  des  ve- 
ritez  ^  qu  on  ne  peut  trop  entendre ,  8c  dont  on 
ne  doit  jamais  fe  dégoûter  :  vericez  communes , 
fK  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  appelle  le  capital  ôc  Vim- 
portant  de  la  loy ,  Grsviora  legis  «  &  qui  font  ce  ui^^i^ 
qu'il  y  a  de  plus  Aint  «  de  plus  grand ,  ic  de  plus  23. 
neœflaire  dans  la  Religion  :  mais  vericez ,  que 
Ibo  néglige  (bu  vent  d'inculquer  »  iC  que  lonquit- 
te,  pour  courir  après  des  apparences.  Âullî  arri- 
v^t-il  qu'au  lieu  de  donner  aux  amcs  une  forte 
iioutriturcj  &  de  leur  rompre  le  pain  folide  de  la 
vérité ,  pour  Icsraflàûer  y  on  leur  prefcnte  un  peu 
defiimèe ,  &  on  les  nourrit  d'illuuons  &  de  (on- 
gcs  9  &  ils  demeurent  affamez.  Le  travail ,  qu'on 
iptis  9  pour  polir  un  difcours ,  demeure  fans  fuc- 
CR  9  il  etoit  vain  y  Dieu  ne  lui  a  pis  donné  fa  be- 
ttdiâion  :  on  a  voulu  bâtit  d'or  Zc  de  pierreries: 
tous  ùxis  pofèr  auparavant  le  fondement  folide  de 
llmmilité.  Et  tout  le  prétendu  édifice  croule  Se 
tombe  en  tuiifê  avant  qu'il  fbit  achevé. 

M.  R<^eau  ne  prit  pas  ainfi  le  change ,  Sc  no 
donna  pas  dans  les  écarts  de  ces  ouvriers  Evfinge- 
Kqiies.  Ce  digne  Chanoine ,  caché  aux  yeux  des 
i  mnmes ,  qui  s'arrêtent  à  la  fupcrfîcie ,  ne  paroif- 
|6it  pas  ce  qu'il  étoit  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  voit 
kooeac  :  peut-être  même  n  ctoic-il  pas  mieux  crai- 
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té  que  S.  Paul  ^  qui  pacoiflbic  bas  en  (âpctfbnoe^' 
&c  tnéprifable  en  /es  difcouts  aux  Corinthiem, 
toutefois  c'étoit  un  perfbnnage  d'une  haute  pidéi 
d*un  reciicillement  profond  ^  d'une  applicatioa 
fort  intérieure  »  d  une  fiiblime  orai(bn  ^  &  tics- 
habile  Directeur.  Lésâmes,  (ju'ilconduiibic,  ft;, 
qui  n'étoient  pas  en  petit  nombre»  étoient  aifénieflC| 
diftinguèes  &  démêlées  des  autres  dévotes  ptf, 
leur  modeftie  »  par  leur  air  pauvre ,  fimple  ,  ham' 
ble ,  reciieilli  »  mortifié ,  par  leur  efpritdefikocc» 
de  retraite ,  &  de  fêparation  du  fnonde.  Ce  peuple 
choifi  de  pénitentes  refTembloit  au  Prêtre  ,  qui 
leur  infpiroit  fbnefptit  de  fblitude  &  doraifon. 
Cétoic  un  homme  auflî  contemplatif  que  les  habîr 
tans  du  Carmcl  les  plus  myfliques.  Des  perfinn 
nés  dignes  defby  nous  ont  appris  que  fbuvent  il  (ê 
letiroit  dans  les  Eglifês  les  moins  fréquentées  »  où 
il  refloit  les  deux  heures  entières  en  oraifon  :  fini- 
vent  on  Ta  vu  dans  TEglifè  des  Religieufès  Capin 
cines  »  dites  de  fainte  Claire  ,  enfoncé  dans  oo 
coin  de  la  Chapelle  du  Sepulchre  répndre  iba 
ame  devant  Dieu  »  &  s'entretenir  avec  lui  fans  k 
bruit  des  paroles  par  des  prières  intérieures  &  (pi- 
rituelles  »  avec  un  efprit  plein  de  fby  &  de  Rdî- 
gion  »  &  avec  un  cœur  plein  d'ardeur  &  de  faints 
defîrs  :  là  dans  une  obfcurité  extérieure,  éloigna 
de  tout  bruit  »  il  s'élevoit  vers  cet  objet  beatiâque^ 
qui  fe  cache  dans  une  lumière  inacceffible,  s'unif^ 
£>it  à  lui  dans  la  contemplation ,  le  faififlbit  j  CQ 
joijiflbit  dans  un  faint  repos ,  le  cachoit  dans  ion 
ame,  &  confcrvoit  long-tems  après  Toraifon  Iq 
(êntimenc  de  k  divine  préfènce« 


£>i  Vie  de  M.  Mathon.         tt 

Un  homme  3  qui  entroic  ainfî  dans  les  {ècrets  de 
la  vie  intérieure  3  &  dans  le  commerce  de  Dieu 

même  3  &  qui  pui(bic  dans  un  océan  de  lumières 
tous  fêsConfèils  3  étoit  capable  de  faire  marcher 

lésâmes  pat  les  routes  peu  connîies  &  peu  frequen- 
cées  de  la  perfè^ion ,  &  valoir  bien  autant  en  di* 
leâioD^  qu*en  prédication.  Il  fça voit  foû tenir  ^ 
te  pouflèr  vivement  à  la  perfcdtion  ces  âmes  émi« 
neotes  j  en  qui  il  découvroit  un  grand  courage  » 
beaucoup  de  fidélité ,  un  entier  dégagement  de  la 
terre  j  un  amour  généreux  pour  la  pénitence  Se 
pour  la  Croix  du  Seigneur  J  e  s  u  s  ^  un  puiflànc 
atctaic  pour  l*oraiibn  »  &  des  difpofîtions  d'un 
cœur  docile  >  (bûmis  aux  mouveme  ns  de  la  grâce , 
&  prêt  à  tout  entreprendre  «  pour  honorer  par  une 
fidèle  correfpondance  fès  opérations  intimes. 

Mais  quoi  qu'il  fiir  un  (1  fçavant  maître  en  l'arc 
de  conduire  des  âmes  choifîes  y  &  élevées  en  Dieu» 
il  ne  cenoit  rien  de  cette  fauflè  delicateflè,  qui,  ani- 
mée d'un  (êcret  orgiieil  »  dédaigne  de  rrâvailler  à 
la  conversion  des  grands  pécheurs.  Il  s'y  em- 
pbyoit  tout  entier  3  (îir  tout  dans  lesMiÂions, 
n'oubliant  rien ,  pour  les  tirer  du  bourbier,  &  leur 
Êire  rompre  l'amendant  de  leurs  habitudes  envieil- 
lies  :  en  un  mot  il  (è  fàifbit  tout  à  tous ,  pour  les 

igner  tous  à  J  e  s  u  $-C  h  r  i  s  t.  Tout  front 

itifc  lui  étoit  cher  en  Dieu  ,  toute  ame  lavée  8c 
blanchie  dans  le  fàngdu  Sauveur  fbllicitoit  fa  cha* 
lité  »  celle  du  pauvre  fous  la  bure  lui  fêmbloit  auf^ 
fi  digne  de  fès  foins  &  de  Tes  travaux  Apofloli- 
ques  9  que  celle  du  riche  (bus  la  foie  :  on  le  trou^ 
yoit  toujours  aufli  prêt  àenfeigner  au  fimplepaï^. 
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fan  la  fcience  du  falut  ^  fans  fè  rebuter  de  ùl  gtof- 
iîereté ,  qu  à  înftruire  les  âmes  èminentes  des  ie- 
crecs  de  Dieu ,  5c  des  voyes  fublimes  de  la  per6- . 
âion ,  fans  s'applaudir  de  fâ  capacité  :  tous  auiC 
avoient  confiance  en  lui  y  tous  confoloient  ion  zè- 
le par  leur  foûmiffion  à  fês  avis ,  ^  par  leur  cor- 
reipondance  à  la  grâce ,  tous  avoiioient  qu  il  étoic 
un  maître  excellent  dans  Tart  de  fànâifier  les  ames^ 
Les  pauvres  gens  de  la  campgne  ,  où  il  £d(bi£ 
la  Miffion^  étoient  fi  charmes  de  &s  manières  po- 
pulaires ,  qu'ils  couroient  en  fbule  à  Ton  ConleC- 
fional  ^  &  (e  difoienc  les  uns  aux  autres  en  le 
voiant  pafTer  :  Ceft  lui  ^  c'eft  lui-même  y  (îiivons- 
le  :  il  confèflè  à  la  grande  Chapelle  ^  allons  à  lui^ 
il  nous  nettoyera  bien.  Ces  bonnes  gens  le  mon- 
troient  au  doigt  ^  &  luidonnoient  mille  bencdi-* 
étions^  fê  parant  de  ce  qu  il  y  avoit  de  moins  groC- 
ficr  dans  leur  jargon  ,  pour  lui  nurquer  leur  efti* 
me  &  leur  reconnoiflànce. 

Non  (eulement  il  montoit  jufques  dans  le  fêin 
de  Dieu  par  l'oraifbn^  mais  encore  il  defcendoic 
par  des  reflexions  fréquentes  dans  fbn  néant  >  & 
dans  la  poufliere  du  tombeau  :  il  avoit  toujours 
dans  refprit  les  années  éternelles ,  la  mort  étoit  un 
objet ,  qu'il  fe  rcndoit  préfcnt  &  familier.  [  Ce 
jour-là-  mêmequ'il  en  fut  fiapé ,  ma  dit  M.  Ma- 
chon  ,  il  fcmble  qu'il  en  avoit  un  preflèntimcnt  ^ 
quoi  qu'il  fe  portât  tres-bicn  ,  il  ne  parloit  chez 
lui  que  de  la  mort ,  &  dans  cette  penféc  forte ,  qui 
l'occupoit^il  refiifa  d'aller  fbuper  chez  un  de  Tes  a- 
inis,qui  Ten  avoit  prié.  M .  Rogeau  étoit  unPrêtr^ 
qui  vivoit  bien  ^  &  fort  exadt  à  fes  devoirs  ^  quoi 
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qi^I  fut  d'une  humeur  un  peu  joviale  :  il  m'a  toû-> 
jcHs  beaucoup  af&dîonné ,  Se  pour  vous  mon* 
trer  >  mon  Père  ,  qu'il  penfbit  à  moi  »  ôc  qu'il 
m'hoDoroic  de  (on  amitié  ^  c'eft  que  par  ion  cefta^ 
mène  il  m'a  lai(IS  après  (à  more  vingt  livres ,  pour 
avoir  un  chapeau ,  comme  l'on  dit  ordinaire-* 
ment.] 

£lk  arriva  (ûbitement  cette  mort  le  i^.  Uo^ 
vembre  1^87,  dans  la  Rhétorique  du  Collège  des 
R R.  PP.  Jefiiitcs.  Ce  digne  Ecclcfiaftique  y 
ttoit  entré  avec  Meffieurs  les  Chanoines  de  la  Ca« 
diedrtlej  &s  Confrères,  peur  oiiir  TOraifon  Lad- 
ne  9  que  le  Régent  &ic  ordinairement  à  rouverm- 
ic  des  Claflès ,  &  qui  avoir  été  différée  à  i'occa-* 
fiondefèuMonfêigneur  Henry  Feydeau  de  Brouj 
Cet  illuftre  Prélat  ne  fût  pas  plutôt  entré  dans  la 
Rhétorique  que  M.  Rogeau  tomba  en  apoplexie  :* 
on  le  traniporta  auffitôt  hors  la  ClalTe ,  &  il  ren« 
dit  les  derniers  fbûpirs.  Mort  fubite ,  mais  non 
pas  imprévue ,  il  s'y  difpofbit ,  &  comme  nous 
lavons  déjà  dit  >  Dieu ,  qui  vouloit  lui  en  épar- 
gner les  horreurs  ,  lui  en  donna  ce  pre(Ienriment^< 

Car  quelques  jours  avant  les  derniers  de  fa  vie 
des  perfonnes  de  pieté  &  de  vertu  aiant  à  lui  par-. 
1er  montèrent  à  fa  chambre ,  &  le  trouvèrent  re-' 
tiré,  &  comme  enfoncé  dans  fbn  cabinet  ;  elles 
fraperent  à  la  porte,  &  cet  homme,  qui  avoifi 
toujours  une  joye  fainte  répandue  fur  le  vifàge,  Sc 
le  ris  fîir  tes  lèvres ,  en  fbrtit  avec  une  gravité  6C 
un  fèrieuz  ,  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire  ;  ces  per- 
Ibnnesun  peu  furprifes  lui  demandèrent  la  caufc 
d'un  il  grand  iccieux ,  Sc  fans  le  quittée  ce  ièrieux 
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il  leur  répondit  d'une  manière ,  qui  les  étonDaett^ 
core  davant^e ,  qu'il  iè  fencoit  voifîn  de  fon  w- 
nité ,  &  qu'il  penfoit  à  régler  fcs  comptes  ^  pour 
y  entrer. 

En  efïèt ,  il  mettoit  dans  Tes  affaires  tout  Torw 
dre ,  qu'il  fouhaitoit  que  Ion  y  trouvât  à  fa  motc 
Ces  pcribnnes  étant  entrées  dans  (on  cabinet  vi- 
rent fur  le  plancher  plufîeurs  papiers  déchirez  »  8c 
il  leur  dit  dans  la  conver(àtion  que  ces  papicc» 
êtoient  des  promeflès  de  fommes  d'argent  ^  prêté 
a  de  pauvres  gens  ^  qu'il  ne  vouloir  pas  qu*on  in- 
quiétât après  (à  mort  s  preuve  (incere  de  la  chari-* 
té ,  qui  1  attendrit  toute  là  vie  fiir  les  neceffiteuz  , 
&  nous  fçavons  ^  fans  parler  de  ce  que  fbn  humi- 
lité nous  a  caché  de  fès  aumônes  ,  nous  (çavons 
que  plufîeurs  fois  lamiée  il  donnoit  du  blé  à  de  paa« 
vres  ménages ,  pour  palfer  les  jours  de  Diman* 
che  &  de  Fête ,  6c  leur  donner  occafion  de  k$ 
fànâifîer  par  la  cefTation  du  travail  manuel.  Le 
puvre  ne  rcflcntoit  fon  malheur  qu'autant  de 
tems  qu'il  ^lloit  ^  pour  fèmonuer  à  lui  ^  &  pour 
Tififtruirede  fâ  milere. 

Convaincu  que  Jesus-Christ  nous 
rendra  beaucoup  plus  dans  le  ciel  que  nous  n'au- 
rons donné  aies  pauvres  fur  la  terre  »  il  recom- 
mandoirà  la  perfonne ,  qui  leur  fài^it  fuivanC 
fès  ordres  la  diftribution  de  fon  blé  ^  de  ne  point 
rouler  la  mcfîire ,  &  de  la  donner  à  comble.  Don- 
nés 9  charitable  Chanoine,  &  il  vous  fera  donné 
a  proportion  de  Tcfïufîon ,  &  de  la  libéralité  de 
votre  cœur  ,  Jesus-Christ  réglera  feu 
niifericordcs  fur  celles^  que  vous  iiurés pour  /es 

membres. 
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tBonbires.  OfBVâHt  verjera  dans  le  feïn  une  bon-  L\ia  €q 
i^mefnrt,  frêfiii»  entMJfée,  &  quijt  répandra 
fêrdiffksi  car  onfejirvira  envers  vûHs  de  la 
nim  me/ure  ^  doni  vous  veus  feris  fervi  envers 
ksmum ,  &  m  veus  donnera  mime  davantage.  Maro^ 

Cet  actendriflèment  de  cœur  ^  cette  aâivicé  ^ 
.meàtdeur,  cette  v^eur toute  nouvelle 3 qu on 
apperçût  en  lui  à  rEglifè  le  dernier  jour  de  (a  vie^ 
Mail  des  gages  de  cette  promede  du  Sauveur. 
Udbttfs  les  Chanoines  fcs^Confrères^  remarque- 
lQlqa!il  avoic  chanté  à  Vêpres  Vin  exitu  Ifrael 
^Hmffpio  avec  une  voix  extraordinairemenc 
fin»»  &  avec  une  ferveur  ,  que  lui  donnoit  zCsù,^ 
iénentlevoifinage  du  terme.  Cétoit  Dieu^  qui 
mibic  de  l'huile  5  pour  ainiîdire  3  fur  un  cœur 
ixAlint  &  dévoré  d'un  feu  célefte ,  c  etoit  Dieu  , 

E"  immoit  fes  derniers  foûpirs,  8c  qui  lui  fai- 
flec  fès  élans  8c  Tes  genaiflèmens  vers  la 
^  atrie ,  dont  il  voioit  la  porte  entr'ouverte^ 
Ocn étant  éloigné  que  d'une  heure  de  chemin.  Ne 
pntroit-on  pas  dire  que  Dieu  luifaifoit  célébrée 
u  (brtie  de  l'Egypte  du  monde ,  pour  entrer  dans 
kterie  promit ,  &  &ire  (on  fejour  éternel  dans. 
la  célefte  Jerufideitl  ? 

CMAi?ltRE     V. 

M,  Mathen  JpirltHdlife  toutes  chofes  dans  \ 
fes  récréations   &  entretiens. 

EN  parlant  ci-defTus  au  Chapitre  troificme  deS 
bonnes  quaUtez  naturelles  de  M.  Machon» 
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nous  avons  déjà  touché  quelque  cbo(c  de  la  ckxiv 
ceur^que  l'on  trouvoic  dans  iès  converfationSy&di 
la  manière  qu'il  y  faifoic  entrer  1  efprit  de  Diesji 
donc  il  croit  animé  3  nous  allons  voir  plus  en  d£^. 
tail  dans  ce  Chapitre ,  que  tous  fes  entretiens  Itr. 
£ès  récréations  tendoient  &  pottoient  à  Dieu, 
Quelle  adreflc  n'avoit-il  pas  à  faire  tomber  k 
converfation  fur  ides  chofes  Utiles }  Tout  étoît  fi 
exaâ:  &  fi  rc^lé  dans  ce  grand  iêrviteur  de  Diea^ 
qu'on  ne  pouvoit  ni  agir  ^  ni  parler  d'une  m  àaicit 
plus  précife  y  ôc  plus  mcTurée  »  il  ne  difaic  que  01 
qui  étoit  neccflàire:  s'il  ne  donnoit  point  de  louaih 
ges  3  il  ne  fàifoit  peine  à  perfbnne.  Il  ne  padoit 
que  pour  faire  du  bien  ^  que  pour  confoler  le  pi^ 
chainj  le  fortifier^  Se  le  porter  à  Dieu.  Tôucptf- 
loit  en  lui  en  faveur  de  la  vertu.  Le  peu  de  panH 
les  y  qu'il  profèroit  ^  inipiroit  la  pieté  ^  le  tecueil* 
leroent ,  la  perfèâion.  Sa  converlation  étoit  dou^ 
ce  y  aifée ,  agréable ,  fçavanre.  Chrétienne,  il  s'y 
fbûtenoit  &  s'y  fbrtiâoic  :  Dieu  n'y  étoit  jamais 
ofiènfè  ,  il  s  croit  ait  une  fainte  habitude  de  h 
faire  honorer  :  le  prochain  n'y  étoit  ps  blefle,  OQ 
n'ofbit  en  parler  qu'en  bonne  part.  On  ne  faifbit 
point  avec  lui  de  longs  difcours  >  il  falloir  parleî 
jufle  &  fimplement  en  (â  préfence.  Parloit-il  lui- 
même  ?  c'étoit  avec  juftefle  y  &c  dans  une  grande 
fimplicité.  II  n'ufbtt  point  de  termes  étudiez  ^  ni 
d'exprcflions  affcdées  (  c'eft  trop  peu  de  l'exem- 
ter  de  ces  de&uts.  )  Sous  des  paroles  communes  , 
grandes  y  ou  petites  y  mais  toujours  juftes  3  il  fai« 
fbit  fentjr  un  zèle  ardent ,  une  élévation  d'ame 
vers  Dieu  ^  &  une  grande  abondance  de  feminiciii 
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ic  pieté.  Il  fàifoit  voit  qu'il  étoit  éclaire  d'en- 
but ,  qu'il  avoit  l'expérience  des  chofês  de  Dieu , 
aai  rinftruifoic  au  (bnddu  cœur  j  Se  qu'il  fcpiC- 
KHt  de  grandes  chofes  dans  ion  ame.  Un  fenti- 
nent  d'amour  &  de  refpedt  pour  la  majefté  de 
£»  Dieu ,  Se  1  onâion  lainte  de  rcfprit ,  qui  le 
OQodui(bic  j  Se  par  l'impreffion  duquel  il  agiflbir, 
«compagnoit  toutes  (es paroles ,  qu'il  nepronon- 

r'  qu'en  tremblant  ;  car  il  craignoit  de  trop  par- 
II  paroifibit  fi  pénétré  de  ce  qu'il  avançoit , 
Que  l'on  appercevoit  fans  peine  que  fbn  cœur  en 
ecoîc  plein  3  &  qu'il  en  avoit  l'expérience.  Il  infpi- 
toîtle  reciieillement  &  le  détachement  de  la  ter- 
ce  :  le  goût  de  Dieu ,  &  la  feparation  de  tout  le 
ctcé  naiflbientdans  (es  entretiens.  Comme  il  croit 
cres-adroit  Se  vigilant ,  pour  rendre  fes  converfk- 
tioos  Chrétiennes ,  (bus  des  paroles  (impies  Se 
naïves  3  il  imprimoit  de  la  vénération  pour  les  ma- 
ximes de  la  Rel^ion  3  &  il  portoit  la  lumière  Se 
l'ardeur  du  feu  divin,  dont  (on  cœur  étoit  enflam- 
mé. On  ne  (bnoit  d'auprès  de  lui  qu'avec  le  dé- 
goût des  cho(ès  fenfibles  ;  &  en  le  quittant ,  on  (ê 
lêiitoic  plein  de  bons  defirs  de  mieux  vivre.  L'en- 
luii  n'entroit  pas  dans  (es  entretiens  ,  la  douceur 
Se  la  candeur  y  étoient  toujours  accompagnées 
des  agremens  de  la  bienfeance  Se  de  Thonêteté^ 
Se  k  liberté  n'enbanni(roit  pas  la  vertu. 

La  laneuedes  impies  eft  un  monde  d'iniquité  3 
la  (ienne  etoit  un  monde  de  vertus.  Il  ne  pou  voie 
entendre  dire  de  fon  prochain  le  moi  ndre  mal ,  ni 
la  moindre  imperfcàion  3  fans  foufFrir  intérieu- 
rement une  grande  peine  3  qui  fe  lifoir  au(ncôt  lut 
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fon  vi(âge  \  Se  s'il  ne  jugeoic  pas  à  propos ,  ou  à 
détourner  ailleurs  le  difcours  ^  ou  de  reprendic 
charitablement  le  médifant  :  ce  qu'il  fàifbic  d'un 
manière  douce  &  honête ,  quand  il  rraicoit  avce 
fès  égaux ,  ou  avec  (es  inférieurs  3  l'air  avec  lequd 
il  éçoutoit  ce  qu'on  di(bit  3  le  ferieux  Se  la  gravie 
té^  quiparoifloit  fur  fa  face,  étoient  fufHfans  pour 
impofer  filence ,  &  pour  faire  connoîcre qu'on  a- 
voit  tort  de  tenir  de  tels  difcours ,  ou  bien  il  fe  rç^ 
tiroit^prenant  congé  de  la  corap^nie. 

Il  ne  pouvoir  pas  mcme  ibufnir  des  paroles  im- 
tiles^  ou  fupeifliies,  ou  d'exagération  j  &  s'étanc 
trouvé  un  jour  par  hazard  dans  une  converkdoD 
de  (ecuUers ,  qui  rouloit  fur  des  b^telles ,  &  ou 
l'on  di(bit  bien  des  inutilitez^  il  me  vint  voir ,  8c 
voulant  me  faire  connoître  ce  qu'il  avoir  fbufiètc 
dans  cette  occaiion ,  il  ne  pût  s'en  exprimer  autr^ 
ment  qu'en  levant  les  yeux  &  les  mains  au  ciel  ^  & 
en  difant  :  [  Oh  !  Ci  jamais  l'on  m'y  rattrape  ,  )'a< 
voisaufli  pris  la  refolution  de  ne  pas  refcec  avec 
ces  perfbnnes  »  &  de  me  retiret  :  mais  les  obl^- 
tionsj  que  je  leur  ai,  m'en  ont  empêché.] 

Si  cet  homme  de  Dieu  prenoit  quelque  recro^ 
tion,  elle  étoit  toujours  (ainte ,  édifiante,  ôc  io- 
ilruÂive.  Avec  lui  il  ne  &lloit  parler  que  de  Dieu» 
ou  de  ce  qui  portoit  à  Dieu.  Lui  aiant  dit  un  jonc 
que  je  l'attendois ,  pour  prendre  avec  lui  nu  ré- 
création ,  il  me  repartit  auflicôt  :  [  Helas  !  les  re- 
créations, qu'on  prend  fur  la  terre ,  (ont  bien  pé- 
nibles :  quoy  qu'on  foit  en  récréation,  on  ne  laiflè 
pas  de  s'y  trouver  avec  fcs  peines  ^  nos  recréations 
410US  doivent  être  des  inftruâions^  qui  nous  pox« 
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tcnt  k  Dieu.  ]  Il  diloic  à  ceux  y  qui  prioient  beau- 
coup :  [  Pourquoi  avés-  vous  des  lèvres  &  des 
dents  ?  N'eft-ce  pas  pour  fervir  de  double  barrie- 
le  à  vôtre  langue  «  &  la  retenir  )  Fermés  ces  deux 
portes  )  &  vous  Tempêcherés  de  s'échaper.  ]  Lui 
aiant  dit  un  jour  que  Mademoi(èlIe  Hoichedé 
mavoic  prié  de  demander  à  la  Sœur  Henoch  y 
Catmelite ,  (à  bonne  amie ,  une  Image  de  S.  Frao- 
çoisdc  Paule  ^  femblable  à  celle ,  qu'elle  lui  avoit 
donnée  autrefois^  pour  en  faire  prefent  à  quelque 
pesfonne  :  [  Vous  donner  une  telle  commidion  , 
OK  dic-il,  c'eft  vous  faire  faire  des  pas  de  poulins  : 
oecte  Demoifelle  nefçauroitelle  faire  un  fâcrifice 
de  l'Image,  pour  laquelle  elle  paroîc  avoir  de  lat- 
Cache,  en  la  donnant  à  fbn  amie  ?  Ceft  bien  là  le 

{»Ius  court  chemin ,  fans  vous  charger  de  tant  d'aï- 
écs  &  de  veniies.  ]  Vous  êtes ,  lui  répliquai- je , 
un  homme  fans  quartier  :  vous  croiez  trouver  par 
tout  un  dépouillement  entier ,  8c  un  détachement 
parfait:  mais  que  voulez- vous  me  dire  par  ces 
pas  de  poulins  ?  [  Je  veux  dire ,  me  répondit-il  « 
qu'on  vouslBiit  faire  des  démarches  inutiles ,  8c 
des  pas  fùperâus ,  comme  en  font  de  jeunes  pou- 
lins 3  qui  vont  &  reviennent,  fans  que  leurs  pis 
fervent  àquoi-que  ce  foit  :  puis-que  nous  fbmmes 
en  leaéation,  pourfuivitii,  il  faut  que  je  vous 
&flèrire.  Jai  parlé  dernièrement  dans  le  Cou- 
vent des  N.  à  une  jeune  Poftulante,qui  n'a  point 
encore  l'habit  de  la  Religion ,  &  je  lui  ai  deman- 
dé fi  elle  n'avoit  pas  encore  des  grillons  dans  la 
tête^qui  l'empêchoientde  dormir  :  que  fi  elle  n'a- 
f  0}t  pas  encoïc  de  tentations  ^  le  tems  d'en  avoic 
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n'étoit  pas  encore  pàfle  :  adieu  y  en  voila  aflêz 
pour  une  fois  >  il  faut  Vous  laifler  repofêr  ^  vom 
êtes  encore  6icigué  du  voyage  3  que  vous  avez  Bit 
hier  à  la  camp^nc.  ]  Que  voulez- vous  que  jefkf- 
le,  lui  repartis- )e,  pour  être  plus  en  repos  ?  [  Vous 
vous  repo(èrés  en  Dieu,  me  rcpliqua-t-il,  ce  re- 
pos n'eft  -  il  pas  le  meilleur  qu  on  puific  avoit  & 
fbuhaiter  ?  ] 

€}e  ferviteur  de  Dieu  (piritualilbit  tous  (es  en- 
tretiens ,  &  ne  difoit  prévue  rien  qu'il  ne  tour- 
nât en  Spiritualité.  S'il  me  (buhaitoit  le  bon  foir, 
il  difoit  auflîtôt ,  comme  en  k  reprenant  :  [  J'ai- 
merois  mieux  vous  fouhaiter  le  bon  jour ,  le  fôic 
marque  la  décadence  du  jour  ,  qui  va  k  perdre 
dans  les  ténèbres  :  mais  le  jour  chaflè  les  ténèbres 
&  croît  par  la  lumière ,  &  il  vaut  mieux  marcher 
dans  le  jour  de  la  grâce,  que  dans  la  nuit  du  pe* 

Rom.  ^^^  *  ^^^^^  ^'^  ^^^  honefii  amtuletnHS.  S'il  ms 
,13.  fbuhairoit  le  bon  jour ,  il  ajoûtoit  :  [  Je  trouve 
que  l*on  s'explique  mal ,  quand  on  dit  en  s'encre* 
ialiiant,  je  vous  donne  le  bon  jour,  ou  le  bon  foirji 
il  faut  dire  »  je  vous  (buhaite ,  &  non  pas  je  vous 
donne ,  ne  nous  attribuons  pas  ce  qui  ne  nous  ap« 
partient  pas ,  c'eft  à  Dieu  Se  non  pas  aux  homnaies 
a  nous  donner  un  bon  jour.  Comme  encore  der- 
nièrement, continua-il,  en  me  mettant  une  em- 
plâtre à  la  tête ,  où  je  m'étois  bleffé ,  on  me  dit 
que  c'étoit  un  onguent  divin  ,  qu'on  y  appliquoit: 
Prenez  garde,  repris- je  ,  il  ne  faut  pas  profaner 
ain(i  le  mot  de  divin  ,  on  ne  le  donne  pas  même  à 
un  Prêtre ,  qui  eft  confacré  par  une  onâion  (àin- 
ce  ;»  &  pourquoi  le  donner  a  de  l'onguent  ?  Pour 
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md  j'appellerai  déformais  céc  onguent  j  un  on-? 
guenc  nul  nommé.  ] 
Entrant  un  jout  dans  nôtre  cellule  ^  pour  me 
^1    omfier  Tes  peines  intérieures  ^  &  me  demandée 
j  )    ivis  à  Ton  ordinaire  ^  comme  il  vit  que  Ton  démo- 
Mbit  quelques  chambres  de  nôtre  dortoir  ^  il  dit  : 
[Mon  Dieu  t  êtes- vous  ici  en  fèureté  &  en  repos 
du  bruit  que  1  on  fait  dans  vôtre  dortoir  ?  j  C'cA, 
iu  dis-je  ^  que  Ion  abat  quelques-unes  de  nos 
dambrcs.  [  Tout  va  bien  3  reprit^  il,  pourveu  que 
ton  abatte  tout  ce  qui  eft  contraire  à  Dieu.  ]  Tant 
ilcft  vrai  qu'il  ne  laiflbit  écbaper  aucune  occafîoa 
d'ioftruire  dans  fes  entretiens  ^  &  des  les  ipirituat- 
li£r  en  tout  tems. 

Il  nie  diibit  un  jour  :  [  De  trois ,  que  nous 
fixnmes  venus  au  monde  la  même  année,  (ça voie 
le  R.  Poe  le  Franc ,  Cordelier ,  M.  Foiîache^ 
Chapelain  de  la  Cathédrale  j  &  moi  :  le  premiec 
cft  mort  ^  le  fécond  eft  fbct  incommodé  de  la  far* 
dite ,  &  ne  dit  plus  la  Meflè  :  il  n'y  a  plus  que 
moi ,  à  qui  Dieu  £iit  la  grâce  de  pouvoir  m'acqui- 
ter  de  mes  obligations ,  dire  mon  office ,  célébrer 
la  McHc ,  Se  oiiir  encore  les  Copfêflions.  ]  Cela;' 
cft  vrai ,  lui  repartis- je ,  &  pour  un  homme  de 
vôtre  âge ,  vous  marchés  encore  bien  droit.l[  Je 
VDudrois  bien  marcher  droit ,  me  répondit-il ,  &: 
aller  droit  à  Dieu  fans  lofFenfèr ,  c'eft  peu  de  cho- 
ie de  marcher  droitj  c'eft  un  avantage^qui  nous  eft 
commun  avec  une  mouche.]  Vous  n'avezplusque 
la  peau  Sc  les  os^lui  dis- je,  ôc  vous  vous  dcflèchés 
inienfiblement.  [  Les  rofès  féches^me  répondit- il» 
£ntent  auiU  bon  que  les  rofcs  les  plus  fraîches  s  Se 
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c  cft  ce  que  S.  François  de  Sales  nous  dit  jCb  pat« 
lànc  des  fécherefTes  de  l'oraifon.  ]  Une  autre  foiSj 
iui  difântpar  occailon  quej'avois  Dieu  (èuldans 
ma  poche  ^  c'eft  à  dire ,  le  petit  livre  3  qui  a  pout 
titre  Dieu  fèuL  Comme  U  fpiritualiloit  toutes 
chofes  3  il  me  repartit  :  [  Ce  n'eft  pas*ïtflèz  de  l'a- 
voir dans  (à  poche  ^  il  le  faut  portet  dans  fim 
cœur.  ] 

Comme  il  tne  dit  un  jout  qu'il  y  avoit  plui 

Jic  trente  ans  qu'il  ne  voioit  pcrfonne,  non  pas 

même  des  Ecclcfîaftiques  j  à  l'exception  de  M.  dtt 

Crocq  le  (blitaire  3  fon  bon  àmi  j  je  lui  dis  là-def- 

fus ,  auflî  vous  traite-t-on  de  bon  hommei  j  & 

d'homme  fîmple.  [  Le  monde ,  répondit- il  cA 

^ûriant ,  aime  les  doublures  ^  pour  moi  je  fuis  un 

.  grand  pécheur  3  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de 

tfay.  i8  nioi ,  n'eft  pas  encore  ce  que  je  mérite.  Sicui  f^d* 

lus  hirundinU  fie  clamdb9  »  meditabor  ut  cçlmih 

ta.  ]  Puis  k  reprenant  3  comme  s'il  s'étoit  trotf 

avancé  :  [  Voila  qui  eft  bon  pour  vous ,  me  dit-il) 

vous  chantés  &  vous  médités ,  vous  vous  faites 

entendre  aux  hommes  par  léchant  des  PfèaumeSy 

£c  par  la  Prédication  3  en  ouvrant  la  bouche  €00* 

me  l'hirondelle  3  qui  ouvre  le  bec  3  &  vous  me« 

-  ditA  comme  fait  la  colombe  (ans  ouvrir  le  bec  ] 

Je  fus  furpris  de  ce  qu'il  me  vouloir  dire  ;  car  je 

ne  m'appctçûs  pas  d'abord  qu'il  ne  me  difoit  cela 

que  pour  détourner  adroitement  ledifcoiirs^qui 

tomboitfur  lui  :  je  lui  dis  feulement  qu'il  dévoie 

retenir  pour  lui  la  méditation  de  la  colombe  3  puis 

qu'il  s'tnrrttenoit  toujours  avec  Dieu,  6c  qu'il ea 

avoit  tout  le  ten^s. 

V  oîant 
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Voianc  un  autre 'jour  qu'il  maichoit  avec  pci- 
ïîCjje  lui  dis:  Vous  traînez  vôtre  pauvre  vie  le 
mieux  que  vous  pouvez.  [  Je  n'ai  garde  ^  me  ré- 
pondit-il ,  &  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  faire 
mentir  l'Ecriture  £ainte ,  qui  dit  :  Si  in  fotenuti-  Pfal.8« 
km  QHpgintM  Mni  «  &  aMpliks  ,  eornm  labor  & 
dêUr.  Je  deviens  à  rien  3  &  je  croi  quà  la  fin  je 
n'aurai  plus  que  la  peau  collée  deflus  les  os  :  je  (uis 
(urpcis  d'où  peuvent  venir  toutes  les  eaux  que  je 
tends.]  Ce  (ont  des  humeurs  ^ lui  dis^je^  qui 
s'engendrent  peut-être  parce  que  vous  êtes  trop 
Iblitaire,  &  que  vous  n'agilTcz  pas  aflcz.  [Ne 
travaille- je  pas^me  repartit- il^  à  cultiver  mon  pê- 
ne jardin  ,quoi-que  je  ne  (ois  pas  (Icurifte  ?  Mais 
toila,  continua- 1- il  en  riant,  &  me  montrant  (es 
cheveux  blancs  3  voila  des  (leurs  de  cemetierc.  ] 

[  Quand  je  (uis  obligé  de  parler  aux  créatures  > 
me  dic-il  dans  un  autre  entretien  y  je  dis  préci(é-> 
ment  ce  qu'il  faut  dire  y  Se  je  les  quitte ,  fur  tout 
en  parlante  à  des  perfonnes  du  fexe  y  qui  ont  tou- 
jours à  la  bouche  des ponréjuoi  y  &  des  comment. 
Se  ne  dxiiScnt  ramais.  J'ai  bientôt  &it  avec  des 
Rdigieu(ès  3  quand  je  leur  ai  dit  ce  qu'il  &ut  dire^ 
je  m'en  vais ,  &  je  les  lai(ïc  à  leur  parloir.  Je  di- 
jbis  dernièrement  a  une  Religieuse  y  qui  eft  au 
tour  :  Ma  Sœur  y  vôtre  office ,  ou  plutôt  le  tour  , 
doit  vous  porter  à  Dieu  ,  &  vous  fixer  en  lui  :  vô- 
tre tour  vous  en  eft  un  exemple  ;  car  de  même  que 
ce  tout  cil  toujours  fur  un  même  pivot  de  quelque 
coté  que  vous  le  tourniés,foit  qu'il  (f^t  ouverr,foit 
qu'il  (oit fermé,  foit qu'on  le  charge,  ou  qu'il  (bit 
vuidc^  de  même  vous  devés  toujours  être  à  Dieu, 
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vous  appuier  fui  lui  de  quelque  coié  que  Tobéif- 
/ance  vous  fklTc  aller ,  foir  que  vous  fbiés  occupée^ 
ou  que  vous  ne  le  foies  pas.  ] 

Il  difoic  un  joui  à  une  Rdigieuiê  «  qui  aimoic 
la  retraite  :  [  Pour  vous  toutes  vos  (orties  font  Eû- 
tes 3  elles  ne  lont  que  de  vous  en  Dieu  :  vous  êtes 
bien  là , rencz- vous- y.  ] 

La  nxincReligieufe  le  plaignant  à  lui  de  ce  que 
pat  Çù,  charge  elle  ctoit  obligée  de  ne  pas  fuivie 
quelquefois  la  Communauté  »  &  de  s'éloigtier  de 
rEglifc ,  il  lui  rcpordit  agréablement  :  [  Voulez- 
vous  fans  l'ordre  de  Dieu  &  de  vous-même  vous 
rapprocher  de  la  fontaine  ^  pour  être  excmte  de 
&ire  quelques  pas ,  que  les  Anges  ont  /bin  de 
compter  trcs-exaâement  ?  Vous  ne  mentes  de- 
vant Dieu  qu  auuntque  vous  avez  diobéiflàncc» 
Il  faut  faire  premièrement  ce  ji  quoi  on  efl  obligé, 
avant  que  de  faire  des  œuvres  de  fûrérogation.  Je 
dis  quelquefois  là-dcfTus  ces  paroles  à  ces  Rcligieu- 
fcs  :  Dans  les  chofès  d'obéiflance  ^  &  dans  celles., 
qui  font  de  votre  devoir  ^  vous  ne  devcs  point 
trembler  :  mais  agir  &  marcher  avec  afsûtance.] 
Voila  le  genre  d'hommes,  de,  Religieux  &  de  Rc- 
ligiLufcs  y  qui  ctoit  félon  fbn  cœur ,  qu'il  honoroic 
de  fcs  vifites  &  de  fon  amitié. 

[  Je  fais  plus  de  cas  &  d'cftime  de  la  foûmifliod 
&  de  1  obéidàncc ,  que  des  raviflèmens ,  des  ex- 
ta(cs  ,  &  des  plus  fublimes  contemplations.  J( 
luis  venu  hier ,  pour  vous  voir,  me  dit- il  :  maiî 
vous  n'y  ctics  pas.  ]  L  obéiflancc ,  lui  répondis- 
je ,  ma  fait  îifcr  en  ville.  [  C  cft  bien  fait ,  me  rc 
pliqua-t-il,  6c moi-mcmc en  cette  occafion  do 
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béi/Iànce  je  vous  aurois  pris  par  la  main  ,  pour 
vous  y  conduire.  ]  Comme  je  lui  difois  qu'une 
perfonnecraignoit qu'en  (è  donnant  àrcxtcricur 
dans  le  monde  elle  ne  vint  infcniîbicmenc  à  l'ai- 
mer, &  à  s'y  attacher  :  [  Et  moi ,  dit-il ,  fi  elle 
&it  cela  par  ordre  je  n'ai  point  cette  crainte  :  mais 
je  crains  plutôt  qu'elle  ne  s'y  ennuyé ,  le  principal 
cft  d'agir  par  la  foy ,  &  d'obéir.  Les  parehs  de 
fiintc  Catherine  de  Sienne  ne  vouloient  point 
qu  elle  fut  à  l'Eglife  ,  &  pour  la  détoutner  de  fcs 
dévotions*,  ils  l'appliquèrent  aux  offices  les  plus 
bas  de  la  maifon ,  elle  trouva  dans  ks  emplois  la 
volonté  de  Dieu  ,  &  quitta  Dieu  pour  Dieu.  El- 
le regarda  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  dans  la  pcrfon- 
ne  oc  fon  père ,  la  fainte  Vierge  dans  celle  de  (i 
xncrc,  les  Apôtres  dans  fcs  frères,  &  parce  moyen 
dleéroit  unie  à  Dieu.  Ainfi  quand  cette  perfonnc 
aura  quelque  crainte  fur  fes  emplois  à  Texte- 
rieur  ,  qu'elle  penfe  à  cela ,  &  qu'elle  k  (bu vienne 
encore  de  ce  qu'un  Supérieur  de  Chartreux  fit  au 
Procureur  de  fon  Couvent ,  qui  fe  plaignoit  d'ê- 
tre toujours  appliqué  au  dehors  :  il  fit  mettre  à  la 
place  de  ce  Procureur  au  refedoire  une  portion 
double ,  &  lui  dit  enfuite  qu'il  en  avoit  agi  de  la 
forte ,  à  caufe  qu'il  en  faifoit  plus  lui  feul  que  tous 
les  autres ,  travaillant  fans  relâche,  pour  les  ftire 
fubfiftcr,  &  leur  donnant  moyen  par  fes  foins  de 
mieux  loiier  &  fervir  Dieu.  ]  Telle  étoit  l'eftime, 
qu'il  avoit  pour  cette  verm  d'obéîflance,  qu'il  pra- 
tiqua fi  bien  lui-même,  comme  nous  le  verrons 
dans  la  fuite. 
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Crnj'.rxil  tzr't  mtdrri  s^n:  Ces  fentlmim ^ 
C"  éii'crt:  ^Mts  'ts  dvis. 

CI-:t  ,  cz:  eot:  cDrnu  cr  iiÎEt  P;car  que 
ru:  ::•:  c^rcziriz  r):»ncâr  ,  pzuvre ,  lium- 
K.  .  i  rvr^z.j.: ,  5c  r  ii:  n:  ir  rçardmi  que  dans 
rrnfi?nc^r-tr.ioe  û  iblir^i:,  po-jrronr  s'iimgî- 
rrr  q  j:  c'ttoi:  un  fcor^nar  ;r.ira:rable ,  d'une  fcvt- 
r:e  ouz:tz ,  &  cod:  Iî*  f:n:iniea$  croient  ciop 
fbits  :  mais  ils  fe  rromprror.:.   M.  Alarbon  ne  le 
para  jamais  d'uz^z  ffvrnre  ma:  er.trndùc  ,  jamais 
j!  n'eu:  de  rcntimcns  oi:rr£z  far  la  Morale ,  yamais 
il  ne  donna  dans  les  cstrèmitcz.  Ti  aima  roûjouts 
Ja  mediocnrc  en  rourrs  cboi'»  î  &  ce  j  Jite  terapc- 
ramen: ,  qui  fjra  roûjours ,  quoique  1  ondiiê  , 
le  caractère  de  la  véritable  verm ,  fut  toujours  de 
fon  goùr.  Auftere  pout  lui-même ,  il  ne  (c  par- 
donnoir  rien  :  toujours  plein  d'égard  &  de  uges 
mcnagemens  pour  les  autres ,  il  excufoit  uns  pl^ 
Jiation  ,  Se  couvroit  les  de£u2ts  d'autrui  du  man- 
teau de  la  charité.  Ilnevoioitla  vanité  qu'avec 
des  yeux  decompafCon ,  &  fans  prétendre î'cxcu- 
fl-r ,  il  vouloir  bien  croire  que  la  oainànce  &  la 
qualité  des  pcrfbnnes  demandoient  quelque  petite 
diftincflion  dans  les  habillemens  :  mais  jamais  de 
Timmodcftic ,  ni  de  la  vanité  dans  les  pâtures  ;  8c 
ce  n'cft  que  dans  cette  vue  qu'il  fbuffroir  que  (à 
ivi'cc  y  qui  demcuroit  avec  lui ,  eut  une  cocfFarc  un 
peu  haute ,  quoi-que  fimplc,  &  de  peu  de  valeur. 
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firce que,  difbit-il ,  elle eft  Noble ,  &C bien  De* 
moiCcilc,  &  que  (ans  cela  elle  ne  fèroit  pas  diftin- 
I'  guée  des  (êrvances ,  qui  ont  des  étofcs  iêmblables 
à  celle,  donc  elle  eft  revêciie. 

M.  Marhon  n'écoit  pas  de  ces  zélateurs  outrez , 
qui  ne  veulent  point  rcconnoître  de  vertus ,  Hnon 
celles  ,  qui  font  dans  toute  leur  perfcâion  :  qui 
K  croient  rien  de  Crctien  que  ce  qui  eft  miracu* 
leux  j  tien  de  fuppor  cable  que  ce  qui  eft  inimitable, 
&quine  voulant  point  de  médiocrité  ,  mettent  la 
vertu  dans  des  exccz ,  &  dans  une  élévation  a  per- 
te de  vue  ,  où  la  foiblefTe  de  Thommc  ne  peut  at- 
teindre. [  £n  toutes  choies ,  me  di(bit-il  un  jour , 
il  fàiitavoic  la  verti^ ,  que  dcdroit  S.  Antoine ,  Se 
qu'il  mettoit  à  la  tcte  de  toutes  les  autres  ;  c  eft  à 
dire  Iadi(cretion«  Il  faut  avoir  de  la  prudence  Se 
de  la  icienceen  tout  ;  il  y  a  du  pour  Se  du  contre, 
qu'il  Suit  examiner:  on  ne  doit  condamner  per- 
fi>nne  ,  (ans  voir  ion  intention  :  à  mon  âge ,  par 
exemple,  ne  dois- je  pas  avoir  de  la  difcretion  pour 
cequime  regarde ,  moi ,  qui  la  recommande  tanc 
aux  autres  ?  Si  le  jeûne  m 'incommodoic  notable- 
ment. Je  ne  jeûnerois  pas  (î  r^liercmentqueje 
fais  ;  afin  qu'on  ne  puifTe  pas  dire  de  moi  ce  que  S, 
Antoine  a  dit  d'un  vieillard ,  qui  étoit  devenu  fou, 
pour  avoir  trop  jeûné ,  (I  ce  vieillard  n'avoir  point 
tant  jeûné,  il  n'auroit  pas  petdu  le  jugement,  ] 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  grand  (èrvireur 
de  Dieu  approuvât  les  opinions  relâchées  ,  Se  ai- 
mât ces  (ciences  commodes  &  condefcendantes  , 
qui  n*ont  point  d'autre  but  que  de  flatcr  les  con- 
iciences,&  dç  tuer  les  âmes  par  leur  moIlefTcIl  n'é* 
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tudia  jahiais  de  moyens ,  pour  accommoder  lo 
veritez  de  l'Evangile  à  la  parede  humaine,  jamais 
il  n'arracha  les  bornes  étroites  Se  refTerrées ,  (p 
Jesus-Christ  a  plantées  dans  le  chemin 
du  ciel  y  pour  Tclargir ,  jamais  il  ne  mit  Tes  péni-  ! 
cens  au  large  fur  les  maximes  de  la  morale  Chré- 
tienne :  il  auroit  voulu  remettre  les  Chrétiens  de 
nos  jours  (ùr  la  voye  de  l'innocence  des  premiers 
'  fidèles,  &  faire  reflufciter  &C  retrouver  au  milica 
de  nous  cet  efprit  de  pénitence  &  de  haine  de  (bî- 
xnéme ,  dont  ils  étoient  animés  :  il  auroit  defiré 
faire  régner  dans  tous  les  cœurs  l'efpritde  la  gra« 
ce  ,  en  faifant  honorer  par  une  dévotion  eflfêAive 
les  veritez  les  plus  crucifiantes  de  l'Evangile:  mais 
fa  difcretion  lui  fàifbit  pefèr  routes  cho(ês  au  poids 
du  fandhiaire  ;  &  fans  jamais  rien  dérober  ni  à  la 
péniterlce ,  ni  à  la  jufticede  Dieu ,  pous  le  donner 
par  une  molle  &  flateufe  complaifance  à  la  delica- 
teffc  de  l'homnie  ,  il  fçavoit  ménager  &  accorder 
les  intérêts  de  Dieu  avec  la  charité ,  qu'il  devoit  à 
ià  créature.  Lui  aiant  dit  un  jour  que  j'allois  prc^ 
cher  i  il  medirces  paroles.  [  Puis-que  vous  allés 
annoncer  la  parole  de  Dieu ,  mettes  en  vôtre  fer- 
mon  plus  d'huile  que  de  vinaigre  :  la  douceur  de 
l'huile  vaut  mieux  que  l'aigreur  du  vinaigre  y  8c 
gagne  plus  les  cœurs.  Le  zèle  doit  être  modéré  Sc 
accompagné  de  beaucoup  de  prudence  &  de  di(^ 
cretion  :  fbuvent  il  va  ,  &  on  le  porte  plus  loin 
qu'on  n  a  prévu  :  c'eft  comme  du  fil ,  qu'on  coupe 
à  la  chandele  >  il  brûle  plus  qu'on  ne  veut.  Quand 
Jacaues  &  Jean,difciples  de  J  e  s  u  s-C  h  r  r  s  t, 
lue.  ^  lui  dirent^  Scign^r ,  vonlis-vom  jnenomsiom^ 
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wmdions  que  le  ftu  du  ciel  defcende  ^  four  confu^ 
WÊcr  Us  Séimaritains  ^  il  Us  refrit  en  leur  difant  : 
Feue  ne  ffâvés  fus  à  quele^rit  vow  êtes  apf  elles; 
U  Fib  4e  l'homme  nc^  pas  venn ,  four  perdre  Ut 
bemmes  :  métis  peur  les  fanver.  Il  faut  prendre 
gardçdc  ne  point  trop  poufler  Ton  zelc.  ] 

Ce  fèrvitcur  de  Dieu  n'avoir  rien  de  la  rudeflè 
&  de  Taufteriré  de  ces  vieillards  ^  qui  ^  contraints 
de  fiiîvre  la  nature  en  ce  qu  elle  a  de  fâcheux  ^  fê 
donnent  uneautoriré  importune  de cenfurer  tout, 
&  prennent  pour  delicateflè  de  s'oppofèr  à  ce  que 
Ja  nature  a  de  doux  &  de  condefcendant  pour  lesf 
autres. 

.  [  Nousdcvons^me  dit-il  un  autre  jour,  nous  en 
tenir  à  ce  qui  eft  de  foi  ^  &  ne  point  etfcaier  les 
gens  par  des  difcours  trop  forts  fur  des  matières 
contettécs  dans  les  Ecoles.  Je  me  fouviens  toû« 
jours  ,  continua- 1- il  y  qu'un  habile  Prédicateur 
préc}unt.le  Carême  en  la  Cathédrale  de  cette  villt 
de  la  predeftination  à  la  grâce  &  à  la  gloire  j  rap- 
porta ces  exemples ,  pqur  prouver  qu'elle  étoic 
toute  gratuite.  (  J'entre  dans  un  jardin  ^où  il  y 
toutes  fortes  de  belles  fleuis ,  j*en  cîieille  quel- 
ques-unes pour  en  faire  un  bouquet ,  &  je  laiilè 
SCS  autres  ^  &  c  eft  ce  que  &it  Dieu  à  l'égard 
des  hommes.  Il  en  appelle  plufieurs  à  la  pofTef- 
iion  de. fa  gloire,  &  i  1  laiiTe  là  les  autres.  Mais 
pourquoi  donc  les  a- t-il  créés ,  A  avant  la  con- 
noiHancedu  bien  &c  du  mal ,  qu'ils  dévoient  faire^ 
il  a  prévu  qu'ils  devroient  être  damnes  \  Mais  un 
Menuifier,  qui  prévoit  que  dans  cent  ans,  ou 
plus j  l'on  jettera  foû  ouvrage  au  fcuaccflc-t-il 


joô  Lpk  Vit  de  M*  Mathon* 

pour  cela  de  travailler  ?  )  [  je  vous  afsûre  ^  pour»' 
fûivicM.  Mathon,  que  ces  fortes  de  difcoursoe 
font  pas  de  fruit  dans  lés  âmes ,  &  ne  font  pro- 
pres qu*à  alarmer  &  defèfperer  les  fbibles.  '  Aufli 
Mademoifelle  Buteux  (  c  etoit  apparemment  uot 
de  fes  pénitentes ,  ou  bonnes  amies  )  me  venant 
voir  etifuite  de  ce  (drmonun  peu  troublée,  me  dit: 
Que  puis- je  faire ,  fi  Dieu  ne  ma  point  prédcfti-  | 
née  à  la  gloire  >  J'ai  i>eau  allonger  le  nez  ,  levet  la' 
tête  plus  que  les  autres ,  &  me  montrer ,  pour  être 
prifè ,  fi  Dieu  n'a  pas  re(blu  de  me  ciieillir  ^  pour 
me  mettre  dans  (bn  bouquet ,  qu'il  fait  dcspré« 
deftinez.  Faifbns  bien,  lui  ai- je  dit ,  &  peritve- 
ions  à  bien  vivre  jufqu'à  la  mort ,  fermons  les 
yeux  fîir  les  defleins  de  Dieu ,  6^  ne  nous  inquié- 
tons point  fur  ce  qui  pourra  arriver ,  Ifeions  lainti 
parla  charité ,  &  confètvons-nous  dans  la  grâce. 
Rom.8.  NoHi  ff  avons ,  dit  S.  Paul ,  (jnè  toHtcvntrwàe  ém 
tien  de  ceux  ,  ^ai  aiment  IXieu»  de  ceux  «  quilé 
appeàés  feUnfon  décret ,  fout  être  Jaints  dans  li 
cieL  ] 

Un  jour ,  je  ne  fçai  par  quel  accident  >  un  de 
nos  Confrères  vint  à  prononcer  le  mot  de  Peic 
Vvan.  M.  Mathon  ,  qui  étoit  à  cette  convcrfa- 
tion ,  me  dit  enfùite  qu'autrefois  des  Dévotes  lui 
donnoient  le  nom  de  Père  Yvan.  Je  lui  demandai 
pourquoi  elles  Tappelloient  ainfi.  [  Ceft  peut-ê- 
tre ,  me  répondit-il ,  parce  que  je  leur  paroiflbis 
auftere,  &  que  je  ne  leur  foufFrois  rien.]  Et  en 
effet ,  tout  modéré  qu'il  étoit  dans  fes  (èntimens , 
il  ne  donnoir  rien  à  la  molle  &  pareflèufè  nature > 
ni  à  l'amour  propre^  &  il  w  vouloic  dans  les  âmes» 

qu'il 
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^*il  çx)ncluiibic  »  que  la  gloire  ^  le  contentemenc  , 
ic  l'incerêc  de  Dieu  fèul.  Trois  jours  après  me 
venant  voir  à  fbn  ordinaire^  il  m'apporta  a  lire  un 
livre  intitulé  (  Li  vréi  ferviteur  dé  Dieu.  Eloge 
JkR^  P.  Amoim  TCvan ,  Pmrc  Provençal ,  Fon-^ 
dâMÊT  ie$  ReligUiêfis  de  la  Mifcricorde  )  avec  fès 
Coniêils  ^  &  il  me  pria  d'y  lire  fcs  Confeils  fur  la 
Ittiae  de  (bi-même.  Je  les  lui  lus  avec  plaifîr. 
Quand  je  vins  à  ce  Confeil  3  N*aiis  jamais  foin 
diVêm*  [  Cela  cil  bien  fort^  me  die- il  3  fi  on  difbic 
izUscHitpuremenr  à  des  amcs  craintives ,  cela  k^ 
loicc^pablede  leur  renverfèr  la  cervelle  :  mais  il 
s*cntaMl  bien  \  c'eft  àdire  qu'il  ne  faut  point  avoir 
de  tbiA  inquiet.  ]  A  cet  autre  Confeil  ^  Ne  vous 
fiMés,  mo  VêHi  voies  ^  n'y  [cachés  plue  vom-mê" 
«1  ^  [  Il  vouloir  apparemment,  me  dit-il ,  mettre 
des  l^heureux  (ur  la  terre.  ]  A  cet  autre  Con* 
taii  Li  bpn  amour  defire  tome  fa  vie  d'être  fans 
itmêur  fenfible.  [  Il  &ut  diftinguer ,  me  dit-U  ;  la 
fenfihilité  de  la  dévotion  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  fin  ^  où  l'on  doive  s  arrêter  :  mais  comme 
moyen,  qui  conduit  à  Dieu ,  &  il  faut  la  recevoir 
pac  (bûiniifion  à  Dieu  3  qui  fçait  nôtre  fbibleflè, 
&  lappuie  :  ]  ce  qui  revient  à  ce  Confeil  fuivant» 
fémaii  ,  OH  feufoHvent  Dienfe  trouve  dans  un$ 
âmefrivio  do  mortification.  [  Dieu  eft^Sc  fe  trou- 
ve  par  tout  >  me  dit-il ,  mais  non  ps  d'une  ma- 
niae  iênfible  dans  toutes  les  âmes.  ]  A  cet  autre 
Con&il.  Haines  votre  amour  propre  comme  l'en* 
fir^&  ne  faîtes  jamais  lapaix  avec  lui  :  mais  de^- 
teftiS'U  comme  votre  fepulchre  Infernal,  ou  va- 
JTi  damnation  étemelle,  [y 21  conduit  6c  dirigé 
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une  perfonne dévore  ,  rac  dit- il,  Jaquellc  ,  quand 
je  lui  par  lois  de  la  profonde  humilité  de  nôtre  Sei- 
gneur J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  ,  me  tépondoit  :  Si 
Dieu  s'eft  ain(î  humilié  &  anéanti ,  où  pourrai-je 
me  placer  plus  bas  ?  U  faut  donc  que  je  me  mette 
au  oeflbus  de  l'enfer  ,  c'eft  là  ma  place.  ] 

Apres  que  je  lui  eus  fait  cette  leâure,  il  me 
pria^cn  me  quittant,  de  lire  Téloge  de  ce  fciviteui 
de  Dieu ,  le  Perc  Yvan.  [  Vous  me  direz  la  pre- 
mière fois ,  ajouta- t-il ,  Â  fa  vie  eft  conforme  à 
ce  qu'il  a  iit  :  ce  n'eft  rien  de  donner  des  confeils^ 
il  on  m  les  prend  pour  loi-même  ^  &  fi  Ji  on  oc 
\ts  exécute  le  premier.  ] 

Voila  )uftement  ce  que pratiquoit  M.  Matlioo» 
/es  adtioiis  précedoienc  fes  avis  ^ic  (c&  mttutf 
n'étoient  pas  difièrentes  des  lumières  ,  dont  il 
éclairoit  les  autres.  Il  pen(bit  bien  de  Dieu ^  il 
l'aimoit,  &  lui  obéiHbit  encore  mieux.  Il'patloic 
de  la  pcrftdlion  d'une  manière  autant  relevée  que 
fès  diicours  éroient /impies  &  naïft ,  &c  il  mar- 
choit  vers  elle  à  pas  de  géant  fans  tourner  la  tel» 
en  arrière.  S'il  perfuadoit  par  la  force  de  Ces  pa- 
roles ceux  j  qui  lui  demandoient  confeil  3  il  les 
édifîoit  par  fa  modeftie  »  Se  les  engageoit  à  la  /îiite 
de  la  venu  par  fbn  exemple  ;  il  accredicoic  au- 
tant par  (es  affîduitez  y  &  pr  fa  dévotion  »  que 
-  par  fes  entretiens ,  les  veritez  de  l'Evangile. 

[  II  ne  faut  rien  faire  ^  rne  dit- il  dans  unt  au- 
tre occailon ,  fans  demander  confeil ,  fut-ce  pour 
être  plus  à  Dieu ,  &  procurer  fa  gloire.  Un  jeune 
homme ,  qui  vivoit  afTcz  régulièrement  dans  la 
Congr^ation  du  B.  Philippe  dcNeri ,  voulut  ab: 
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Iblutnent  la  quitter ,  pour  entrer  dans  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs.  S.Philippe  de  Neri,s'cta ne  trou- 
vé à  la  cérémonie  de  la  vêture  y  fe  mit  à  pleurer  ; 
&commeon  lui  en  eut  demandé  le^ujet:Ce  jeune 
homme ,  difoit-il  >  fàifoit  très-bien  chez  nous  ^  il 
mavoulu{brtir:mais  je  crains  fort  qu'il  ne  (bit 
pas  an  bon  Religieux  :  ce  qui  arriva.  Cela  faic 
▼oir  qu'il  faut  confulter ,  écouter^  Se  croire  ceux, 
QNti ont lefprit de I>ieu &  1  expérience.  Une per- 
£>one  Relieieuiê  m*a  demandé  confèil ,  voulant 
^voir  fi  elle  ne  pouvoit  pas  aller  chez  les  Infidé-* 
les, poury  étendre  Tempire de  Jesus*Christ  : 
je  loi  ai  die  3  lui  voiant  une  famé  foible  j  que  je  ne 
croiois  pas  que  Dieu  la  demandât  y  pour  procurer 
ûgloire  &  le  fâlut  des  ames^dans  des  clinuts  bar- 
bares &  étrangers  »  où  elle  étoit  menacée  par  (on 
peu  de  fàntcde  devenir  malade  ^  &  incapable  de 
Êrvic  au  bien  du  prochain  :  que  Dlieu  (è  conten- 
tdcde  (a  bonne  volonté  >  &  qu'étant  Religieux  ^ 
il  âlloic  attetxlre  en  paix  la  miflîon  de  fês  Supe* 
neurs  :  qu'alors  il  n  y  auroit  plus  rien  à  craindre 
CQobéiflant  ;  &  que  fi  c'étoit  la  volonté  de  Dieu» 
il  lui  donneroit  aflèz  de  force  pour  entreprendre 
an  voiage  fi  périlleux  y  Se  fi  pénible.  Je  lui  ai  rap* 
porté  y  continua-til ,  ce  que  S .  François  de  Sales 
répond  i  une  Supérieure  de  Religieufes  y  laquelle 
^eîtoît  plainte  à  lui  de  ce  qu'on  Tàvoit  chargée  dis 
poids  de  la  Supériorité.  Comité  je  voi  y  ma  fille  9 
c'eft  Dieu,  qui  vous  a  placée  dans  la  charge  y  dont 
vous  vous  plaignes  :  ne  craignes  rien ,  puis-que 
vous  ne  Tavés  pas  recherchée.  Dieu  ,  qui  vous  y 
amife,vous  donnera  les  forces  &c  les  grâces  necef- 
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faires,pour  vous  acquicer dignement  de  vôtre 
emploi  :  quand  Dieu  choiGt  une  perfbnne  pour 
une  chofè^  il  lui  donne  les  qualitez  neceilkiresy 
pour  la  bien  eaecuter. 

Il  y  en  a ,  mon  Père,  me  dit- il ,  qui  ont  ainfî  de 
grands  deiîeins  d  aller  aux  Indes  ^  pour  y  annon- 
cer &  planter  la  foi  de  J  e  s  u s-C  h  r  i  s  t» 
même  au  péril  de  leur  vie  :  fbuvent  c  eft  le  demonj 
qui  les  trompe,  (buventc'eftoi^iieil.  Cetteame 
Religieufè  importunoit  un  jour  un  Perejefiiite^ 
Mifuonaire ,  pour  le  prier  de  Taflbcier  à  (es  tra- 
vaux Âpoftoliques ,  &  de  la  laifTer  aller  avec  hU 
prêcher  le  Royaume  de  Dieu  dans  des  païs  barbâ- 
tes. Que  fit  le  Père  Jefuite  \  Il  pria  le  Sacriftain 
de  la  maifbn  de  (errer  tous  les  bonnets  quartez , 
quiécoientdemifèj  &  de  n'en  lai(Ièrqu)un  dans 
la  Sacriftie ,  qui  étoit  craflèux ,  &c  dont  on  ne^lê 
ièrvoit  plus ,  afin  que ,  quand  ce  Religieux  vieft- 
droit  dire  la  Meflè ,  on  pût  connoître  s'il  étmt 
difpofe  à  toutes  les  mortifications ,  que  (bu£Fre  un 
Miniftrede  TEvai^ile  dans  les  climats  barbares. 
Le  con(èil  fût  fuivi  &  découvrit  le  fond  de  fin-^ 
bleflè  du  Miifionaire  en  idée ,  &  en  defir  ;  csà 
étant  revêtu  des  ornemens,  &  prêt  à  (brtir  delà 
Sacriftie ,  il  dit  au  Sacriftain ,  qui  y  étoit,  pour 
voir  le  dénouement  de  la  cbo(è  :  Quel  bonnet 
mal  propre  me  donnés- vous- là ,  mon  Père ,  pour 
monter  a  TAutel  ?  Le  Sacrifbin  ne  répondit  rien: 
mais  le  Prêtre  infiftant,  pour  avoir  un  bonnet^qul 
fut  propre ,  il  lui  en  donna  un  à  choiHr ,  &  rap-: 
porta  au  Mi(fîonaire  Timmortification  du  Reli- 
gieux ,  qui  vouloit  être  admis  en  fodeté  de  (es 
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'  voiages  >  de  fês  Tueurs  ^  de  Tes  dangers  3  8c  qui  fe 
croioitaflèz  fbrc^  pour  (oufFnr  mille  confùuons> 
de  endurer  k  martyre.  ] 

[  Il  n'eft  que  de  demander  confeil  en  toutes 
choÊs  ,'  pour  n  être  point  trompé ,  me.difeit-il  ^ 
para  que  les  autres ,  à  qui  nous  nous  adrcfîbns  , 
noot  ni  nos  inclinations,  ni  nôtre  esprit  s  car  ce 
fi>nc  nos  paflîons  &  nos  lumières ,  ce  font  nos  ca- 
prices &  nos  Ëmtaifîes ,  ce  (ont  nôtre  amour  pro-* 
pre  8c  nos  inclinations ,  dont  nous  devons  crain- 
dre les  (ùrpri(ès ,  qui  font  que  nous  fbmmes  por- 
tés  à  juger  de  tout  en  nôtre  faveur ,  &c  que  nous 
nous  aveuglons  dans  nos  propres  affaires.  Une 
Rebgieuies  Carmélite,  que  je  ne  confeûe  pas ,  ma 
demandé  mon  avis  fur  une  retraite  ,  qu'elle  défi- 
loic  Elire.  Je  lui  ai  dit  :  £ft-ce  par  devoir  ,  ma 
Sœur  ,  ôc  par  obéidance  que  vous  entrés  en  retrait 
tesAU^,  naiés  aucune  inquiétude.  Dieu  vous 
donnera  ce  que  vousaurés  de  befoin.  £ft-cede 
vous-même  >  Il  faut  examiner.]  L^  Religieufe  lui 
aiant  répondu  que  c'ccoit  par  dévotion  :  mais 
qu  elle  ne  pouvoir  demeurer  long- tems  à  genoux  , 
&C.  Il  lui  dit  :  [  Faites  vôtre  retraite:niais  n'y  fai- 
tes que  ce  que  vous  (ères  capable  de  &ire.  En  un 
mot 9  mon  Père,  me  dit- il,  £ft-ce  Dieu,  qui 
nous  parle  ?  Marchons ,  obéiflbns.  £(l-cenous  ? 
Demeurons  là.  Il  y  a  chez  nous  un  amour  pro- 
pre ,  qui  eft  bien  enraciné.  ] 

•  Un  autre  jour  enrrant  dans  nôtte  chambre  il  me 
dit  i  [  Je  viens  de  chez  les  Religicufes  de  fainte 
£li(âberh  :  je  leur  ai  dit  entre  autres  chofes  de  fai- 
te cette  attention  que  -celles  ^  qui  parmi  elles 
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ccoicnt  les  plus  humbles  ^  &  gardoient  le  filence  ^ 
étoient  les  meilleures  Religieulès  :  que  l'humilité 
de  1  e(pric  n  étoit  pas  le  nceud,  que  ce  n*écoic  qu'un 
moyen  y  que  c  écoit  au  cœur  ^  où  il  falloit  aHer  t 
que  quand  on  parle  beaucoup  &  avec  précipita- 
tion c'étoit  une  marque  que  Ion  avoir  les  paffions 
encore  bien  vives  6c  peu  modérées  :  qu'une  per- 
fonne  ^  qui  travaille  à  fê  vaincre  ^  parle  peu  ,  &  fe 
j&ic  toujours  avec  douceur  &  nKxIeratioin.  Une 
Religieulè  m'a  demandé  ce  que  c'étoit  que  pure- 
té d'^cSiiion  ic  d'intention  >  &  je  lui  ai  répondu 
que  la  pureté  (è  trouvoit>  où  il  n'y  a  pas.de  mfr* 
lange  :  car  quand  il  y  a  ^  par  exemple  «  de  l'eau 
dans  du  vin  >  ce  n'eft  plus  du  vin  pur ,  &  quand 
il  y  aparn^  du  blé  quelque  autre  grain  ^  ce  n'eft 
plus  du  blé  pur  :  quand  auflî  il  y  a  dans  une  adtion, 
ou  intention  quelque  chofe  >  qui  n'eft  pas  pour 
Dieu ,  ce  n'eft  plus  une  action  ^  ni  une  intention 
pure.] 
*  M.  *  [  Une  veuve  de  nôtre  quartier,  me  dit-îl  un  a«- 
^atUt  tre  jour ,  m'eft  venu  voir ,  &c  m'a  demandé  des 
avis ,  pour  bien  vivre.  Il  faut ,  lui  ai- je  dit ,  que 
vous  rei&mbliés  à  la  violete  :  c'eft  une  âeur  baflè» 
violcte  3  &  qui  exhale  une  bonne  odeur*  Ainfi 
dans  votre  érat  de  viduité  vous  devés  être  ba& 
par  l'humilité,  violete  par  la  pénitence,  &  de  bon-^ 
ne  odeur ,  en  édifiant  par  vos  bonnes  ouvres.  ] 
[  J'ai  dirigé  fouvent  des  perfonnes ,  qui  deman- 
doient  à  Dieu  des  croix ,  il  leur  en  a  tant  accor- 
dées Tefpace  d'une  année, qu'à  ce  qu'elles  m'ont 
avoiié ,  elles  fè  trouvoient  difpofees ,  ou  obligées 
d'en  demander  la  celTation  y  pour  nous  montrée 


?' 

le 


X^  Vie  de  M.  Mathon.        107 

u'il  faut  fè  laiflèr  conduire  à  Dieu  y  Sc  ccoucec 
€s  Miniftres  ^  &  ne  pas  nourrir  ces  defirs  trop 
violens  ^  que  le  Seigneur  ne  remplie  quelquefois 
que  pour  nous  convaincre  >  &  nous  &ire  /buvenic 
de  notre  foibleflè.  D'autres  vouloient  porter  des 
cfaaîoesde  fer,  quoi-que  ce  ne  fut  pas  nion  (en* 
dmeoc  :  j*y  contentois  y  pour  les  rendre  fàgcs  pat 
leur  propre  expérience  ^  &  ils  venoient  enuiite 
2D  avouer  ingénument  qu'ils  ne  pouvoient  plus  (è 
xemuei  1  ni  travailler.  Ne  vous  lavois-je  pas  bien 
J^t,  leur  répondois- je^  qu'il  faut  de  la  modération 
en  tout ,  8c  que  ces  inftrumens  de  pénitence  n'é-* 
toîent  pas  &its  pour  vous  ?  Il  faut  avoir  erace  pour 
cela  j  &  quelque  autre  chofê  que  de  (impies  dciîrs  : 
quand  Dieu  veut  de  nous  ces  aufteritez  ,  il  nous 
donne  la  &rce  de  les  fbûtenir  ^  en  fortifiant  nôtre 
feihieâè.] 

C  H  A  P  ITRE      VIL 

De  fit  docilité  a  écouter  les  Mis  i 
&  iUfd  foAmijfton  i  obéir. 

M>-Mathon  parloir  bien  de  Tamour  de  la  dé4 
pendance,  de  l'humilité^  qu'il  &lloit  avoir j- 
pour  demander  confeil^de  la  docilité^avec  laquelle 
9  Êdloit  l'écouter  &  le  recevoir^de  la  (bûmiâîon^ 
avec  laquelle  il  fàlloit  déférer  aux  lumières  >  Se 
aux  avis  des  autres  :  mais  ces  vertus  >  qu'il  en(é!«; 
gnoit  aux  autres  ^  il  les  pratiquoit  encore  mieux  ^ 
&  on  le  voioit  exprimer  dans  (es  mœurs  &  dans 
fa  Gooduite  ce  qu'il  avoic  là-deffus  d'édifiaoc  daos 
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la  bouche.  Je  le  dis  à  la  gloire  de  Dieu  >  &  de 
fon  (crviteur.  Ce  vénérable  vieillard  vcnoit  avec 
une  confiance  (ans  re(êrve ,  &  avec  une  humilité 
infinie  me  découvrir  fès  peines ,  /es  fcrupulcs  »  &% 
tentations,  (es  grâces  y  l'état  de  (a  confcience.  Il 
ne  (ê  padbit  rien  ni  dans  (on  cœur  y  ni  dans  (b 
adions ,  ni  dans  (on  domeftique  y  ni  dans  tout  ce 
ui  le  regardoit ,  qu'il  ne  vint  me  le  dire  y  ic  pren- 
re  mon  avis  fur  toutes  chofcs  y  quoi  qu'il  eue  eo 
lui-  même  ce  fond  de  lumières  5c  de  connoiflanocs» 
qui  ont  (èrvi  (i  fouvcnt  à  des  âmes  choifîcs  ,  ppiu 
(e  foûtenir  dans  leurs  peines  y  Se  pour  roudxt 
^vec  courage  dans  le  fentier  pénible  de  la  vertu  ; 
&  quoi-que  la  lumière  de  (on  cfprit  pénétrant  ^  à 
qui  rien  nechapoit  ,  prévint  tous  Icscooièils» 
que  fon  humilité  lui  fai(bit  demander  y  pour  avoir 
le  mérite  de  robéi(rance  >  &c  pour  vivœ  tbujoun 
à  couvert  des  furpriles  de  l'imour  propre. 

Peut-on  douter  de  fa  ibûmiflion  &  de  (à  docî- 
licé  quand  on  l'a  vu  cent  ôc  cent  fois  à  Tâgc  de 
quatre-vingt-neuf  ans  venir  3  tout  aveugle  qu'il 
étoit,  me  trouver  chçz  nous  ^  pour  ine  confiée 
(es  peines ,  &  me  demander  des  avis  y  qu'il  étoic 
capable  de  donner  lui-  même  aux  autres ,  lui  ^  qai 
avoit  une  pénétration ,  &  des  lumières  à  ooiq; 
éclaircir  y  &  une  conduite  à  tout  régler  r  Conune 
Dieu  pcrmetroit»  pour  Tépurçr ,  qu'il  eut  beau* 
coup  de  craintes  3  parce  qu'il  étoic  interieucemenc 
convaincu  qu'il  n'ctoit  rien ,  qu  il  ne  fçavoit  rien, 
qu'il  ne  pouvoir  rien  de  lui-même,  il  accouroiç 
aufiitôt ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  (c  traînoic , 
pour  venir  mêles  détailler  ;  &  au  même  momeac 

il 
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il  étoit  rafiûré  y  fur  quoi  je  pris  la  liberté  de  lui 
dire  :  Quand  vous  aves  ces  fortes  de  peines  &  de 
craintes^  vous  devjiés  pafTer  par  deflus ,  fans  vous 
donaer  h  peine  dé  venir  ici ,  comme  vous  faites, 
flooobftane  la  pluie ,  dont  vous  êtes  tout  rooiiil-' 
lé.  [  Je  le  (çai  bien  ^  me  répondit-il ,  avec  une 
douceur  cbarmante^Sc  vous  voies,  mon  Père ,  que 
je  vous  donne  avant  vôtre  réponfe  la  fblution  ôc 
réclairciflèment  des  chofes,  que  je  vous  propo(ê  : 
maûs  celt  qu'il  faut  s'humilier ,  mais  c'eft  qu'on 
eft  obligé  de  fuivre  la  volonté  de  Dieu ,  &  non 
pas  la  uenne,  c'eft  qu'il  ne  fè  faut  pas  former  à 
ibi-nfinM  des  principes  de  conduite  >  ççA  qu'il 
fiut  WiAt  de  la  foûmiffion  &  de  Thumilité.  ] 
On  ne  (çauroit  porter  plus  loin  la  défiance  de  foi- 
menie  j  qu'il  la  porta ,  craignant  toujours  de  fè 
tromper  ibi-même  par  les  dégui(êmens  de  (on 
tmour  propre.  J'admirois  en  fecret  dans  nos  con- 
veriktions  Texcellence  de  (on  efpsit ,  la  pénétra- 
tion  de  ion  di(cernement ,  la  folidité  de  (on  juge- 
ment, la  pureté  &  la  fuperiorité  de  (es  vertus, 
tandis  qu'il  n  étoit  rien  à  Tes  propres  yeux  qu'un 
néant  pauvre  &  ténébreux.  De  cette  vue  huipble 
naiflbit  cette  (i  grande  déièrence^qù'il  témoignoit, 
pour  ks  avis  des  autres ,  fut- ce  même  au  préjudi- 
ce cfe  (es  propres  lumières ,  qu'il  foumettoit  tou- 
jours (ans  re(îftance  aux  (èntimens  d'autrui  ;  8c 
o^Iadans  un  ^e,  où  d'ordinaire  nous  voulons 
qu*on  (è  (bumette  à  nos  décidons ,  &c  qu'on  reçoi- 
ve avec  rçCpcék  nos  lumières  Se  nos  conféils.  On 
lotie  la  fc&mitCK^n  Se  la  docilité  des  enfans ,  je 
n'en  vois  pas  de  comparables  à  celles  de  cet  hum- 
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ble  vieillard  :  (Impie  fans  duplicité ,  naïf  fàâs  dé- 
tour. 

Bien  éloigné  de  s'adrcflèr  à  un  Dircdteut  avec 
un  efpric  préoccupé  ,  il  appoitoic  toujours  mi 
cœur  droit  Se  docile  ^  &  une  préparation  fincete 
à  écouter  le  confeil ,  &  à  le  fûivre.  Il  ne  demao- 
doit  point  d'avis ,  pour  qu'on  lui  en  donnât  de 
conformes  à  (èsdcfirs,&  à  fa  volonté.  Helas! 
cet  homme  de  Dieu  n'avoit  plus  de  volonté  pro- 
pre >  &  chetchoit  (incerement  la  volonté  du  Sei- 
gneur :  mais  il  interrogeoitj  pour  fe  conformée 
aux  réponfes  ^  &  à  la  volonté  d'autrui.  II  ne  côh- 
fultoit  pas  à  condition  qu'on  (c  remplît  de  fes  im« 
preflions  ^  ni  afin  qu'on  autorisât  ks  vues  ,  8C 
qu'on  approuvât ,  &  qu'on  reçût  fes  lumières  8c 
fcs  defirs.  Il  n'exigeoit  pas ,  comme  Balaam>  une 
réponfè  conforme  à  fês  inclinations  :  mais^  en  of- 
frant une  volonté  foûmifè  &  capable  des  impref* 
£ons  y  qu'on  voudroit  lui  donner  y  il  cberchoit  i 
plaire  à  (on  Dieu ,  &  à  (c  mettre  en  repos. 

Qu'il  faifoit  beau  le  voir  ce  vénérable  vieillard 
me  venir  trouver,  fe  découvrir,  &  me  montrer  &$ 
cheveux  blancs ,  pour  me  demander  s'ils  n'étoient 

{>âs  trop  longs ,  &  s'ils  étoientdans  Texaéteregu* 
arité  que  les  Canons  exigent.  Il  entroit  en  nô- 
tre chambre ,  en  me  difant  :  [  J'ai  été  hier  tou- 
te la  journée  au  jardin  desohves,&  j'ai  été  cri- 
blé de  la  belle  manière,  je  viens  vous  demandes 
confeil,  pour  me  rafsûrer,  quoi-que  je  fois  cet-» 
tain  de  n'avoir  pas  commis  de  faute.  ]  D'autre! 
fois  ,  il  difoit  ces  paroles  de  l'Oraifon  Domini* 
kilEfîic nos indhcéu  in umatiQmm.  ]  Puis  il 
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tac.  découvroic  ks  peines,  &  enfuite  il  difoit: 
[  Me  voilà  tout  autre ,  Dieu  me  fait  cette  grâce 
que  je  me  (bûmcts  aifément  :  quand  on  ne  fe  fent 
pas  foulage  dans  fês  peines ,  il  faut  les  aller  dire  à 
ion  Directeur  >  avec  intention  de  fe  fbûmettre  : 
Dieu  ne  guérit  pas  toujours  par  lui-mcmc  y  il  en- 
voie Sauf  à  Ananie  :  qui  veut  marcher  droit  Se  ne 
pas  tomber ,  doit  demander  confèil  :  il  eft  certain 
quec  eft  là  le  chemin  le  plus  fèur  :  Thumilité  &  la 
^i  :  la  foi ,  voies  ce  que  dit  nôtre  Sauveur  :  Fem- 
me 3  ta  foi  t'a  guérie ,  qu'il  te  foit  fait  félon  que  tu 
as  cru  :  Crois-tu  ?  Toutes  chofes  font  poffiblcs  à 
celui 9  qui  croit.  Quand  on  s*humilie  à  deman- 
der confêil^  on  eft  auffi  guéri,  cela  (c  voit.  Si 
vous  vous  refolvez  à  aller  dire  vos  peines ,  elles 
commencent  à  diminuer  :  les  avés-vous  decla* 
rces  ?  elles  font  ôtces  entièrement.  Il  y  a  de  Thu- 
miliation  à  découvrir  à  un  Direâeur  fes  mi(ères^ 
(es  peines.  Se  Ces  foibleilès  :  mais  cette  humilia^ 
tion  eft  un  puiflant  moien,  pour  en  être  délivré  : 
c  eft  commencer  à  en  fortir,que  d'avoir  refolu  de 
les  dire.  ] 

Le  z%  Janvier  1705.  ce  fèrviteur  de  Dieu 
m'envoia  prier  de  1  aller  voir  chez  lui ,  j'y  allai 
auflicôt,  &  il  me  dit  :  [Je  puis  bien  me  compa- 
rer en  quelque  chofe  à  S.  Ignace.  ]  En  quoi,  Mon- 
fieur ,  repris-je  ?  [  Ceft ,  me  répondit-il,  en  ce 

3u'il  impormnoit  fouvent  fon  Diredcur ,  à  caufo 
e  (es  craintes  &  de  (es  forupules ,  &c  que  celui-ci 
re&(ànt  de  lentendrc ,  il  le  pria  inftamment  de 
Técoutcr ,  &  lui  promit  que  ce  fcroit  pour  la  der- 
nière fois«  Je  vous  en  dis  autant,  continua- t-il» 

Lij 
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&  pour  me  mettre  rcfptic  en  repos  3  dé&nclcz*« 
moi  dem'arrêter  à  mes  craintes  fur  le  pafle  :  voui 
n'aurcs  pas  plutôt  commandé  que  routes  \z%  te^ 
flexions ,  qui  m'agitent ,  s'évanoiiiront ,  ic  n'e»- 
treront  plus  dans  mon  efprit.  ]  Qn  ne  comman- 
de pas  aind  à  un  Ecclcfiaftique  de  vôtre  ^e^  lui  ; 
répliquai- je  ^  mais  on  prie  honêtement.  [  f^elas  E 
mon  Père,  reprit- il ,  ne  me  regardés  que  comme, 
un  pauvre  miierable  :  je  guéris  oien  les  autres ,  tC 
je  ne  içaurois  me  guérir  moi-même.  Hicr^  il  eft 
venu  une  perfbnne  fore  affligée  me  voir  j  je  fai 
bien  confolée  \  8c  s'en  allant ,  elle  m'a  dit  que  j'a- 
vois  mis  fon  ame  en  paix  :  liiais  pour  moi  ;  je  ne 
puis  me  remettre  de  mes  craintes  que  par  vôtre 
moien ,  je  ne  puis  me  Tau  ver  que  par  obéi(!ànce.  ] 

Comme  il  heurtoir  un  jour  à  la  porte  de  nôtre 
chambre  >  je  dis  :  Qui  eft  là  ?  Entrés  ;  &  ouvraoc 
la  porte  >  il  me  dit  :  [  Ceft  une  perfbnne,  qui  efl; 
dans  le  jardin  des  oliviers ,  qui  (ouiFre  ,  qui  a  be- 
ibin  de  confblation  &  d'appui ,  &  qui  vknt  à  ' 
rÂng£ ,  qui  a  conforté  nôtre  Seigneur  dans  (oa  - 
agonie.  ]  Il  me  dit  fes  craintes  ;  &  un  mo^méoc 
apréi  i  il  s  en  retourna  chez  lui  tout  joieux  »  SC 
déchargé  du  poids  de  fa  peine  intérieure  ,  en  diiânc 
à  haute  voix  :  Sh  nomcfÉ  Domini  beneiiRHfk,  Qk. 
le  nom  du  Seigneur  fbir  béni.  Ce  font  des  parole»,  \ 
qu'il  ne  manquoit  gueres  de  chanter  de  toutes  Çk  \ 
forces,  Iors-que>iti'aiant  dit  fès  craintes  Se  &s  pd-  \ 
nés ,  il  fè  fèncoit  foulage ,  Dieu  donnant  fa  bcnc- 
diâion  à  l'humilité  de  Con  (èrvi  teur.  ; 

Voici  un  entretien ,  que  j'eus  un  jour  avec  lui,  ^ 
&  qui  fait  voir  quelle  écoic  fa  dé&reoce  6c  fa  foun  \ 
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tnîffion  pour  ours  avis.  Il  arrivai  un  |oiir  que  àini 
notre  coBvei^âtion  le  difcouES  tomba  fur  W  éqiii. 
voqaes  ^  &  fiif  le^  reftridiiotis  menfales.  Monh 
fieiir  Mathob  me  dit  que  S.  Français  de  Saksett 
parloic.  Q>nmi0|e  nefçavofs  pai  ôii  quel  etidroté 
defe»jéciits  et  bint  Prélat  ef)  difeif  foYi  fehtimenf^ 
je  fus  loi^-tetmeii  mon  particulier  à  le  chercher^ 
Ans  le  pouVôii:  trouver ,  &  je  me  difôis  à  moi^ 
menoe  que  M.  Malhon  k  trdttipoit  :  vcim  Uté^ 
tant  venii  voir  peu  aptes  y  je  liii  dis  que  je  rtàyàié 
pai  trouvé  dans  Ids  écrits  de  S.  Frafîçois  de  9aU$ 
œ/JonfC  il  m  avdit  parlé  touchant  les  équi>^dqu(^  ^ 
fiocn  un  mot  dans  une  letére ,  cjiii  eft  fa  45.  où  il 
ik  oie  i  pour  éviter  le  cotip ,  il  faut  (t  dérober 
plutôt  que  de  parer.  Cherchés ,  nie  dit-il >  d^ns 
ù  PiiiIo]thée  >  &  voUS  trouvères  ce  que  je  vous  ai 
dit.  Je  pris  auOîtôt  le  livre  eti  fa  prefence  \  6c 
Touvrantj  fans  le  fciiiileter ,  je  tombai  fdr  là  page 
I44«  Car  laquelle  jettant  les  yeux ,  jie  lus  tout  ce 
^'it  m'avdtdit.  Cela  me  iurptit>&  je  ne  pus 
m'ompêcber  d'âdftiirer  en  (ècret  là  conduite  dé 
Dieu  ,  qui  »  par  là  ^  me   (èmbloit  dire  dé  ne 

Cint  révoquer  en  doute  ce  que  me  difbie  M. 
athon^  Ton  ferviteur^  &  qui  1  vouloir  en  nie- 
ne  cetns  le  tirer  de  peine  :  voici  les  paroles  de 
ce  £unr  Prélat.  c<fiien  que  quelquefois ôfi  puifle 
di&ietement  &  prudemment  déguifet  Se  cou-  èc 
vrir  la  vérité  par  quelque  artifice  de  paroles ,  fi  ce 
ne  £iut-il  pas  pratiquer  cela  3  finon  en  chofe  ce 
d'importance  3  quand  la  gloire  &  le  fèrvke  de  «c 
Dieu  le  requierefic  mânifeftcmenr.  ^  Comme 
ente  opinion  >  malgré  tout  le  relpeâ  &  la  venes 
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iration  3  que  nous  devons  avoir  pour  la  ùdntctè  2d 
la  dodrinede  ce  grand  Préiac  du  fîecle  pafle^  ne 
me  revenoic  pas  ^  je  dis  à  M.  Matbon  que  JA 
croiois  que  l'ufage  des  équivoques ,  des  amphibo* 
logies  3  èc  des  reftrivSiions  mentales  étant  en  foi- 
même  mauvais  3  écoit  illicite  dans  quelque  occa- 
fion  que  ce  fut  »  &  dans  toutes  fortes  de  circon-. 
ftances:  que  la  fàinte  Ecricùre,  S.Âuguftin^S. 
Grégoire  le  Grand  ^  &  S.  Thomas  le  condam- 
noient ,  auflS  bien  que  le  Pape  Innocent  XL  M. 
Mathon  m'en  croianc  à  ma  parole  >  porté  qu  il 
ctoit  à  prendre  toujours  le  chemin  le  plus  fêur , 
Se  qui  va  droit  au  ciel  fans  détour ,  me  (buhaita  le 
bon  (oit.  Se  s*enalla.  Le  lendemain  je  lui  en- 
voiai  un  Âutheur  »  qui  traitoit  exprès  de  ce  point 
de  morale ,  le  priant  de  le  lire  :  mais  dés  qu'on  lui 
eutpre(ênté  le  livre^ le  prenant  (ans  le  vouloir  lire» 
il  dit  :  [  Il  faut  que  j'étudie  maintenant  à  bien 
mouric  y  Se  que  je  m'y  prépare  :  ]  Et  au  même 
inftant^  il  me  rapporta  le  Iivre>Sc  me  dit  :  [  Je  fuis 
en  paix  ^  &  je  n'ai  que  faire  de  ce  qui  peut  trou- 
bler mon  repos  :  je  m  en  tiens  à  vôtre  opinion  y 
il  (ûiEt  qu'elle  eft  la  plus  (êure.  ]  Cette  foûmiffion 
de  fèntimens  ce  fèrviteur  de  Dieu  ne  la  dcvoic 
pas  aux  fbibleflès  de  la  vieillcfle»  mais  aux  avan-r 
tages  de  fa  vertu  ^  &  à  la  docilité  ^  avec  laquelle 
il  s'eft  toujours  (ôûmis  aux  lumières  d'autrui* 

C'eft  le  caraderc  d'un  cfprit  bienfait  d  aimer  la 
yericé  dans  quelque  bouche  qu'elle  fè  trouve,  de 
larefpeâer  3  &  de  fe  laifTer  defarmer,  pour  lui 
rendre  hommage.  C'étoit  le  caradere  de  Teforit 
humble  dç  M*  Mathon  :  non  feulcmeutil  k  fou- 
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€  aveuglément  y  &  fans  héfiter  j  aux  lu^ 
&  à  l'empire  de  la  fbi  &  de  la  vérité  :  maf$ 
il  défèroit  aux  jugcmens  &  aux  raifbns 
li  fans  conteftation  y  Se  fans  que  ce  qu'on  lui 
,  trouvât  de  la  refiftance  dans  fbn  efprit.  Il 
oit  la  ibûmiffion  comme  une  pierre  de  tou« 
faillible ,  à  laquelle  on  reconnoiilbit  lefpric 
m.  [  Quelquefois  y  medifbit-il^  1  on  a  des 
s  Se  des  mouvemens  extraordinaires  :  mais 
bien  examiner  les  chofes.  Vous  connoîtrés 
»  mouvemens  font  de  Dieu  y  s'ils  font  en 
ne  forte  impreffion ,  s'ils  perfèverent  long- 
&  fi  ^  les  déclarant  à.un  prudent  &  fàge  Di- 
r  y  vous  vous  foûmcttés  à  fa  decifion.  ]  C'eil 
»nibIation  à  l'homme  tout  intérieur  &  éclair* 
il  puifTe  étre^  lui  dis-je^  d'avoir  un  ami  fîdé* 
qui  il  ait  confiance ,  &:  à  qui  il  puifiê  ouvrir 
eur.  [Gela cft  tout  clair,  répliqua- 1- il.  Et 
K)ur  cela  que  nôtre  Seigneur  a  envoyé  fcs 
les  deux  à  deux  y  pour  fè  rendre  mutuelle-* 
la  charité.  Malheur  a  celui ,  qui  efl:  (èul , 
S.  Efprit ,  parce  qu'il  n'a  perfonne ,  pour  le 
r  3  quand  il  eft  tombé  :  fi  S,  Ântone  n'eue 
eu  de  compagnon ,  pour  le  tirer  du  cerciieil» 
démon  l'avoir  maltraité  jufqu'à  le  rendre 
mort ,  peut-être  y  fcroîr-il  mort  des  coups» 
s  diable  lui  avoit  donnés  :  Dieu  tire»  il 
lier  -,  c'cft  à  dire ,  pourfuivit-il ,  qir'il  faut^ 
;  Finfpiration  de  Dieu  :  Dieu   nous  par- 
£àut  lui  répondre.  Quand  les  chofes  ne  font 
)rc  différentes  les  unes  des  autres ,  continua-, 
ilnc^àuc  pas  tanç  balancer,  pour  choifir^ 
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])i  demander  ponfdl  I  par  exemple  >  ou  4ç  refteif  < 
a^plp$  dun  malade  ^  ou  de  faire  queiqu'autte  cçq-  i 
vie  die  çh^iriré  ^  à  n^oins  que  |e  mieux  ne  (ê  Êdle  .  i 
connoîcre  claireipenr.  Ceft  à  quoi  pianqiicnt  bien  ; 
^es  Dévotes,  qui ,  pour  &irie  Ip  mietix^ez^tpînctoC 
Ipng-tems  laqup^p  «lies  doivent  f^re  de  itxxt 
aûions  de  ç\^i\lh  ;  ç'eft  perdre  le  tetns>  &  de  plus 
ç'ieft  le  fà;re jpprdre  aux  gutres  ^  que  d  aller  impot^f- 
t)in^r  làdemis un  Diredei^r,  Oq me pe(e  que lei 
pièces  d'or  diç  p;:ix  s  qu^pd  il  s'agit  d'ime  choÊ  (fa 
çppfibquenicç  «  il  e^bon  4'c^nii.ner  >  &  necedaifp 
de  ponfulter  les  per^nneç  éc|airé|BS,  comme  qqaoA  j 
Û  f'agir  de  fe  pboKir  un  ét^  de  vie  :  mai$  ,  poucr?  j 
f^ivif  cegrgnd  fcrvirçMF  (Je  Pic4 ,  que  j'écoutoii  j 
^vçç  i^n  vrai  plaifîr  ^  il  faut  prepiçlfp  garde  que  b  \ 
déropp  |?e  npus  tfompe ,  çn  npH9  infpiraQC  cècn  j 
t^inç  iy>p  fleflèins  »  qu  il  vpif  que  nous  pe  poq^ .  j 
rpns  pas  çxeouter  .  par  la  cQnnpilTftncp  ^  qu'il  t  »  I 
^  la  Ë>]ble(re  dp  pptre  tepfippramenf;  ^  ou  que  oos  j 
mreps  c'y  qpppfçrpnt ,  ou  qyp  nous  n'aurons  pas^  i 
Ifi  fprçe  dp  ppr (êveppr  44ns  les  ei^ercicçç  âpres  &  rti  ' 

Eii)feuic  >  qii'il  npus  infpire.  Il  nqus  eonfcille  iù 
^  jVPo^ppptreprpndrPsVQianrquenQUi  neper&i  j 
ysrçrpt^S  pqine ,  &  que  npu$  n'acheverpns  rien  do  ; 
ce  q^o  qotjis  aurons  çpmt^npé  au  dpfliis  de  no»  ^ 
forcer  :  il  npiis  fbggçre  de  grandes  entreprifii  ^ 
qu'il  prévoir  ne  pouvpir  rpu(fir  >  afin  de  nous  £d^ 
IP  perdra  le  meritç  dp  plufipurs  autres  ^dlions  da' 
vprtus  nfiqinsexppllepreç  ^  qui  nous  auroient  corK  \ 
4uirs  à  la  per&i^bn  :  c$t  pfprit  malin  &  ruft  fi 
/pucie  peu  qu'on  entreprenne  de  grandes  cbo(èf 
pour  la  gloire  4e  Dieu  ^  pourreu  qu'on  ne  perfb^' 

verc 
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Vne  point  ,   6c  qu'on   n'achevé  rien.  Pharaon 
n  empêchoit  pas  que  les  femmes  des  Hébreux  en« 
£incaflènc  des  mâles ,  pourveu  qu'enfuite  on  les  fîc 
mourir ,  le  diable  n'empêche  pas  les  âmes  Chré- 
tiennes de  concevoir  &  d  enfanter  de  grands  def 
fcias ,  pourveu  qu'il  les  écoufFc  api  es  leur  naiflan-^ 
ce.  Cette  doârine  n'efl  pas  de  moi^  ajouta- 1- il  ^ 
cUccftdc  S.  François  de  Sales  :  c'cftun  Aurheur, 
que  j'ai  toujours  aimé^  parce  qu'il  eft  fort  inftru-> 
dtif^&bon  pour  la  pratique.  ]  Il  (e  tenoitauxli- 
vies  de  ce  faint  Prélat  >  &  il  y  nouvoit  une  fàtis- 
faâîon  afsûrée  ,  fur  tout  ceux ,  qui  traitent  de  la* 
mour  de  Dieu^s'étoient  établis  comme  un  droit  de 
lui  plaire  toute  (a  vie. 

Comme  il  voioit  que  je  Tccoutois  attentive- 
ment 9  (  en  effet ,  je  ne  me  lailbis  pas  de  l'heureufê 
i^licè  ,  qu'il avoit  à  s'exprimer  >  )  il  me  dit  avec 
6 douceur  ordinaire:  [  Mais  vous  ne  dites  risn  , 
&  vous  me  laifles  toujours  parler  :  )e  voi  bien  ce 
quec'efi: ,  je  fuis  un  vieux  coffre  toujours  ouvert^ 
&  fiins  (èrrure ,  c'eft  une  marque  qu'il  n'y  a  pas 
grand  chofèj  qui  mérite  d*étre  conCrvé,  je  fcrois 
mieux  de  me  taire  que  de  parler.  ]  Vous  parlés  , 
Monfieur^repris  je,d*infpirations.NôtreSeigneui: 
lui-même>&  non  pas  lediable^nous  fait  formerai 
entreprendre  certains  grands  &  bons  dtfTeins^donc 
ilœ  veut  pas  Tcxecution  :  mais  feulement  notre 
humiliation ,  &  plufieurs  autres  vertus ,  comme 
il  arriva  à  S»  Loiiis ,  qui  biûloit  du  defir  de  réta- 
blir lagloire  de  J  E  s  u  s-C  H  R  I  s  T  dans  la  Pa- 
Icftinc.  Ainfi  il  cft  difficile  de  connoîcre  d'où 
Tiennent  les  infpirations ,  &c  Ton  peut  prendre  ai- 
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fémcnt  le  change.  [  Voila  pourquoi ,  me  repartit'- 
il ,  il  ne  faut  rien  entreprendre  de  con&qucncc^ 
fans  demander  avis  des  autres  :  que  fi  après  avoic 
confulté  &  obéi>  il  arrive  que  nous  ne  réuffiffionf 
pas ,  il  faut  dire  avec  le  Prophète  :  Bonum  mibi  ^ 
Domine ,  qma  hutnilUfli  me.  Il  m*e/i  avatHéh 
geux  ,  Seigneur ,  que  vous  m' aies  humilié ,  6lA 
confondre  à  la  vue  de  (on  néant»  ] 

Je  lui  demandai  un  jour  s'il  n*étoit  pas  plus  pat^* 
fait ,  lors  qu'on  avoic  des  peines  &  des  croix  ^  de 
n'en  rien  dire ,  &  de  les  Ibnffrir  avec  patience  ,, 
que  de  les  dire ,  pour  fe  fbulager.  [  Il  ne  raut  point 
prendre  les  chofes  fi  fort  à  la  lettre ,  me  répondit- 
il  y  il  n'cft  pa$  bien  d 'inftruire  toutes  fortes  de  peT'- 
fbnnes  de  ce  qu'on  foufFre ,  il  y  auroit  de  l'impra-* 
dence  &  de  l'humain  à  le  faire  :  mais  pour  voxÂ^ 
jecroiquelon  peut  avoir  un  ami  ^  un  confîdenti 
un  Direûcur ,  auquel  l'on  peut  dire  fcs  peines  i 
car  cela  donne  courage ,  nous  confirme  &  rafsv- 
re^  nous  éclaire ,  &  nous  inftruit  j  &  c'eft  UQ 
moyen ,  pour  empêcher  la  vanité  :  on  le  peut  JÉd- 
teauffidansledeflcindcs'humilier  ,  &  d  obéir 
aux  avis,  que  Ton  donnera  :  enfin  il^faur  voir 
l'intention.  ]  Par  cette   réponfc  l'on  connph 
aifement  que  fi  ce  ferviteur   de  Dieu    veiu>ic 
même  plufieurs  fois    le   jour  m'informer  de 
fes  peines ,   ce  n'étoit  pas  tant  pour   chçrcfaec 
du    foulagement ,  que  pour  fe  tenir  dam  la 
fbûmiflîon  fà  vertu  favorite ,  &  pour  vivre  dans 
une  dépendance  continuelle  :  fentimens  &  amour 
de  la  dépendance  très- rares,  fiir  tout  dans  un 
vieillard,  que  la  nature  accache  plus  ordinairemenc 


ta  rit  ^e  M.  Mathon.         x  1 5 

goe  tout  autre  â  (on  propre  (ens  avec  une  fccrcte 
9c  amoureuse  complaisance  ;  cardans  cet  âge,  où 
Ton  doit  poflèder  la  fageflc,  qui  eft  le  fruit  de  Vax- 
perience  ^  &  où  1  on  ne  dcvroit ,  ce  ièmble,  rece- 
voir d  avis  de  perfonne ,  on  a  honre  de  (è  confcflcr 
aflujeti  au  fens  d  un  autre  ^  8c  la  répugnance  la 
plus  naturelle  eft  de  reconnoîcre  en  qui  que  ce  foie 
une  Supériorité  de  raifbn  &  de  lumières. 

CHAPITRE     VIII. 
De  fûn  eftime  four  les  paroles  des  Saints. 

A  Proprement  parler  il  n'y  a  rien  d'inutile  & 
de  uiperflu  à  1  égard  des  faints ,  &  Ton  ne 
içauroit  ramaflèr  avec  trop  de  foin  les  moindres 
aAionisde  verm»  qu'ils  ont  pratiquées,  &  les* 
moindres  paroles  ,  qu'ils  ont  dites  :,c<  Si  nous    q\^xvC 
pouvions  içavoir,  dit  S.  Jean  Chryfbflome,  «  in  Phi- 
jufqa'aux  moindres  particularitez  de  ce  que  les  w  Icm.  h. 
Apôtres  ont  fait,  ou  ont  dit,  nous  y  trouve- «  '•  P- 
rions  par  tout  det  leçons  &  des  inftrudions  falucc    ^'* 
taires.  Tout  fèrt ,  tout  édifie  dans  ceux ,  qui  te 
^^ents  &  qui  parlent  par  Tefprit  de  Dieu  ;  ce 
&  comme  il  n'y  a  point  de  fî  petite  partie  de  ce 
buts  Reliques  ,  que  nous  voulufuons  négliger,  ce 
il  ne  doit  y  avoir  aucunes  de  leurs  paroles, qui  font 
les  Reliques  de  leur  efprit,  qu'on  doive  laifTer 
tomber,  C'eft  une  pieté  aux  hommes  d'écrire , 
de  lire ,  ou  de  prononcer  des  paroles ,  que  Dieu 
trace  &  confcrve  pour  une  éternité  dans  fon  livr  c 
de  vie ,  &  qu'il  ûit  lire  à  k^  Saints  dans  le  ciel , 

Mij 


jio         La  Vit  de  M.Mathoff. 

nous  ne  pouvons  manquer^  nous  autres  mortels  i 
en  nous  conformant  à  la  jufticcde  Dieu ,  jufticefi 
exaâe  j  qu'elle  ne  laiflè  aucune  parole  inutile  (ans 
punition,  ni  aucune^  dite  en  Ton  efpric  de  ibo 
amour ,  fans  recompenfe. 

Ceci  pourroit  me  juftifier  3  &  me  mettre  à  cou- 
vert de  la  critique  de  ceux ,  qui  fe  plaindroient  de 
ce  que  j'entre  dans  un  trop  grand  détail ,  fc  de  ce 
que  je  m'amufè  à  reciieillir  certaines  petites  parti- 
cularirezj  &des  paroles  très- communes  de  M. 
Mathon  :  mais  ce  n'eft  point  de  quoi  il  s'agit  en 
ce  Chapitre ,  où  je  dois  faire  voir  l'eftime ,  que  ce 
grand  ferviteur  de  Dieu  faifbit  des  paroles  des 
Saints.  Je  ne  parle  point  ici  des  (èntimens  de  xe(^ 
peâ:  &  de  vénération ,  qu'il  avoir  pour  les  livres 
de  l'Ecriture  fâinte,  qui  contiennent  des  paroles 
de  vie  :  j'en  dirai  ci-aprés  quelque  chofè  au  Livre 
iècond  de  cet  Ouvrage  ;  je  parle  feulement  de  l*e- 
flime  y  qu'il  avoir  pour  les  écrits  &  les  paroles  des 
fâints  de  la  nouvelle  Alliance ,  ic  des  perfbnnes 
éminentes  en  fâinteré ,  qu'il  avoi  t  conniies. 

Comme  je  lui  difbis  un  jou£*ces  paroles  :  Que 
feitcs-vous ,  Monfîcur ,  duranr  tout  un  hyver  ? 
Vous  ne  pouvés  plus  travailler ,  la  lumière  de  vos 
yeux  vous  abandonne  3  vous  ne  fçauriés  plus  lire 
â  la  chandcle  ,  &  vous  avés  bien  de  la  peine  à  le 
faire  de  jour.  [  Ce  que  je  fais ,  me  répondit-il  ? 
Je  fais  la  volonté  de  Dieu^  &  je  m'applique  à  dire 
cç,s  paroles  de  Jesus-Christ  le  faint  des  fàints. 
Non  mea  :  fed  tua  votontas  fiât.  Seigneur ,  que 
votre  volonté  s" accemfUpe ,  &  nonpasUmienuê» 
S,  François  >  mon  Patron  ^  pafTâ  bien  toute  une 
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miîc  à  répéter  ces  paroles  :  De$u  mem  ^  &  omnist. 
Mon  Dieu,  &  mon  tout.  Le  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  n'a  que  deux  mots  j  qu'il  repère  (ans 
ceflè  dians  fès  écrits  ;  fçavoir  y  Le  tout  &  le  rien. 
Je  ne  dors  pas  beaucoup  la  nuit  »  aufli  n'entends- 
je  pas  de  bruit;  &  ce  tems  eft  fort  propre  ^  pour 
penfec  à  Dieu.  Ce  que  difcnt  les  fainrs  frape  y  tou- 
che &  convainc  :  on  fe  rend  aifément  a  leurs  lu- 
micies  »  &  on  voit  bien  que  le  S.  Efprit  les  £iifoic 
parler.  ] 

Cette  eftime  9  que  M.  Mathon  avoit  pour  les 
paroles  des  fàints,  audi  bien  que  pour  leurs  aâions 
de  vertus ,  qui  lui  fcrvoient  de  règle  &  de  modè- 
le, paroît  dans  l'entretien  fuivant,  que  j'eus  un 
)oar  avec  lui.  [  On  parle  bien  de  rhumilicé  y  me 
dit- il  3  on  1  aime  3  on  l'afFcâionne  :  cela  va  bien 
ju(ques-là  :  faut- il  la  pratiquer  ?  On  n'eneft  plus. 
Il^me  ibuvient  que  S.  Loiiis  (êrvoit  à  genoux  Se 
tête  niie  de  pauvres  malades^  pleins  d'ulcères  y  qui 
hiÇoictit  horreur.  Ne  voila- 1- il  pas  pour  un  Roi 
une  humilité  ravifTante  ?  Si  jem'érois  fbuvenu  de 
cet  exemple 3  quand  une  Religieufè  Carmélite» 
que  Ion  avoit  bk  Infirmière  y  me  demanda  ce 
qu'elle  avoit  a  faire  y  en  fêrvant  les  malades  ,  je 
fiii  aurois  propofé  cet  exemple  de  ce  fàint  Roi  y 
qui  y  plein  de  fbi ,  regardoit  dans  les  pauvres  &C 
lesbleflez  la  perfbnne  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ; 
ar  les  exemples  ,  mon  Père ,  font  bons  ,  &  pro- 
fitent aux  perfbnnes  du  fcxe  beaucoup  plus  que  les 
belles penfees , qui  s'cchapent.  Un  exemple,  ou 
iinc  parole  d'un  faint  les  frape ,  l'image  leur  en  dc- 
aeurç  imprimée  :  la  vue  &  l'idée  d'un  Roi ,  qui 
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icrt  des  malades  à  deux  genoux  &  tête  niie  j  ee^ 
k  touche  &  excite.  ]  Les  filles^  pourfuivis  je  ^oot 
rim;^  nation  fbr  te,  &  fbuvcntc'eft  par  là  quelles 
agifTcnt,  [  Sainte  Therefe,  continua-t-il  >  fe  defb- 
loit  dans  les  ooromencemens  des  idées  importu- 
nes y  qui  lui  paflbient  par  la  tête  :  elle  ne  /çavoic 
pas  que  nous  avons  une  imagination ,  elle  ctoioîc 
que  toutes  nos  idées  partoient  de  l^efprit  :  mais 
quand  on  lui  eut  fait  concevoir  qu'il  y  avoit  dans 
l'homme  une  fkntaide ,  qui  (è  donnoit  carrière  ^ 
elle  fè  rafiûra  ^  &  ne  fè  mit  plus  en  peine  des  idées 
cxtrav^antes  ^  que  Ton  imagination  lui  fournie 
fbit ,  pour  la  diftraire  de  Dieu.  Ceft  une  (bile 
que  nôtre  imagination ,  difbit-elle^  comme  il  n'eft 
pas  en  notre  poavoir  de  l'arrêter ,  il  faut  la  laifTec 
courir.  Tout  ce  que  dilênt  les  fàints  eft  plein  d'io- 
ftrudtion  &  donâion  ,  continua-t-il.  On  vdc 
bien  que  c'eft  Dieu ,  qui  parloit  par  leur  bouche, 
&  qui  les  éclairoit  ;  car  une  fille  etoit-elle  capable 
'de  dire  de  fi  belles  cho(ès  ^  &  de  compofer  tks  li- 
vres ,  comme  a  fait  fâinte  Therefe  3  Toutes  les 
paroles  des  faints  portent  lumière,  cbaUur,  &  in- 
ftrudion.  ] 

Ce  grand  (êrviteur  de  Dieu  parloit  de  Iui-m&- 
me  y  (ans  y  penfer  ;  &  c'eft  la  reflexion  qu'il  me 
donnoit  occifion  de  faire,  me  difànt  à  moi-même 
en  l'écoutant  :  c'eft  Dieu,  qui  m'inftruic  fbu- 
vent  par  fà  bouche  ,  ic  qui  le  fait  parler  avec 
tant  de  facilité  &  d'onâion  -,  car  un  homme  coin* 
me  lui,  ï  i'^e  de  85.  ans ,  pourroit-rl  dire  tant 
de  belles  choies  tout  à  la  fois ,  &  avoir  refptit  fi 
prefent  &  fi  aifé ,  fi  Dieu  n  ccoit  en  lui  pour  le 
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aire  parler  ?  Ce  qui  me  furprenoic  encore  »  c'eft 
ûue  de  fi  belles  cbo(ès  tomboienc  luturelletncnc  Se 
Uns  écude^  de  fâ  bouche  s  car  on  ne  doit  pas  s'é- 
tonner de  voir  des  personnes  fâinces ,  /gavantes  Se 
expérimentées  ^  (]ui  ont  compofé  de  h  beaux  ou- 
yK^fr<kns  leur  cabinet  ^  elles  avoienc  le  tems  de 
chatiec  leur  ftile  3  de  limer  6c  de  polir  les  périodes 
de  kurs  diicours.  Mais  tout  ceci  »  que  nous  ic* 
marquons  9  &  ce  que  nous  rapporterons  encore 
dans  la  (iiite^  n'étoit  dit  que  dans  une  converfà- 
tîpB  familière  >  fans  gêne ,  fans  recherche  >  fans 
émde>  &  dans  laquelle  nôtre  vénérable  vieillard 
n'âvoîtpas  la  moindre  penfêe^  qu'on  écrivoit  Sc 
lèpunjiioic  Tes  paroles.  J  etois  tellement  pénétré 
de  CDiicce  qu'il  me  difoit^que^  refpeétant  refpric 
de  Dku-enlui  j  jetremblois  pour  moi  en  (à  pre-. 
iènce  »  rappellant  dans  ma  mémoire  ces  paroles  de 
la  veuve  de  Sarepta  au  Prophète  Elie  :  Qm  a- 1  il  3.  t^eg^ 
ii  Cêmmtmtntr^'VoHi  &  moi^homnu  de  Dieu  :  17^ 
hei'ffêiu  entré  ici  fùttr  renowveHer  le  fouvenir  d^^ 
misfeehezf  Si  cette  veuvç  craignoit  de  n'avoir 
pas  fecvi  auffi  (àintement  qu  elle  le  devoit  un  6, 

Srand  faint  >  6c  que  Dieu  ne  tuât  (on  fils  à  caufc 
eCaprefènce  pour  la  punir  >  n'avois-je  pas  fiijec 
de  craindre  que  D  ieu  ne  me  châtiât  ^  à  caufe  de  Ia> 
vue  fréquente  de  M.  Mathon ,  cet  homme  de 
Dieu  fScdt  m'imaglner  que  j'étois  indigne  dâ 
coDverfer  avec  un  vieillard  fî  refpeâ:able ,  G.  plein 
deDieu  y  fi  éclairé  ?  Car  comme  les  choies  ûintes 
doivent  être  traitées  faincement,  on  doit  vivre  6c 
coDverfèr  avec  les  grands  ferviteurs  de  Dieud'u-* 
De  manière  9  qui  foie  digne  deleucCuoteté.  Tou^. 
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tcfbis  il  eft  permis  d*ctrc  fcnfibleau  plaifîr  de  leut 
converfâtion ^  &  je  puis  dire  que  le  commerce^ 
que  j'ai  eu  avec  M.  Machon  >  a  fçû  faite  un  des 
plus  doux  aerémens  de  ma  vie. 

r  O  1       I     ri    f        A 

Mais  y  pour  reprendre  le  ni  de  notre  entretien  i 
je  dis  à  M.  Mathon  ^  c  eft  après  demain  la  fête  du 
tres-(àint  Sacrement  :  y  a-c-il  quelque  chofè  de 
plus  beau  &  de  plus  touchant  que  TOfEce,  que 
nous  en  dirons  pendant  TOdlave  ?  [  AuiC  eft-ce 
un  faint^  qui  1  a  fait  &  compofê ,  pour fiii vit-il , 
on  voit  aifément  ce  qui  vient  de  rcfprit  de  Dieu  , 
Se  des  faines  ^  qui  en  font  pénétrés  &  animés» 
Beaucoup  de  grands  hommes  ont  compofS  des. 
livres  fur  ce  myflere  :  mais  leurs  écrits  n*onC 
point  I  onâion  3  la  douceur  ^  &  la  pieté  ^  que 
porte  dans  une  ame  cet  ouvrage  de  S.  Thomas^ 
d'Aquin  fait  par  obéifTance  :  auflî  efl-ce  à  cauië 
de  ce  qu'il  a  écrit  fur  cette  matière  principale* 
ment  ^  que  l'on  prétend  qu'un  Crucifix  lui  a  die 
ces  paroles  iBenèfcrlp/!fli  de  me,  Thoma,  ^uMm 
tnercedtm  accipies  ^  F'ohs  avis  bien  écris  de  moi, 
Thomas  »  ijHelle  recompenfe  vohUs^vohs  e/ue  je 
vous  donne  f'\ 

Les  Saints,  contînuai-je ,  ne  penfcnt  &  ne  cher- . 
chent  pas  beaucoup  ,  pour  répondre  à  Dieu ,  qui 
leur  parle. A/o;!i  altamprater  /r,  Domine^xk^imt 
l'Ange  de  l'Ecole  :  Seigneur,  je  ne  veux  pas  avoic 
d'autre  recompenfc  que  vous-  même.  [  S'en  êuC- 
il  étonner,  reprit  M.  Mathon  ,  quand  on  fçaic 
quec'efl  Dieu ,  qui  les  fait  penfer  &  parler  de  la 
forte  :  c'efl  ainfî  que  la  bouche  parle  de  l'abondan- 
ce du  CQPur.  ]  Rien-ncÊit  mieux  voir  qu'une  amc 
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eft  poflèdée  &  pleine  de  refprit  de  Dieu  que  cer- 
taines paroles ,  telles  que  font  celles-ci  de  fàince 
Tberde  :  ou  foufFrir  ^  ou  mourir.  Comme  celles- 
Qdu  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  Coadjuceur 
(kcecte  fainte  dans  fa  reforme  :  (  Toujours  fouf- 
fiir^  &  être  toujours  méprifé  pour  vous  :  Semper 
féUi ,  &  cêntcmni  pro  te.  )  Comme  ces  autres  de 
S. Ignace:  (jimpUiiSj  Démine,  amplmt.  En- 
cote  davantage ,  Seigneur  3  encore  davantage.  ) 
Oiii  c'eft  l'efprit  de  Dieu  ^  qui  les  faififlbit  ^  &  les 
£ufi>it  parler  :  quiconque  eft  animé  &  poilèdé  de 
cedivin  e(prit ,  en  Cent  ^  en  penfè  j  en  dit  autant , 
6m  &  touche  les  cœurs  par  fès  difcours.  Quand 
toaat  les  Saints  ne  diroient  rien  ^  leur  (èule  pre- 
kocc  inlpire  la  pieté ,  Se  nous  anime  à  la  vertu. 
La  modeftie  Ve  leur  vifàge  pâle ,  défait ,  &  exte- 
puéjla  mort  de  tous  leurs  fens^  le  reciieillcmenc 
de  toute  leur  perfbnne^  fait  une  forte  imprefïïon 
far  1  cfprit  de  ceux ,  qui  les  voient.  On  a  honte  Sc 
on  fê  reproche  à  foi-même  intérieurement  de  n'é- 
tte  pas  comme  eux.  Oiii  j  Monfieur ,  lui  dis-je  , 
je  vous  Tavoiierai  ingénument  :  j'ai  vu  certains 
portraits  de  Saints  &  de  Bienheureux  ^  que  je  ne 
puis  rappeller  i  mon  efprit  fans  être  couvert  de 
confiiuon  ^  Sc  fans  médire  à  moi-même  :  Quand 
eft-ceque  je  ferai  mort  à  tous  mes  fêns  ^  reciieilll 
&  appliqué  intérieurement  à  Dieu  ^  comme  Tonc 
été  ces  hommes  de  Dieu  ?         » 

[  Vraicraent,  reprit  M.  Mathon ,  m'interrom- 
pent avec  un  petit  iburire ,  à  ce  que  je  voi ,  vous 
fçavés-bien  dboifîr  le  meilleur ,  &  laiflTer  là  le  pi- 
re :  mais  il  Ëiut  que  chacun  vive  ^  &  fbit  fidèle 
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dans  1  ctat  où  Dieu  l'appelle  :  on  peut  fê  fànâifiet 
par  tour.  [  Oiii ,  lui  reparris- je ,  on  peut  fè  lauver 
dans  tous  les  états  :  mais  encore  m*avoiîerés-vouSj 
qu'il  eft  plus  aifé  de  vivre  à  Dieu  feul^  &  de  ne 
s'occuper  que  de  lui  dans  la  retraite  &  le  (îlcna 
d'un  Cloître  3  que  dans  le  monde ,  quand  on  eft 
libre  &  affranchi  de  tous  embarras  des  af&ires 
temporelles  ^  que  quand  on  fc  trouve  obligé  de  les 
gérer. 

Mais  pour  revenir  aux  maximes  des  (àintSi 
dont  M.  Mathon  fè  faifbit  des  règles  de  conduite^ 
comme  il  avoit  hérité  de  leur  foi ,  il  efl  certain 
Ecclif.  qu'on  ne  fçauroit  trop  les  étudier  ;  Caries  p4r9' 
XI.  les  des  f Ages  font  comme  des  aiguillons  y  &  comme 
des  doux  enfoncer  profondément ,  que  le  Pafleut 
unique  nous  adonnés  par  le  confèU  8c  laf^ilè 
des  maîtres  ;  mais  en  vain  1  on  feroit  une  bi- 
bliothèque vivante,  Se  Ton  auroit  aâuellemeDt 
fur  les  lèvres  les  plus  belles  paroles  des  faints  >  fi 
Ton  ne  conferve  avec  foin  dans  fon  cœur,  à  l*c- 
xemple  de  la  fainte  Viei^e  ces  paroles  de  vie ,  & 
fî  on  ne  les  exprime  enfuite  dans  fês  œuvres.  Inu- 
tilement nous  admirerions,  &  nous  ferions  pa- 
rade de  certains  mots  heureux ^  £ue  le  S.Efpric 
leur  a  mis  dans  la  bouche ,  fî  nous  ne  fbngions  l 
en  faire  nôtre  profit ,  en  les  reduifant  en  pratique. 
M.  Mathon  n*avoit  pas  lu  les  ouvrages  des 
Saints ,  pour  nourrir  fà  curiofîté  :  mais  pour  s*in- 
flruire&  s'édifirt.  S'il  avoit  remarqué  leurs  feij- 
timens ,  leurs  expreffions,  &  leurs  avions  ,  ce 
n'étoit  pas  pour  les  faire  fèrvir  à  Tcclat  &  à  la  vS- 
nité  :  mais  pour  en  nourrir  fbn  ame,  &  pour  j 
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omfi)tmer  Ci  vie.  II  avoic  creïé  dans  l'Ecricurc 
ùhaCf  Se  dans  les  Pcres  quelques  endroits  plus 
tOQcbans  pleins  de  fuc  ^  de  force ,  de  chaleur , 
&de  lumière  »  afin  de  fortifier  dans  la  voie  du  fa- 
lot, 8c  d'y  foûtenir  ceux ,  qui  feroicnt  commis  à 
fês  foins. 

Cbmme  je  lui  diibis  un  jour  que  1  on  m*avoic 
prié  de  lui  demander  de  (qs  remarques ,  &  de  (es 
colkâions ,  veu  qu'il  ne  pouvoir  plus  s'occuper  à 
laleâure ,  ôc  qu'il  n'avoir  plus  que  &ire  de  les  c« 
crûs  &  de  (es  prédicarions  >  il  fe  mit  à  rire,  &c 
medicqu'il  n  avoir  prêché  que  deux  ou  crois  fois 
à  la  campagne ,  &  jamais  dans  la  ville  :  qu'il  n'a« 
vcHcpas  cte  capable  de  le  faire  :  qu'il  n'avoir  ja- 
mais &ic  amas  ni  de  penfées  fublimcs  ,  ni 
d'expreffions  m^nifiqucs ,  ni  de  cours  cclatans  : 
Qu'il  n'avoir  poinc  fait  de  remarques  :  que  rourcs 
tet  collerions  étoienr  dans  nocre  Bibliorheque» 
dont  on  lui  avoit  fair  la  grâce  de  lui  donner  une 
clef»  Se  où.  il  trouvoic  dans  les  Aurhcurs  couces 
(brtes  de  remarques.  Il  ajouta  qu'une  fièvre  quar« 
te  j  qui  lui  dura  environ  deux  ans  au  commence* 
ment  qu'il  fur  Prêtre ,  l'avoit  beaucoup  reculé 
ço'jz  les  fciences  :  que  par  l'amour ,  qu'il  avoic 
pour  la  (blicude ,  il  s'étoic  reriré  a  la  campagne  > 
0^  1  on  ne  s'excice  gueres  à  prêcher  :  qu'écanc  ve- 
nu demeurer  en  cecte  ville ,  le  foin  de  vificer  les 
pauvres  Se  les  malades ,  auquel  il  s'écoic  donné 
tout  entier ,  ne  lui  avoic  pas  laifle  le  cems  de  corn- 
pofcr  des  di(cours  étudie2,&  de  les  apprendre  par 
cœur  :  qu'enfin  la  goutte ,  qu'il  avoit  eu  à  com- 
bactce  aepuis  l'âge  de  trente- crois  à  rrente- quatre 
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ans ,  l'avoir  bien  empêché  de  faire  des  remarque?. 
Si  (es  incommodités  Tonc  arrêté  ^  &  lui  ont&it 
comme  reléguer  les  fciences  hautes  &  profondes, 
l'amour  de  roi^veté  n'y  a  point  contribué.  Il  o'a 
pas  aimé  (bn  obfcurité  par  haine  pour  les  Icieo- 
ces,  ni  pour  (è  délivrer  du  refpeâ^  quelles  ont 
droit  de  nous  imprimer ,  ni  pour  ne  vouloir  pas 
remplir  les  devoirs  »  qu*ellcs  préfcrivent  à  ceux, 
qui  s'y  appliquent  :  mais  c'eft  que  la  crainte  depa- 
roître  au  grand  jour^  &  de  s'attirer  1  eftime  ^  l'ap* 
probadon,  &  les  loiianges  des  hommes  ^ J'a  empê- 
ché de  fê  produire»  d'écrire»de  compo(èr»  &  nous 
n'avons  pas  trouvé  après  fa  mort  une  feule  ligoCi 
écrite  de  fa  main.  Ce  n'a  été  que  par  humilité 
qu'il  s  eft  défendu  l'ufâge  de  fès  plus  précieux  ta- 
lens»  &  il  ne  pouvoitpas  fe  plaindre  de  l'infèli- 
cité  de  fbn  efprit^ni  deVinfidelité  de  fà  mémoire. 

CHAPITRE      IX. 
Du  mi  fris  ^  qull  dVêït  de  Im-mimii 

L'Amour  propre,  qui  efl:  enraciné  profondé- 
ment dans  le  cœur  de  l'homme ,  ne  peut 
IbufFrir  Tabaiflèment  &  le  mépris ,  il  tend  à  s*é-  • 
lever  »  en  abaiflant  les  autres  \  Se  des  humiliations 
du  prochain»  il  fê  fait  ordinairement  des  degreZj 
pour  monter.  On  veut  paroîrre  fàge  &  fâintauz 
yeux  des  hommes  >  Se  l'on  eft  bien  éloigné  des 
humbles  fèntimens  de  ce  grand  perfonnage» 
Icqtiel ,  au  rapport  de  Leontius ,  Eveque  de  Nea- 
polis  en  Cypre,  par  un  mépris  fîncere;i  6c  un 
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anéandilêmenc  de  {bi-même  >  cmploia  tniUe 
moiens  pour  Ce  mcttrejparmi  les  hommes  en  re« 
pucation  d'infenfi  s  de  (orte  que  le  furnom  lui  en 
êft  demeuré  ^  puis  qu'on  l'appelle  fàinc  Simeon 
rinfcnfe. 

Il  n'y  a  que  les  vrais  Saints ,  qui  Ce  crourene 
heureux  de  te  voir  rabaifles^  Se  qui  ont  Coin  dans 
les  occafions  de  Ce  méprifèr  eux-  mêmes  j  Se  de 
nourrit  en  leur  cœur  ces  fèntimens  de  mépris 
pour  eux- mêmes^eneftimant  les  autres. 

C'étoit-U  une  des  vertus  de  M.  Marhon.  Les 
hauts  (cntimcns  ^  qu'il  avoir  de  (on  Dieu  ^  &  la 
conviâion  ^  où  il  étoit  de  fà  baflèfle ,  de  (on 
iiÊânt  j  &  de  lès  mifères  ^  ne  lui  infpiroient  que 
des  pên{Ses  de  mépris  pour  lui- mcnse.  Il  Ce  re- 
gudoic  toujours  non  feulement  comme  un  fervi- 
tmr  inutile  :  mais  comme  un  grand  pécheur ,  qui 
n'avoir  rien  que  le  néant ,  la  colère  de  Dieu^  SC 
l'enfer  3  qui  lui  apparriniTent.  Dieu  »  qui  lui  dé- 
roboit  par  une  grâce  finguliere  la  vûë  Se  le  fenti- 
ment  de  iès  bonnes  aâions ,  lui  rapprochoit  (ans 
ocfCe  Ces  infîdélitez  ^pour  le  tenir  clans  la  fraveur 
&  l'humilité.  Il  (çavoit  qu  il  n*eft  rien  de  (î  dan- 
gereux à  l'homme  que  de  ne  point  appercevoir  en 
«)i  de  de&uts  y  Se  que  ce  n  eft  pas  le  moien  de 
x'abaiflèr  (bus  la  Majefté  de  Dieu  ^  de  (ë  mépri- 
ser ^  &  d'eftimer  (on  prochain  y  que  de  Ce  regarder* 
fSLt  Con  bel  endroit ,  que  de  faire  attention  à  (es 
taleos  3  Se  aux  avantages  de  la  namre  &  de  la  gra- 
ce^  qu'on  a  reçus  de  DieUj  que  de  prêter  une  orcil* 
le  favorable  aux  loiianges  &  aux  appIaudifTemens. 

Mais  voions  en  détail  comme  cet  homme  de 
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DieUj  établi  par  la  grâce  dans  cette  heureu(ê  ficua* 
tion  y  reduifoit  en  pratique  les  connoiflànccs, 
qu'il  avoir  là-dc(Ius.  Le  i.  Octobre  1702.  m'étant 
venu  trouver ,  pour  me  dire  (es  craintes  &  Tes 
peines  intérieures  »  après  lavoir  écouté  quelque 
tenis  ,  penfant  à  &ire  diverfion  ^  &  à  le  jettec  dans 
un  pays  étranger  ,  je  lui  dis  ces  paroles,  Madc* 
znoifèlle  Anne  leTellier^  (  femniede  M,  Hofche* 
dé  Tainé  ,  )  m'a  prié  de  vous  dire  qu  elle  (buhai* 
coit  que  vous  lui  nfliés  pre(ènt  de  quelque  ûnage , 
ou  d'un  petit  reliquaire  ^  afin  qu  elle  (è  (buvienoo 
de  vous  :  je  n'a  vois  pas  encore  prononcé  ces  der- 
nières paroles ,  que  ^  quoi  qu'il  eût  encore  Telpcit 
cour  occupé  de  Tes  peines ,  il  m'interrompit  ^  pour 
me  dire  :  [  Qu*en  penfés- vous  vous-même ,  mon 
Père  ?  Le  puis- je  faire ,  &c  melecon(èillés  vous? 
N'y  aura-t-il  point  là  dedans  de  l'cftime  de  moi- 
même  ?  ]  Je  m'attendois  bien  que  fon  humilité 
s^allarmeroit  ^  Sc  qu'il  me  fèroic  une  telle  répond: 
mais  3  fans  en  être  (ùrpris  ,  admirant  fa  préfencQ 
d'efprit  au  milieu  des  peines  ^  qu'il  fouf&oit ,  je  lui 
répliquai  que  cette  Oemoifelle  avait  bien  chez  eU 
le  un  reliquaire  du  Père  Poignant»Je(uite  ^  fans 
lui  marquer  toutefois  fî  ce  Père  Poignant  le  Iiit 
avoit  donné  lui-même ,  lors  qu'il  viveit  encore  , 
ou  fî  fès  Supérieurs  lui  en  avoient  fait  un  prefent 
après  fa  mort.  [  Il  ne  ùxxi  pas  s'en  étonner ,  re- 
prit-il auffîtôt,c*eft  qu'ils  mettent  le  R.  P.  Poi- 
gnant à  la  béatitude  :  quoi  qu'il  en  foit ,  mon  Père, 
j'ai  une  petite  image  de  papier  ,  que  je  veux  bien 
4onner  à  Mademoifèlle  Ho(chcdé  ;  mais  je  vous 
prie  d'avoir  la  boncc  de  lui  dire  que  je  lui  en  fais 
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pre(cnt  y  non  pas  afin  qu'elle  penfè  à  moi  y  mais 
afin  qu  elle  prie  Dieu  pour  moi.  ]  A  ces  paroles 
il  me  quitta  ^  &  revenant  me  trouver  un  moment 
après  y  il  me  mit  entre  les  mains  une  petite  image 
&  papier  à  demi  déchirée  ,  qui  paroiflbit  avoir 
été  arcachée  tout  fraîchement  de  la  muraille  de  fbn 
cabinet  »  &  il  me  dit  :  [Je  vous  prie  de  donnée 
cette  image  à  Mademoifelle  Ho(chedé  :  c^eft  le 

Çortrait  de  S.  François  de  Paule  :  je  m'appelle 
rançois ,  vous  voies  bien  que  ce  mot  «  Chérit a$  , 
y  eft  écrite  c*eft  là  fon  patron  véritable  i  car  elleeft 
fort  charitable  :  mais  avant  que  de  la  lui  donner 
cette  image  y  je  vous  prie  d*en  couper  les  bords  , 
qui  (bnt  tout  déchirés.  ]  Comme  je  riois  de  voir 
qu'il  me  chargeoit  de  donner  à  cette  Demoifelle 
une  image,  qui  ne  valoit  pas  un  liard  ^  il  me  dit  • 
[  Aufli  bien  ce  n*eft  que  pour  mémoire  >  ]  &  il 
s'en  alla. 

Cet  homme  de  Dieu  avoir  foin  de  recourir  à  la 
vue  de  fès  péchez  ^  &  de  rappeller  Tidée  de  fbn 
néant ,  lorsqu'on  faifbiten  fa  préfence  quelque  at« 
tentiônà  fès  Donnes  œuvres^Lui  parloit-on  de  la 
rcoompenfè ,  qu'elles  meritoient  ?  Il  appelloit  i 
fon  fecours  le  (buvenir  de  la  juflice  de  Dieu,  qu'il 
cToioit  avoir  irritée  par  fes  of&nfes  »  &  il  fe  di- 
loit  un  grand  pécheur. 

Comme  on  içavoit  qu'il  avoit  pour  lui-même  cd 
grand  mépris>i'on  n'ofbit,  par  refpeâ  à  fàgrace^fè 
recommander  à  fès  prières  :  il  ne  pouvoir  fbuffrir 
]U  on  s'adrefsât  à  lui  y  fbn  humilité  en  étoit  blef^ 
ee  :  cette  confiance,  qu'on  lui  tcmoignoit  avoir  en 
fes  prières  y  l'allarmoit ,  Se  lui  étoit  une  cfpece^de 
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fupplice  :  il  (èmbloic  que  c  écoic  lui  témoigner 
qu'on  Tcftimoit  ^  &  qu  on  le  croioir  quelque  cho- 
ie devant  Dieu  3  on  n  o(bit  prefque  lui  en  parler  9 
ce  n'étoit  qu'en  tremblant  que  je  lui  recomman- 
dois  des  befoins  y  comme  on  me  prioit  de  le  faire; 
&  c'étoit  la  confiance ,  qu'il  avoit  en  moi ,  qui 
adoucidbitla  fè vérité  de  fa  modeftie.  La  crainte, 
qu'il  avoit  d'être  cftimé  3  &  connu  des  hommes, 
ce  mépris  de  lui-même  y  que  l'on  ne  pouvoir  ne 
pas  voir  3  en  s'adreflànt  direâementàlui»  éld- 
gnoient  de  lui  les  perfbnnes  ,  &  le  fài(bit  manquer 
à  la  charité ,  fî  toutefois  on  peut  dire  qu'il  y  man^ 
quoit  cette  homme  de  mifèricorde,  qui  levoitiâns 
ceflè  les  mains  au  ciel  pour  le  peuple  de  Dieu  : 
flom.t^.  qui  auroit  (buhaité ,  comme  S.  Paul  y  d'être  ana-- 
Exod.  thème  pour  ks  frères ,  &  ^  comme  Moyfc ,  d'être 
\^  effacé  du  livre  de  vie  y  pour  les  empêcher  de  tom* 
ber  dans  la  mort  éternelle  :  qui  compàtifibit  a 
leurs  miferes' ,  &  s'attendriifoit  fur  tous  leurs  be- 
foins fpirituels  &  temporels  \  Se  ainfî  la  charité 
étoit  d  autant  plus  grande  &  plus  ardente  ,  que 
fon  humilité  étoit  plds  à  couvert ,  plus  cachée ,  8C 
moins  expofêe  au  vent  de  la  (ùperbe  &  de  la  vani- 
té ^  qu'il  craignoit. 

Ce  que  j'avance  ici  furie  témoignage  de  perfbn- 
nes de  merite.&dignesde  fbi>je  l'ai  appris  moi-mê- 
me de  fà  propre  bouche  ;  car  lui  aiant  dit  dans  une 
converfâtion  qu'il  devoit  fc  fou  venir  dans  fes  priè- 
res de  toutes  les  perfonnes  ,  qui  s'y  recomman- 
doient,  &  de  ceUps ,  qui  n'ofoient  le  faire  à  lui- 
même  :  mais  qui  sadrefibientàmoi,  pour  l'en 
prier^  [Je  ne  manque  points  me  répondit-il  y  de 
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prier  Dieu  chaque  jour  pour  ceux  &c  celles ,  qui 
demandent  mes  prières  ^  je  prie  mcme  pour  les  ex- 
communiez j  Se  pour  les  plus  grands  pécheurs  : 
mais  je  vous  avoiie  qu'ils  m'accablent.  Se  m  etour- 
diflènc  à  force  de  me  dire  :  M.  Mathon,  priés 
Dieu  pour  moi  :  que  ne  fe  recommandent- ils  aux 
prières  des  autres  ?  A  les  entendre ,  il  fèmbleque 
je  {bis  quelque  chofe  plus  que  les  autres^  moi^ 
qui  (bis  plus  méchant  qu'eux ,  Se  un  grand  pe« 
coeur.  Voila  ma  penfee  là-defTus ,  &  ce  qui  fàic 
que»  quand  on  fè  recommande  à  mes  prières 3  je 
ne  ré|îonds  rien  y  ou  je  détourne  le  difcours  ail« 
kurs  1  ou  je  m'enfuis.  Dites-moi ,  mon  Père ,  fî 
l'ai  tort  :  pourquoi  s'adreflèr  toujours  à  moi  ?  ] 
Uencoûtoit  toujours  beaucoup  à  ùl  modeftie» 
quand  on  donnoit  à  Ces  verms  les  marques  d'efti- 
me»  quelles  meritoicnt;  &  rien  ne  lui  pe(bie 
comme  les  loiianges  ^  ainii  que  nous  verrons  plus 
bas. 

Nôtre  receniie  pouvoit  bien  l'afsûrer  de  nôtre 
dlime  :  obligé  d'épargner  fa  modeftie ,  il  me  fàU 
bic  toujours  être  en  garde,  quand  je  lui  parlois, 
pour  ne  rien  dire,qui  marquât  tant  (bit  peu  le  ref- 
peâ  &  la  vénération ,  que  j'avois  pour  fa  vertu  ; 
Se  s'il  m'échapoit,  malgré  toutes  les  précautions, 
que  je  prenois  ,  quelque  parole  d'eftime  &  de 
loiiange ,  il  la  balançoit  auffirôt  par  des  paroles  , 
^  &i(bient  voir  le  mépris ,  qii  il  avoir  de  lui- 
même,  &  il  rappelloit  ks  impcrfcdions  &  le  fou- 
vcnir  de  la  mort,  où  tout  fe  perd  &  s'anéantir. 
[  Hier ,  me  dit-il ,  le  12.  de  Juillet  1702.  je  fuis 
verni  à  midi  dans  vôtre  Egliie  prier  Dieu  devant 
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k  iiizt  Sicrcmer.Cy  qui  écoic  expole  y  à.  cuiiède 
h  fers  de  notre  Psrs  ûint  Norbert ,  dont  j'ai  por* 
te  autre tbîs  l'habir,  rout  pécheur  que  je  wâ: 
comme  je  ne  vois  pas  bien  où  je  place  ks  pîods» 
peu  s'en  cil  &IIu  que  je  n'aie  donné  du  nés  en 
terre  en  entrant  dans  TEgliiê:  mais  c'cft  qu'ap- 
paremment il  £uic avoir dspeines , pour ooccDÎt 
par  les  Indulgences  la  retnimon  <ks  peines  ,  dues 
à  m^  péchez  :  ]  &  aufSrôt  il  le  mit  a  lire.  Vous 
ries  rcûjouis  ,  lui  dis- je ,  Se  vous  n'éces  point 
fans  poinces  d  efprit.  [  Je  ris  ^  me  repliquart-il9 
c'eft  de  ma  bêtifê^de  voir  que  je  deviens  un  en&nC9 
que  je  n'ai  plus  de  mémoire  pour  les  choies  pie- 
fi;ntes ,  lors- que  je  me  fouviens  très-bien  de  toate 
ma  vie  pafTce  :  je  ris  de  ceque  tous  mes  (èns  m'a- 
bandonnent peu  à  peu.  Si  ce  font  des  pointes  d*cf* 
prit  que  ce  que  je  vous  dis ,  il  vaudroit  mieux  que 
j'eufTe  des  pointes  d'amour  de  Dieu  :  je  m  apper- 
çois  que  je  diminiie beaucoup ,  je  fcns  de  temsen 
tems  des  foibledes  :  mais  qui ,  grâces  à  Dieu  »  ne 
durent  pas  :  je  fuis  auflî  fujet  à  dîes  vertiges  »  quoi- 
que je  n'aie  eu  jamais  de  maux  de  tête:  jenen 
dis  rien  à  ma  niéce^  pour  ne  point  rallarmer. 
Nous  commençons  tous  j  &  les  uns  entrent  dans 
la  vie  plutôt  2  &  les  autres  plus  tard  :  mais  nous 
ne  finirons  point  ^  &  la  mort  ne  fait  que  nous 
faire  entrer  dans  la  vie  d'une  éternité  heuren(ê| 
ou  malheurcufe.  ] 

Ce  mépris  de  lui-  même  faifoic  qu'il  ne  pouvoît 
s'occuper  de  (es  maux  ,  ni  (oufFrix  que  les  autres 
s'en  occupaflent  &  Icplaigliflcnt.  Un  jour  que  je 
lui  vis  les  yeux  battus  &  enfoncés ,  je  lui  demanr 
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dû  d  où  cela  vcnoit.  [  Peut-être ,  me  répondit-il, 
xne  fuis- je  U  blefle  :  mais  fî  cela  eft ,  je  n'y  ai 
point  £tit  attention.  ]  Eft-  ce ,  repris  -  je ,  que 
quand  vous  vous  blefles ,  vous  ne  penfês  pas  au 
mal  j  que  vous  vous  faites  }  [  Je  ne  m'y  applique 
pas  j  lepartit-il  ,cela  ne  fait  que  paflèr  :  je  me  fuis 
donné  dotnierement  un  coup  de  ferpe  fur  la  main, 
en  coupant  du  bois,  pour  m'occuper  :  mais,  pour- 
fiiivit-il  3  en  me  montrant  la  playe ,  cela  eft  pa/Ie, 
Se  je  n'y  ai  point  penie.  ]  On  ne  voioit  jamais  ce 
ferviteux  de  Dieu  occupé  du  mal ,  qu'il  fouftroit  : 
jamais  il  ne  prit  plaifir ,  &  ne  chercha  du  fbulage- 
rocnt  à  faire  le  récit  de  Ces  maux  :  c'étoit  le  mettre 
à  la  tDtmreque  de  lui  en  parler.  Nous  avons  vu  le 
£mg  tuiflèler  des  playes ,  qu'il  s'éroit  faites  par  des 
chutes  à  la  tête ,  lans  qu'il  en  ait  fait  la  moindre 
plainte,  &  fans  qu'il  aitceflé  de  parler  avec  ceux, 
qui  l'ont  vu  tomber ,  &  qui  le  plaignoient  :  on  lui 
voioit  alors  un  efprit  auill  calme  &  un  vifàge  aufiî 
tranquille ,  que  s'il  n'eût  rien  fouf&rt.  Il  écoit 
ttUement  détaché  de  fes  propres  douleurs  Se  dans 
Toublt  &  le  mépris  de  foi-même,  qu'il  ne  pen(bit 
qu  à  Dieu. 

Commeje  voioîsun  jour  qu'il  avoit  de  la  peine 
a  demeurer  affis ,  Se  que  nonobftant  le  mal ,  qu'il 
finificoit  s  il avoit un  vifkge  agréable  6c  riant,  je 
lui  demandai  pourquoi  il  rioit,  [Je  ris ,  me  répon- 
die-il  dema  mal-adrelTe.  Allant  à  mon  petit  jar- 
din, pour  travailler  ,  j'ai  mis  le  pied  fur  les  dents 
d'un  râteau  ,  dont  le  manche  auffitôt  ma  fau« 
té  au  vi(âge ,  Se  m'a  donné  un  Ci  grand  coup  ,  que 
je  fuis  tombé  à  la  renverfe  fur  un  gros  grez  :  mais. 
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gcaces  à  Dieu^  ce  n'eft  rien.  ]  Il  avoir  côûmmà  ^ 
de  cachet  Tes  douleurs  fous  un  vifage  égal  &  tiani^  '\ 
afin  qu'on  ne  le  plaignît  pas  ;  &  il  nauroit{XH  1 
découvett  le  mal ,  qu'il  s'étoit  fait  de  cette  dxSat^ 
Se  qu'il  fouâroitavec  une  confiance  admirable  j  fi 
l'on  ne  fe  fut  apperçû  de  la  difficulté,  qu'il  avoicà   \ 
marcher,  ou  à  s'aficoir ,  fi  Ton  n*cuc  vu  le  fimg  ] 
couler  de  la  playe.  Pour  mieux  couvrir  le  mal  ^   j 
qu'il  enduroit ,  quand  quelque  fâcheux  acddcnc   j 
ïui  furvenoit ,  il  fe  mcttoit  à  rire  ôc  à  chanter^ 
afin  qu'on  ne  le  plaignît  point ,  ÔC  qu'on  ne  pr& 
aucune  part  à  ùl  douleur  ,  épargnant  les  autres  » 
fans  ie  mén;çer ,  étant  comme  avare  de  la  peine  ^ 
qu'il  fbufFroit ,  ne  la  voulant  que  pour  lui  leul  ; 
comnie  s'il  eut  appréhendé ,  qu'en  partageant  avec 
lui  par  compaffion  (es  fbufiTrances ,  on  ne  dimi- 
nuât fbn  mérite ,  &  que  la  pitié  ne  lui  enlevât  une 
partie  de  fa  gloire.  Il  profitoit  en  fage  œconome 
du  confèil  de  Dieu ,  qui  dit  à  l'Ange  »  c'eft  à  dire, 
lpoc.3«  ^  l'Evcquede  TEglifè  de  Philadelpfae.  Je  m  en  vài 
vemr  bUmSt ,  eefrfervis  ce  ^ue  vous  avis ,  sfite 
que  nul  ne  f  renne  votre  couronne. 

Tout  âgé ,  tout  fbible,  tout  incommodé  qu'il 
étoît,  il  ne  fçavoit  fè  fbuvenir  de  lui-même,  ni 
ce  Que  c'cfl  que  de  fè  plaindre  :  dût-il  augmenter 
la  douleur  ,  en  retenant  fêscris,il  ne  pouvoir  fe 
refbudre  à  accorder  à  la  nature  accablée  ce  fbulage- 
ment  innocent  &  permis  :  il  s'étoit  accoûmmé  à 
ne  la  point  écouter ,  mais  a  la  contraindre  :  les  for- 
ces lui  pouvoient  manquer  ,  mais  fbn  zèle  le  fbû- 
tenoit:  ce  zele,  dis- je,  &  cet  amour  pour  les 
foufFiances  ,  qui  l'ont  toujours  rendu  fuperieuc 
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lOxpIus  grands  maux  *,  car  >  comme  nous  verrous 
d-aprcs  ^  il  les  recevoir  de  la  main  de  Dieu  j  qui 
Icngracifioir, comme  de  la  main  d'un  perepleia 
de  bonré,  avec  patience  &  foûmiûîon  ^  je  dis  plus^ 
itec  joye ,  avec  amour ,  &  avec  adions  de  grâces» 
Si  M.  Marhon  ne  vouloir  pas  qu  on  le  plaignîr» 
ic  fbufFroir  de  voir  qu'on  fài(bir  attention  à  Ces 
mauzj  pour  y  compatir ,  je  laide  à  juger  dans  quel 
embarras  les  loiiangcs  ne  jettoientpas  (à  vertu  »  SC 
avec  quel  Coin  il  cherchoit  dans  fa  baflèflê  de  quoi 
ferafsûrer  contre  les  applaudiflèmens  publics^ 
que  ron  donnoit  à  (a  faintecé ,  6c  aufquels  il  ne 
âxibit  jamais  bon  vifage.  Toute  diftinâion  Tof- 
kafoit,  toute  lotiange  étoit  injurieufe  à  Ton  hu* 
milité.  Un  jour  que  la  mcrede  S.  Michel  de  Mo- 
reaucoun  lui  parla ,  je  ne  fcai  par  quelle  occafion^ 
deTeftime  ,  quefès  vertus  lui  acqueroient  dans  le 
monde ,  il  lui  répondit  avec  une  force  furprenan- 
te.  [  Ma  Sœur  ,  j'aimerois  mieux  que  vous  me 
doonafliés  un  fbufScc ,  que  de  me  dire  ces  chofès- 
làjvous  ne  me  fériés  point  tant  de  peine,  ]  La  rou« 
gcur  qui  lui  monta  alors  au  vifage^  &  cesparoles» 
qui  lui  cchaperenr  «  rendent  un  témoignage  bien 
naïf  du  mépris  qu'il  avoit  de  lui-même  :  au/fi  cet- 
te Religieufê  y  qui  étoit  Supérieure  au  tems  de  k 
mort  de  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  ^  m'a  dit  que 
ces  paroles  l' avoient  tellement  frapée  &c  touchée  , 
qu  elle  4e  ^t  k  elle-même  :  Voila  un  faint ,  Sc 
qu'elle  eut  pour  lui  depuis  une  eftime  Se  une  vene« 
ration  finguliere  :  moins  attentive  à  faire  juftice  à 
ks  vertus ,  qu*à  ménager  fa  delicateflê.  Qà'on  ne 
paflè  point  condamnation  contre  cette  noaniere  de 

O  jij 


t3^         ^^  ^^  de  M.  Maihm^ 

parler  de  M.  Mathon.  Nous  liions  dans  la  vk 
des  Pères  quelque  chofe  de  plus  fore  ,  eue  dit 
S.  Arfene ,  Solitaire  d'Egypte ,  à  TAbbe  Am- 
mon  par  amour  du  filencr.  CétAbbé  lui  deman- 
dant au  commencement  de  (bn  entretien  ce  quil 
penibit  de  lui ,  il  lui  dit  :  Je  vous  r^rde  »  nxm 
J?ere,  comme  un  Ange.  Et  lui  dilântenfiiite: 
Pour  qui  me  prenés- vous  maintenant  ?  Pour  on 
&tan  y  lui  répondit-il  s  car  quand  vous  ne  diriés 
lien  que  de  bon  ^  c*eft  conrnie  fi  vous  me  donmés 
des  coups  de  couteau. 

Void  encore  une  autre  preuve  de  I  eloigoement 
&  de  l'horreur  3  fi  je  l'oie  dite  »  qu'il  avoit  poor 
ks  loîianges.  Au  commencement  du  mois  aO- 
âobre  1707.  je  le  fus  voir  ^  &  je  le  trouvai  le  Cha- 
pelet  à  la  main  dans  le  petit  oratoire ,  qu'il  s'étoic 
£ût  dans  un  coin  de  (bn  jardin  ^  &  où  il  fè  retirait 
ordinairement ,  pour  être  plus  à  l'écart.  Il  y  éooit 
comme  un  homme  tout  confterné  \  &  volant  que 
la  rougeur  ^  la  modeftie  ^  les  larmes  l  ôc  ^étono^ 
ment  te  mêloient  ôc  fe  confbndoient  fur  (on  vifâ- 
ge ,  je  lui  demandai  la  caufe  de  ùl  frayeur  ^  &  de 
Tes  pleurs  »  &  il  me  répondit  ^  en  foûpiranc  :  [  Tai 
envoyé  Philippe  de  la  Croix  à  M.  Moreau,  Offi- 
ciai^ 8c  grand  Vicaire  (  Homme  droit  &  fincete^ 
ui  ne  fçait  pas  l'art  de  déguifèr  Tes  (êntimens  j  ni 
e  ilater  les  hommes  )  pour  le  prier  de  renouve- 
ler la  permiffion ,  qu'il  vous  donne  tous  les  ans  de 
me  con&fTcr.  M.  l'Official  vous  la  donne  d'un 
çrand  cœur  :  il  a  même  dit  à  Philippe  qu'il  me 
adroit  voir  aujourd'hui ,  &c  qu'il  me  regardoit 
mmeunfaint  :  voila  ce  qui  me  £iit  pleurer  &; 
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ttembicr.  Moi  un  fâint  !  Je  fuis  un  puvre  pc- 
cheut.  Je  pleure  \  car>  penfès-vous  ^  je  luis  foible  : 
le  diable  cil  fubtil  3  &  il  faut  peu  de  cho/è  j  pour 
IDC  fidre  entrer  en  vanité  ^  (cachant  l'eftime  ^  qu  on 
ait  de  moi.  ]  Ainfi  &s  pleurs  rendoient  juftice  à 
lafinceritédies  élogps^dontonhonoroic  k&  vertus- 
Ce  mépris  de  lui-même  a  paru  encore  dans  ce 
ttemblement  fecret»  où  il  étoit  >  en  donnant  des 
avis  y  &  dans  la  manière  refpeâueufè  ,  quoî-que 
nette  &  précifè  ^  avec  laquelle  il  les  donnoit.  Il  ne 
fc  rcgardoit  avec  Jeremie  que  comme  un  enfant , 
^urtgofHm  :  &  il  çroioit  au  il  ne  devoit  pas  al-  |ercafa 
liet  en  lui-même  la  qualité  d'agneau  ^  qui  te  laiflè  u 
onduice  pasàpas  à  Jesus^Chri  st»  avec 
celle  depafteur  »  qui  doit  conduire  les  agneaux  2c 
ks  btd>is.  Il  ne  payoit  pas  d'hardieflè  :  fâ  (èulc 
ambition  étoit  d'apprendre  &  d'écouter  \s^  autres, 
&  non  pas  de  conduire  ^  d'enfè^nec  ^  &  de  diri- 
eer.  Loin  de  vouloir  fèrvir  de  phare ,  pour  guidée 
tts  autres  ^  il  fè  contentoit  de  courir  dans  le  che- 
min du  ciel  à  la  faveur  des  lumières  des  autres  ^^ 
œ  n'étoit  qu'en  tremblant  qu'il  portoit  quelque- 
fois le  flambeau  ^  pour  y  marcher  devant  eux  par 
iês  avis.  S'il  arrivoit  qu'on  lui  en  demandat,il  n  en  1 
donnoit  jamais  comme  venant  de  lui-même>  &  de 
fis  propres  lumieres:mais  il  difbit:  [J'ai  demande 
oonfêil  autrefois  là-dcfTus  à  des  perfbnnes  vertueu*  , 
les  &  fçavantes  3  &  elles  m'ont  dit  cela  :  j'ai  fui--  ' 
tri  leur  avis  3  &  je  m'en  fuis  bien  trouvé.  ]  P»r  là 
fi>n  humilité  iè  faifoit  un  retranchement,  &  /e 
fortifioit  contre  la  vaine  gloire  :  mais  par  là  au(G 
îlappuyoit  Se  juftifioi; iês  avis.  Lorsqu'il  ne  pen-*. 
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foit  qu'à  en  donner  la  gloire  aux  autres ,  il  s*atti- 
roic  l'eftimc  &  la  créance  de  ceux ,  qui  le  cqnful- 
toient  \  &  Ion  fc  fèntoic  engagé  à  fuivre(ès  himt* 
re ,  lors  qu'il  prétendoic  en  &ire  hommage  à  Tlu- 
bileté  d  autrui  :  en  honoranr  les  autres  ^  il  ne  s  o< 
toit  ps  un  honneur ,  que  fa  modeftie  lui  afsûioit. 
Telle  eft  la  conduite  des  âmes  véritablement  hum- 
bles :  elles (è croient  remplies  de  ténèbres;  bel- 
les aiment  à  (è  voir  cachées  (bus  le  boiflèau  ^  & 
dans  robfcurité  :  mais  Dieu  (c  plaît  à  les  mettre 
fur  le  chandelier ,  afin  qu'elles  éclairent  les  auQti 
dans  J'étendiie ,  qu'il  veut  donner  à  leurs  lumietes* 
A  la  fin  de  cet  entretien  M.  Mathon  s*en  allant, 
me  dit  :  [  Adieu  y  je  vous  remercie  de  vos  teciea* 
tions.  ]  Et  moi  ^  lui  répliquai- je ,  je  vous  Giis  obli- 
gé de  vos  inftruâions.  [  Ho,bo  !  s'écria- t-il^  cela 
n'eft  pas.  Je  ne  vous  ai  point  parlé  »  pour  vous 
inftruire  ;  car  inftruire  une  perfonne ,  c  eft  lui  ap« 
prendre  ce  qu'elle  ne  (çait  pas.  ]  Six  jours  aprcr, 
comme  il  heurtoit  à  la  porte  de  nôtre  chambre ,  je 
demandai  qui  étoit  celui ,  qui  frapoit.  [  C'cft  une 
per(bnnej  me  répliqua- t-il  en  entrant,  qui  ne  vient 
pas  y  pour  vous  inftruire  :  mais  pour  que  vous  Ten- 
îèigniés.JHéllui  repartis- je^en  (oûriant^vous  vous 
ibuvenés  encore  du  mot  d'inftruâions ,  que  j*at 
prononcé  il  y  a  Hx  jours.  [  Oublions  cela,poui£u- 
vit-il ,  autrement  je  m'en  irai.  ]  Tant  étoit  gian-* 
de  la  modeftie  de  ce  (âint  homme ,  qui  ne  vouloic 
pas  que  je  traitaftè  d'inftruâions  les  plus  belles 
cho(ès,dont  il  m'entretenoit,&  qui  étoit  toûfours 
appliqué  à  envisager  fbn  néant  au  travers  des  ap> 
plaudiflèmens  >  que  Ton  donnoit  à  (on  mérite  :  il 

ne 
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ne  melaiilbit  appercevoir  la  fupcrioricé ,  que  lui 
donnoiecc  (on  âge  &  Ces  belles  qualicez  ,  que  dans 
kfbin  aimable^  qu'il  prenoic  de  les  oublier  ^Sc 
de  les  cacher. 

Cet  hotntne  de  Dieu ,  vrai  difcîple  d'un  Jésus 
abaifle,  méprifê,  anéanti  ^  afFoibli  ^  &  humilié 
dans  cous  les  états  de  fa  vie  mortelle  ,  ne  vouloic 
pas  qu'on  le  relevât ,  qu'on  lui  témoignât  de 
ieftimc ,  qu'on  le  regardât  comme  la  lumière,  Sc 
lemaitredes  autres  :  il  ne  fe  donnoit  pas  dans  Con 
elpric  d'autre  rang  que  celui  de  difciple  ;  6c  c'eft 
oc  qui  lui  (àjfbit  dire  ,  comme  nous  avons  remar- 
qué d-delTus  ,  qu'il  s*appelloit  Mathon  ,  mot    ^ 
Grec  1  qui  fignifie  en  Latin  Dlfc^ns.  Il  étoit  bien 
élo^né  de  (e  vanter  de  fês  connoiflànces  ,  &c  des 
lichcilcs  de  (on  efprit  >  &  jamais  il  ne  donna  occa- 
fion  àpetfbnne  de  lui  faite  le  reproche^que  S.  Paul 
Êic  dans  ibn  Epîrre  aux  Corinthiens  à  ces  âmes 
fiiperbes  ^  qui ,  enflées  des  grâces  &  des  dons  de 
Dieu,  qu'elles  s'approprient,  k  croient  Ta'jes  en  j,  q 
Jesv  s- Christ,  fortes  ,  riches  ,  rafTafîées,   4^ 
,  dans  l'abondance ,  k  regardent  comme  des  hom- 
mes de confêquence, comme  de  petits  Rois  ,qui 
demandent  d'être  honorés  &  adorés  des  autres. 
Fpsfrudenees  inChrifto.  M.  Mathon  mettoit  fâ 
gloire  à  Ce  regarder  comme  pauvre ,  foible ,  indi- 
gent, &feu  pour  l'amour  de  Jesus-Christ.. 
Il  ne  (ê  demandoit  compte  que  de  l'humilité,com-« 
me  de  la  plus  importante  Se  de  la  plus  neceflaire 
vertu  du  Chriftianifme  :  il  ne  craignoit  que  l'or- 
giieil,  qui  eft  la  ruine  de  la  Religion ,  le  poi(bn  de 
toutes  les  vertus ,  &  la  fource  de  tous  les  péchez  , 
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Aag.  iuivanc  cette  parole  de  S.  Auguflin.  Cnra  fit^» 
j  Jmo.  ffi^fn^  fjr  mêUa  erit  inifuhds.  G  mitigés  iorfkéi^ 
"        dr  il  fij  d^ra  fUs  dimauiti. 

CHAPITRE       X. 

De  fes  fcntimens  ^  &  de  fon  éitnomr 
four  rhamititi. 

PUis<que  nous  avons  déjà  entamé  le  redc do 
rhumilité  de  M.  Mathoa  y  je  croi  qu'il  ne  Ê^ 
ta  pas  hors  de  propos  de  lachever  dans  ce  Chafi-^ 
tre  y  en  rapportant  ce  que  (on  efprit  penfiiit  dl 
cette  vertu ,  &  ce  que  (on  cœur  (cntoit  pouc  eUe. 
Ccft  de  U  qu'on  pourra  connoitre  âcilement 
combien  il  étoit  humble  dans  fb  aâions  y  qu'il 
comptôit  bien  plus  que  toutes  les  pensées  de  fct 
defirs. 

Cette  vcrm  y  que  Ton  peut  appeller  fa  vertu  £i- 
voiite,  il  la  faifott  entrer  prcique  dans  tous  fes 
entretiens  ;  &  à  l'en  entendre  parler ,  Ton  cutdi( 
qu'il  n'en  connoifibir  pas  d'autres.  Par  elle  il  con^ 
mençoit  &  ouvtoitla  converfation  :  par  elle  il  la 
fini(n>it  &  fèrmoit  :  il  rappelloit  tout  à  ce  point. 
[  Pour  bien  écouter  Dieu  y  me  dit-il  un  jour  y  il 
&ut  dç  rhunailité  \  car  Te/prit  de  Dieu  ne  rcpoft 
qœ  fur  les  humbles  y  6c  rien  abrs  n'arrête  8C 
Aempêche  fes  opérations  divines  :  mais  que  ceU 
eft  difficile  !  Mais  ^e  cela  eft  difficile  y  me  repar-* 
tit'  il  plufîcurs  fins  y  en  joignant  les  mains  î  Ce 
nefl:  pas  tout  de  connoitre  qu'on  n'eft  rienj^ 
qu'on  ne  peut  rien  »  qu'on  ne  vaut  rien  y  il  eft  boa 
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ic  raîmer  cette  vertu.  Le  principal  eft  d  avoiiec 
de  cœur ,  &  d  exercer  par  la  pratique  ,  ï  Texem* 
pic  de  J  E  s  V  S'C  H  R I  s  T  ,  qui  s'bumilic.  En 
ctfct  9  (bit  qu'il  prie  la  face  contre  terre ,  fo't  qu'il 
lave  les  piols  à  &s  diiciples ,  ic  fur  tout  à  Judas , 
qui  dcvoit  le  trahir ,  (6k  qu'il  demeure  dans  i'£a* 
duriftie ,  où^  quoi  qu'immortel ,  impadible ,  8c 
g^cieuz  dans  le  ciel  ^  il  ne  laiidè  pas  de  ibuffrir 
des  humiliations  (ai  nos  Autels.  Que  cette  hu- 
miticié j mon  Pere^  eft  difficile  à  acquérir!  Cela 
cft  bten  ddicat  dans  la  pratique.  Beaucoup  d  ac- 
tioQS  ,  que  ikxis  crobns  être  pour  Dieu, 
SK  (ètOQt  reconniies  de  lui  que  faites  pour  nous- 
niênies.  ]  Un  autre  jour  il  médit  :  [  Nous  n'a* 
vons  point  trop  de  tems ,  pour  travailler  à  acque- 
xir  rbunailité:  c*eft  une  vertu  bien  difficile  fur  tout 
à  pratiquer.  La  nature  a  bien  de  la  {>cine  à  avoiiec 
qu'elle  neft  rien ,  qu'elle  ne  vaut  rien  3  qu'elle  ne 
peut  rien  :  le  démon  a  fait  couler  dans  le  pecfaé 
or^ncl  2  que  nous  contraâions  en  naiflant  au 
moade^  ^fbn  inclination  pour  Torgiieil.  ]  Comme 
m  joue  il  medifbit  qu'il  fouffroit  beaucoup  de  (es 
eeîaes  intèrieates ,  qui  ne  finiflbient  point ,  je  pris 
tt  lâ>etoè  de  lui  dire  y  que  la  grande  confiance, 
que  Ton  témoigàoit  avoir  en  fès  prières ,  avoic 
peut-être  beibin  de  ce  contre*  poids ,  &  quel'em* 
weflèttient ,  que  plufieurls  particuliers  avoient  de 
le  VKÀc ,  &  de  Im  parler ,  pour  lui  demander  des 
avis  ,  devoir  être  ainfi  balancé  pour  le  tenir  dans 
rhumilitè ,  (à  cbcre  vertu ,  &  dans  ce  mépris  fîn- 
€Ctc ,  qtfil avoit  pour  lui-même.  [  Helas  !  pour- 
;(uivit-il ,  on  parle ,  on  écrit  beaucoup  fur  l*humi- 
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lire ,  c'eft  une  vertu  que  tout  le  monde  loiie  :  maîs^ 
qu'elle  eft  difficile  à  acquérir  I  Nôtre  amour  pto« 
pre  gâte  tout  :  que  la  pratique  en  eft  difficile! 
Quelle  peina  n  a  t-on  pas  à  s'humilier }  La  natiK 
re  Ce  révolte ,  &  ne  fè  peut  accommoder  de  la  coQ- 
fufion.  Qu,'une  perfonne  ,  par  exemple ,  tombe 
dans  une^riie^elle  n'eflpas  fitôt  relevée ^  quelle 
r^arde  derrière  Coi ,  pour  voir  G.  perfonne  ne  la 
vu  tomber.  Pourquoi  cela  ?  fînon  parce  que  ToQ 
craint  la  confufion.  On  parle  bien  de  Thumilité^ 
on  l'aime  ,  on  l'afFeâionne ,  cela  va  bien  jufques- 
là  :  faut- il  la  pratiquer }  on  n'en  eft  plus.  ] 

Le  lo.  Avril  1703.  le  Mardi  après  Pâque,  ne 
venant  rendre  compte  de  Cc%  difpofîtibns  ,  il  me 
dit  ces  paroles.  [  Je  viens  de  paflêr  ma  recréatioa 
à  la  grille  avec  toutes  nos  Religieufès  ,qui  m*ont 
demandé  »  comme  elles  ont  coutume  de  aire  tous 
les  ans.  ]  Je  croi  ,  lui  dis- je,  que  vôtre  recréa- 
tion s'eft  paflee  à  leur  parler  des  choies  de  Dieu» 
[  De  quoi  voulcs-vous  ^  me  répondit-il  ^  que  jç 
les  entretienne ,  fînon  des  chofès  de  Dieu  ?  Je  leur 
ai  parlé  de  la  contemplation ,  &c  leur  ai  dit  que 
ibuvent  des  Religieufès  fe  plaignent  de  ne  pou« 
voir  méditer  »  c'eft  que  Dieu  les  appelle  à  la  con- 
templation. Elles  ont  fî  fbuvent  refléchi  fur  les 
veritez  de  la  foi ,  &  fur  les  vertus  Chrétiennes , 
Qu'elles  ne  peuvent  plus  s'y  arrêter  ;  alors  elles 
doivent  monter  plus  haut  ;  au  refle  il  n'y  a  rien 
d'afsûré  pour  Téternité  ,  que  par  la  foûmiffion. 
L'humilité  efl  la  vertu ,  qui  nous  efl  la  plus  ne* 
ceflàire  :  majs  auffi  la  plus  difficile  à  acquérir.  EU 
Iç  plaît  à  lefprit  ;  c'efl  peu  de  chofès^  il  faut  qu'elle 
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ébtre  là^  dit-il ^ en  tnc  montrant  du  doigt  len- 
droit  de  ion  cœur  :  HHmilh  corde.  Un  Novice, 
tODtinua-t-il  ,  aiant  demande  à  S.  Bernard  la 
vertu  9  qui  lui  étoit  la  plus  necefTaire ,  pour  avan-^ 
cer  daos  le  chemin  de  la  perfeâîon.  Ecrives,  mon 
Fcere,  répondit  ce  Saint.  Le  Novice  s'étant  mis 
en  devoi£d  obéir ,  faint  Bernard  lui  dit  :  Pour 
première  vertu ,  écrives  l'humilité  :  pour  féconde 
▼ertu  ,  écrives  l'hutnilité  :  pour  troifiéme  vertu  , 
écrives  l'humilité.  Mais,  mon  Père,  reprit  le 
Novice ,  vous  dites  toujours  l'humilité.  Ccft, 
mon  Frère,  répliqua  S.  Bernard ,  que  fi  vous  avés 
cette  vertu ,  vous  aurés  toutes  les  autres.  ] 

Si  S.  Bertiard  a  parlé  de  la  forte ,  il  n  a  répété 
que  ce  qu*avoit  dit  avant  lui  S.  Auguftin.  t<  Si  Angj 
vous  me  demandés,  dit  ce  Père,  quelles  font  ce  ^'^^^' 
les  voies  ,  qui  conduifent  à  la  vérité ,  je  vous  •€  "  *  ' 
dirai  que  Ja  première  eft  l'humilité  ;  &  u  vous  ce 
me  demandés  quelle  eft  la  féconde,  je  vous  dirai  ce 
que  c'eft  l'humilité  :  mais  fi  vous  infiftés  &  me  m 
demandés  quelle  eft  la  troifiéme ,  je  vous  ré-  c< 
pondrai  encore  que  c'eft  l'humilité*,  &  à  chaque  ce 
interrogation ,  que  vous  me  fériés ,  je  ne  me  laf-  ce 
iêrois  point  de  vous  répondre  toujours  la  me-  ce 
me  cho(è. . .  Si  vous  revenés  toujours  à  la  char-  ce 
ge  fur  le  même  fujet ,  me  demandant  quels  font  ce 
les  préceptes  delà  Religion  Chrétienne,  que  je  ce 
croi  les  plus  necefiaires  &  les  plus  imporrans,cc 
je  ne  vous  ferai  jamais  d'autre  réponfcque  celle-  ce 
là  ,  quoi^que  la  necefficé  m'obligeât  peut- être  de  ce 
vous  dire  encore  d'autres  chofes.  ce 

Une  autre  fois .  il  me  dit  ces  paroles  :  [  L'hu« 

P  uj 
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milité  3  dit  fainte  Thecc(ê ,  ceft  vérité.  N*cft-fi 
pas  vrai  que  nous  ne  fommes  rien  devant  Dieu) 
L'avouer  finoerement ,  c'eft  une  vérité  »  &  a 
même  tems  une  humilité.  On  en  parle  aUcmcnt  x 
mais  on  ne  la  pratique  pas  fi  âcilement.  Si  tout 
le  monde  n  eft  qu'un  point  devant  Dieu^  die  ùist 
Benoît  3  quelle  place  tenons- nous  dans  ce  poîor, 
&  que  (bmmes-nous  aux  yeux  de  Dieu  ?  ]  Ilaîo^ 
ta  q  ue  l'oigiieil^la  vanité,&  Teftime  de  ibi- mcmc^ 
étoient  de  friands  morceaux ,  aulquels  nôtre  ut^ 
ture  ne  mordoit  que  trop  fbuvent  :  que  le  néant 
étoit  nôtre  part ,  ôc  nôtre  place  :  qu  u  nous  j  61r 
loic  tenir  iâns  nous  plaire  à  nous*mêmes ,  ne  cbe^ 
chant  que  la  gloire  de  Dieu ,  &  dans  une  grande 
teconnoidànoe  de  (es  biens  :  que  c'étoit-là  ce  qoe 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  3  nôtre  chef.  Se  nôtre  nuh 
^ele,  avoir  fait,  pour  nous  montrer  l'exemoki 
&  que  par- là  nous  pouvions  être  changés  en  lui» 
c'cft  à  dire ,  par  itniration  de  (on  humilité,  &  non 
point  par  la  communication  à  ù,  puiflanoe  &à 
lès  miracles. 

Je  lui  diibis  un  jour  que  j'avois  bien  be/btn  de 
(es  prières  :  [  Et  moi ,  me  répondit-il ,  j'ai  un 
grand befoin des  vôtres  :  MiUms  mulumfrkMi.] 
Pourquoi,  hii  répliquai- je ,  vous  fcrvés-vottsdb 
ces  paroles  ?  [  Ne  &ut-il  pas ,  me  répartit-il ,  que 
vous  &  moi  nous  aions  de  l'humilité  ,  &  que 
Pfalm*  i^ous  nous  regardions  devant  Dieu ,  Sioàt  efmn 
3  r*.  &  nrnlm  quibus  non  eft  intellelbês  f  Le  diable  nie 
donne  bien  des  craintes  :  mais  auifitôt  que  j'ai  prb 
la  refblution  de  vous  venir  trouver,  pour  vous  di- 
re mes  peines ,  je  iûis  en  paix,  il  n  j  a  que  l'humi* 
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lié,  (pi  fàâè  fiiir  le  démon.  ]  Cela  eft  vrai^l 
poarfiiivis- je  >  il  n'y  a  que  cette  vertu  d'humilité^ 
que  cée  cCptit  orgiicilicux  ne  fçauroit  fuppotter.. 
li  ne  crainc  ni  les  ocaifbns ,  ni  les  jeûnes ,  ni  les 
vdUcs  )  ni  les  aufteiitez ,  ni  les  autres  bonnes  ac-* 
tnos  9  où  elle  ne  &  rencontre  pas.  Car  ^  dit-  il  un 
jour  ï  an  Pcre  du  defèrt ,  (î  tes  diiciples  gardenc 
lecelibac  3  je  ne  fçai  ce  que  c'eft  de  femmes  s  s'ils 
fioc  de  kuigoes  veilles ,  je  ne  dors  jamais  ;  s'ils  (b 
doc  fimffcii  par  les  macérations  du  corps ,  j'en-* 
dure  des  fiipplices  Se  des  maux  incomparable- 
ment plus  grands  :  mais  la  cho(è ,  que  j'ai  enhor* 
leur  j  &  que  je  ne  puis  Eure ,  c'eft  d'avoir  de  Thu* 
milité.  Auffî  Un  folitaire  humble  ôc  foûmis  me 
£ût-il  trembler. 

Nous  pouvons  dire  afsûrément  que  M.  Ma-* 
thon  £toit  un  de  ces  (blitaires  humbles ,  foûmis  j 
dociles  9  obéiÛans ,  Se  qu'il  faifbit  trembler  8C 
&ir  le  démon.  S'il  penfbit  fî  bien  de  l'humilité  , 
il  la  prariquoit  encore  mieux  ,Sc  de  (on  cœur  il 
la  fidfoic  paflèr  non  feulement  fur  fon  vifage,  dans 
b  partflcs  ^  dans  Ces  manières  :  mais  encore  dans 
toutes  (es  aâibns.  Il  avoir  Ibuvent  à  la  bouche  ces 
paroles  de  J  s  s  u  s-C  h  r  i  s  t  :  jtfprenis  de  MattEî 
fÊ9i  fMifê  fuis  doHx  &  humble  dt  cœur.  Et  cet-  ^^t. 
te  alliance  de  douceur  Se  d'humilité  paroiflbiC 
cfiâivenEient  au  dehors  ^  comme  elle  r^noit  (bu- 
veraioement  dans  fbn  ame.  S'il  venoit  me  confier 
Es  peines  &  iès  anxietcz  ^  il  di(bit  »  en  entrant 
dans  nôtre  chambre  ^  ces  paroles  de  l'Apôtre  S. 
PauL  Lihnter glorlabor  in  infirmitdtims  nuis ,  %.  CoQ 
minbétihfin  me  virêm  Chrifii.  Ccftàdire^  7c  n^ 
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.  f  rendrai  fUîfir  a  me  gUnfier  dans  mesfoiHeffeii 
afin  t]He  la  fHijfance  de  J  £  s  v  s-C  h  R  i  s  T 
habite  dam  moi.  Il  n'aimoit  en /es  fbibleflès  que 
rhumiliation ,  qui  lui  en  revenoic  :  il  n'y  crouvdfi 
de  la  fatisfadUon  &  de  la  joye ,  que  parce  tjue ,  Im 
donnant  occafion  de  s'humilier  de  plus  en  plus  1 
elles  lui  fàifoient  voir  Ton  néant  ^  &  le  befoio , 
qu'il  avoir  de  la  grâce  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  j& 
de  la  prière.  [  Quand  on  s  eleve  dans  (on  imi^ina- 
tion  y  medifbir-il>  Dieu  fçait  bien  nous  rabaif* 
fer  par  des  accidens  imprévus  ,  foit  en  nous  en- 
voyant des  maladies  du  corps  ^  (bit  en  affligeant 
notre  efprit,  ouen  nous  couvrant  de  confîiuoni 
&  en  nous  humiliant  devant  les  hommes.  Bênm 
mihi  «  qnia  humiliafli  me ,  pour(iiivit-il  :  les  hu- 
miliations &  les  confuûons  >  dont  Dieu  nousoofr 
vie  ,  font  des  marques  de  (à  mifericorde  :  mais 
combien  peu  les  r^ardent  de  cette  manière?] 
C'eft  une  grande  humiliation  que  de  per- 
dre l'efprit  ,  lui  repliquai-je ,  (i  cela  vous  arri- 
voit  comme  à  tant  d'autres  per(bnnes  de  vôtre 
âg^^oùen  (criés- vous  ?  [  Il  ne  Ëiut^  me  rcpon- 
dit-^il  j  que  de  la  foûmiflion ,  pourveu  que  je  fotf 
en  grâce ,  que  l'on  m'écorche ,  fi  l'on  veut ,  com- 
me on  a  écorché  S.  Barrhelemi.Quand  on  eft  tom- 
bé en  démence ,  on  ne  mérite  ^  ni  on  ne  démérite.: 
pour  entrer  dans  le  ciel  il  ne  fiiut  que  la  grâce ,  iC 
non  pas  de  l'efprit.  Les  enËins ,  qui  meurent  après 
leur  Bârême ,  n'ont  fait  aucune  bonne  aâion  ^ 
n'aiant  pas  le  libre  ufage  de  la  rai(bn.  ]  Quel  fonds  ' 
d'humititélQuellederappropriationde  (bi-mêmet  ] 
L'orgiicilleux  ne  fçauroic  fbufFrir  qu'on  le  re- 
prenne 
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{Mcnne  de  Tes  défauts ,  qu'on  expofe  à  Tes  yeux  Ti- 
ange  de  (es  imperfcdions ,  qu'on  ravertiflè  de  ce 

3ui  choque  les  autres  ^  &  de  ce  qui  leur  déplaît 
ans  fà  conduite.  L'humble  de  cœur  au  contraire 
eft  bien  ai(è  qu'on  le  corrige ,  qu'on  l'humilie ,  & 

3u'on  lui  approche  l'idée  de  Tes  impcrfèdions ,  Se 
e  (es  péchés.  Il  ne  fe  bleflè ,  &  ne  (è  tient  piqué 
dequoi  que  ce  (bit  :  il  montre  pr  un  vifage  con- 
tent &  tranquille  qu'il  k  tient  obligé  de  ce^  dont 
on  l'a  averti  :  il  écoute  attentivement  fans  fè  dé- 
fendre ^  &  fans  s*excufèr ,  ce  qu'on  lui  reproche  : 
il  remercie  ceux ,  qui  le  font ,  avec  des  civilité^ 
(iixcres  &  intérieures,  &  il  engage  par  la  douceur 
de  (a  foûmiffion  les  perfbnnes  à  l'avertir  de  fcs 
de£iuts^fàns  le  ménager:tel  étoit  M.Mathon.Céc 
homme  de  Dieu  n'avoit  pas  de  peine  ni  de  répu- 
gnance de  reconnoîcre  fes  fautes  &  fès  manque* 
mens.Il  fê  faifbit  honneur  d'être  civil  envers  ceux; 

S[ui,(âps  avoir  aucune  autorité  fur  lui^prenoient  la 
iberté  de  les  lui  découvrir.Illes  prioitmême  de  le 
JEiire,&  leur  en  donnoit  tout  le  droit :il  en  recevoic 
raverrifTement  avec  joie  &  aâions  de  grâces  « 
Bien  éloigné  de$*excufer  foi- même  ,  &  d  appor- 
ter des  raifbns  ,  pour  fe  défendre ,  il  fçavoit  que 
de  lui-même  il  étoit  capable  de  commettre  toute 
forre  de  fautes  ,  &  il  n'ofbit  jamais  s'eflimet 
exemt  d'aucune  imperfèdion.  Cétoit  là  le  fonds 
de  (on  efprit,  où  3  pour  parler  avec  Salomon ,  la 
iàgellc  babitoit  avec  l'humilité ,  fa  chère  compa- 
gne. Comme  nous  difions  un  jour  qu'il  y  avoic 
beaucoup  de  cérémonies  à  obferver  durant  la  Se- 
maine fâinte ,  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  afTcz  fou- 
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vcnc  des  perfonncs  manquer,  même  à  celles  de 
la  faintc  MelTc.  [  Ces  perfonnes  ,  ajoûta-t-il^ 
li  ont  garde  de  (c  corriger ,  elles  n'ont  qui  que  ce 
/bit , qui  ait  la  charité,  ou  qui  o(ê  les  averriiik 
leurs  manquemens.  Le  bonheur,  que  Ion  a  dam 
une  Communauté  Religieufè,ceft  que  pluileuis 
nous  voient  manquer ,  &  nous  avertiflcnc ,  foitcn 
iêcret ,  foit  en  public ,  au  défaut  du  Supérieur» 
Pour  moi  on  ne  me  fçauroit  faire  un  plus  grand 
plaifîrquedemefaire  connoître  ce,  enquoij'ii 
manque  :  &  quand  Philippe  (  Philippe eft  un  lè- 
culier ,  qui  fert  à  la  Sacriftie  des  Mères  Carméli- 
tes )  quand  Philippe  me  dit  que  j'ai  fait  une£ii' 
te,  &  me  la  fait  voir,  je  lui  en  fçai  bon  gréj& 
même  je  l'en  remercie  de  bon  cœur.  ] 

Nous  avons  été  cent  fois  témoins  desrepro- 
ches  amers ,  qu'on  lui  faifbit ,  des  paroles  cho- 
quantes &  de  mépris ,  qu'on  lui  difbit  dans  cette 
Sacriftie,(àns  que  toutccla  fût  capable  d'altetcr  fz 
douceur ,  &  de  donner  atteinte  à  fon  humilité  j  & 
lors-que  nous  voyions  les  RR.  Mères  Carmélites 
avoir  une  profonde  vénération  pour  ùt  vertu, 
nous  étions  furprisde  la  manière  haute,  nide,& 
rebutante ,  avec  laquelle  un  jeune  (eculier ,  &  un 
N.  le  traitoient ,  fe  moquant  ouvertement  de  lui, 
jfâns  qu'il  témoignât  le  moindre  refTentimeot* 
Un  jour  cet  N.  lui  aiant  reproché  avec  un  fburire 
méprifanr  en  ma  prcfence ,  qu'il  le  fuioit ,  à  caufc 
qu'il  craignoit  degagnerfa  maladie.M.Mathon  ne 
lui  répondit  rien  aurre  chofe,finon  qu'il  ne  Tavoic 
pas  vu  :  maisN'  continuant  fiir  le  même  ron,qu'il 
avoit  commencé  à  parler,  traita  d'cxcufc  frivole 
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cette  répon/è;  &  M,  Machon  m  étant  venu  voie 
cnfuite^  je  lui  demandai  s'il  écoit  /burd,  ou  in-» 
fènfible  »  il  noe  répondit  qu'il  n'étoit  ni  fburd ,  ni 
iniènfîble  :  mais  qu'en  ce  monde  il  falloic  neceflai* 
ment  (buffrir ,  ou  s'enfuir,  [  M.  N.  continua- 1- 
il ,  in*a  parlé  de  la  (brte  ^  comme  il  xne  di(bit  en- 
core dernièrement  que  je  m'approchois  trop  prés 
de  TAutel ,  en  faifant  lofRce  de  Diacre ,  &  que  je 
devoîs  plutôt  pofer  mon  livre  fîir  l'Autel ,  parce 
que  j'avois  un  peu  tourné  le  pulpitre^ann  de 
prendre  le  jour  pour  chanter  TE  vangile  à  la  gi  ai- 
dc  Meflè  :  il  ne  me  dit  ces  chofcs  que  parce  qu'il 
eft  un  homme  fortexaâ.  ]  Ceft  ainfique  ce  fer* 
viteur  de  Dieu  tournoit  les  cho(ès  »  leur  donnant 
une  bonne  face  ,  fe  fàiiânt  une  (brtc  de  mérite  » 
qui  ne  prenoit  rien  fur  celui  des  autres  ;  &  attri- 
buant à  une  vertu  les  reproches  amers  &  cha- 
graios^qu'on  lui  faiibit.Quclle  fageilè  ne  fâut-il  pas 
avoir  pour  obtenir  de  foi  tant  de  retenue, poum'a- 
voir  rien  à  fe  reprocher  fur  la  moderation^fur  les 
niefiires,&  fur  la  patience,  qu'un  honête  homme 
doit  à  la  vie  civile ,  <c  un  Chrétien  à  la  Religion  l 
Tirons  le  rideau  fiir  cette  partie  de  fâ  vie.    ... 

Jegroilîrois  trop  ce  Chapitre  »&  je  craîndrois 
de  donner  à  connoître  cétN.  &  en  même  tems 
de  blefler  la  charité,  fi  )e  voulois  rapporter  ici 
tout  ce  que  je  fçai  que  M.  Mathon  a  fouflèrt  de 
lui^  fans  ouvrir  jamais  la  bouche,  pour  s'en  plain- 
dre. Dixi ,  Cii(iodiam  vias  meas ,  ut  nan  delin^  Pfal 
^uMminlingnameâ.  Uétoittrop  content  de  fe  Sa- 
voir moqué ,  méprifc ,  rebuté  ,  &  humilié ,  pour 
en  perdre  le  mcrite  par  des  murmures  :  trop  fa- 

Qii 
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tisfaic  d*écrc  à  l'abri  de  lâcenfutede  fa  cohfckB* 
ee  »  il  fe  mctcoit  fort  peu  etl  peine  de  ce  qu  oq 
pouvoit  dire  de  lui.  Il  ne  s'airétoit  pas  à  confij 
decer  les  humiliations  ,  il  ne  voioit  que  ks  cciq* 
ronnes ,  qu  elles  lui  mericoient*   Il  comptent  le 
prix,  qu'il  en  tecevroit  un  jour  ,  &  non  pas  ks 
rebuts  &  les  railleries  »  dont  on  le  cmigcoic, 
Tout  occupé  de  la  grandeur  &  de  rétemicé  des 
recompenfcs  ,qui  font  promifes  aux  pacifiques  & 
aux  humbles  de  cœur ,  il  me  diibit  :  [  Y  a-t-ilHi 
occafion  de  fê  fâcher  ?  Suis- je  un  enfant,  pour  me 
laiflèr  aller  au  chagrin  &  à  l'impatience }  J  Ilfou- 
loit  dire  par  ces  paroles  qu'il  n'y  a  que  les  per&D- 
nes  (ans  raifon,  (ans  efprit,  &  fans  lencsûon» 
comme  font  les  petits  enfans ,  qui  pleurent  fi( 
s'antiftcnt  à  la  moindre  parole, qui  leur  &ic pei- 
ne ,  au  lieu  que  le  Chrétien ,  appliqué  par  (on  état 
à  des  chofes  (êrieufes ,  doit  être  un  boimne  con- 
fiant ,  égal ,  fort  3  ptient ,  &  aguerri  à  toutes  ks 
croix ,  qui  peuvent  lui  (ûrvenir. 

Plus  ce  (èrviteur  de  Dieu  avançoit  en  ase, 
plus  fon  efprit ,  qui ,  ce  (èmhie ,  devoit  s -aifoiblir 
&  diminuer ,  (c  fortifioit  ôc  augmentoit  :  plus  il 
montroit  de  (bûmiifion ,  de  docilité ,  de  conftân- 
ce ,  &  de  patience ,  plus  il  âi(bit  voir  la  confoni- 
roàtion  de  (on  an)e  dans  une  humilité  profonde  » 
&  dans  un  (àcriiice  entier  de  (es  lumières  ^  &  de 
foi-même.  J'avoiie  que  j'étois  (ùrpris  de  lui  voir 
toujours  une  égaUré  d'ame  (î  grande ,  uiie  pre- 
fcnce  d'eforit  n  admirable ,  un  mépris  de  lui- 
même  û  (încere ,  un  (ilence  (î  exad  dans  les  re- 
|>rpches  ^  qu'on  lui  &ifoit.  Il  ne  pçrxnçttoit  pas  à 
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rhUmetir  de  prendre  la  place  de  la  patience  :  quel- 

Î|ue  chofe  qu'on  lui  dît  de  fâcheux  &  d'humi- 
Une  >  lien  n^étôic  capable  de  le  troubler  &  de 
lactrifter.  Il  fè  Ibûtenoic  toujours  dans  (à  tran- 
quillité »  le  chagtin  ne.  (e  montroit  pas  ^  toujours 
égal  &:  modéré ,  il  poiTedoit  fon  ame  dans  iâ  pa- 
dcnce.  Une  parole  ae  mépris  le  trou  voit  &  le  laif- 
idic.dus  tranquille  qu'une  parole  de  loiiange.  Avec 
quelle  fbûmi^n  aux  ordres  de  Dieu  ne  reçût- il 
pas  lin  mois  avant  fà  mort  une  nouvelle  de  fèpa- 
ficîon  d'avec  fà  nièce  ^  qui ,  demeurant  avec  lui  ^ 
lui  xendoit  mille  fervices  ?  Cette  nouvelle  morti- 
fiante on  la  lui  annonça  crûment  »  &  fans  l'y 
préparer  ^  fie  on  ne  remarqua  en  lui  aucun  éronne- 
-ment^  ;^icun  changement  de  vifage  3  aucun  mou- 
vement d'impatience.  Non  contriftabit  jHJlHin  prov. 
ftêUfaid  cl  4cciderit.  Cen'écoit  pas  en  lui  une  xi. 
inicimbilité  ^  une  apathie  ^  ou  un  orgueil  de  Phi- 
losophe :  c'étoit  une  vertu  Chrétienne  ^  qui 
^yoit  jette  dans  (on  ame  de  profondes  racines  : 
c  étoit  une  humilité  fan&  grimace  &  (ans  (èintifè^ 
(ans  chagrin  fie  fans  dépit ,  &  qui  ne  croioit  pas 
pouvoir  fè  parer  de  la  bienfeance  politique  d'un  air 
douloureux. 

'  Mais  c'étoit  cette  mêmehumilité ,  qui  va&  don- 
Hoirie  droit  de  lui  parler  avec  toute  liberté 3  &C 
de  lui  dire  quelquefois  des  chofes  très- fortes  & 
dures  à  la  nature  j  &c  quand  enfuite  je  lui  dcman- 
dois  excufe  de  ce  que  j'avois  pris  la  liberté  de  par- 
kt  avec  tant  de  force  à  un  Êcdefiaftique  de  fbn 
^»  il  mè  répondoit  en  riant  :  [  Pourquoi  me 
■  lachetois-je  6ç  en  voudrois- je  à  une  perfonne,  qui 
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m'arrache  ntvrWir^laijifllf  niefut  malj  &  ni'eft 
àcbargcr] 

Ccac  huzxiilitc  3  (pi  lui  ccoii  fi  cfaccc ,  &  quToQ 
se  pouvoir  pas  voir  ckos  toutes  icsaâiou,il 
ibuhaitoitde  lapcrpctiicr^  &  d'endooncr  cnooie 
des  preuves  aptes  iâ  mort  ^  en  rhoififlântJâfcpnl* 
tuiepamii  les  pauvres  :  mais  Dieu  content  de  b 
defirs  ^  n'a  pas  pennis  qu'ils  fiiflent  icm[4is.  Le 
20.  Septembre  1703.  il  me  vint  voir  ^  &  me  dil 
que  M.  Moreau^  Chanoine  de  la  Cathédrale,  & 
Supérieur  des  Carmélites  ,  l'aiant  pris  par  la  maift 
l'avoit  £ait  ailcoir ,  pour  entendre  rExhortatioo 
d'un  R.  Père  Capudn ,  qui  ptéchoit  à  une  venue 
chez  ces  Rel^ieuiês,  [  Je  n'ai  point  rcfifté ,  dit-il» 
j'ai  obéi  :  il  peut  j  avoir  du  dédain  &  un  fccrcc 
mépris  à  ne  point  agréer  l'honneur  que  l'on  nous 
£iic  :  la  bonne  maxime  c'cft  de  ne  rien  demanda, 
&  de  ne  rien  refiifêr.  M.  Moreau  m'a  demandé 
cnfuîte  comment  je  meportois,  je  lui  ai  répondu 
que  la  fainte  Ecriture  s'accompliflbit  en  moi  : 
Cum  labore  &  dùlore.  ]  Sa  complai(ànce  pout 
les  perfonnes ,  qui  Thonoroicnt  »  lui  coûtoit  Uen 
de  la  contrainte  ^  &  s'il  recevoir  des  honneurs ,  ce 
n  etoit  que  pour  épargner  le  chagrin  d'un  refbs  à 
ceux  3  qui  les  lui  défêroient.  M'aiantdit  un  jour 
qu'il  avoir  £iir  fon  reftament ,  je  lui  demandai  en 
quel  endroit  il  fe  marquoit  fa  lèpulture  :  [  Dans 
le  Ccmctiere  de  S.  Jacques,  me  repartic-il,  &  par- 
mi \cs  puvres.  ]  Pourquoi  pas ,  lui  repartis- je  » 
dans  l'Ëglite  des  Carmelires  ,  où  vous  dites  la 
Mcflè  depuis  H  long  tems ,  fuppofé  qu'elles  veiiil- 
Icnc  bien  y  confcncir  ?  [  Il  n'appartient  qu  a  des 
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£vêques ,  roc  répondit- il ,  &  qu'à  des  perfbnncs 
tres-diftinguées  d*étrc  enterrées  dans  les  Eglifcs  : 
ks  Eglifcs  ne  font  faites  que  pour  7  offrir  le  fàinc 
Sacrifice^  &  que  pour  y  chanter  les  loiiangesde 
Dieu ,  &  non  ix)ur  y  enterrer  les  morts.  LesCc- 
merieres  font  faits  &  bénits  pour  cela  :  ce  font  des 
lieux  de  repos  ,  félon  Tétymologie  du  root  Grec. 
Il  7  a  des  Conciles  &  des  Loix  d'Empereurs ,  qui 
défendent  d'enterrer  dans  les  Eglifês ,  les  Saints 
mêmes  n'y  étoient  pas  enterrés  *,  &  quand  on  fai- 
ibit  la  tranflation  de  leurs  Reliques ,  on  lespor- 
foic  des  Cemetieres  dans  les  Eglifês  :  nôtre  corps 
A  un  peu  de  pouffiere  >  il  ne  faut  pas  en  avoir 
tant  de  fbin ,  puurveu  que  nôtre  ame  foit  avec 
Dieu  ,  il  nous  fuffit.  S.  Jérôme  fouhaitoit que  fon 
œns  fût  bientôt  réduit  en  cendre  après  fa  mort  ; 
Se  Ton  doit  par  humilité  fe  choifir  une  fepulture 
commane  &  des  moins  honorables.  Jamais  je  n'ai 
confeillé  à  mes  pénitentes  de  fê  faire  enterrer  dans 
les  Eglifês  y  &  c'eft  par  mes  remontrances  Se  pac 
k  fbûmiflion  à  mon  avis  que  Mademoifèlle  de 
Suin ,  ma  coufine ,  a  voulu  être  inhumée  à  la  por« 
te  de  ï'Eglifè  de  S.  Acheul. 

Ainfî  M.  Mathon  ne  pratiquoit  pas  feulement 
l'humilité  ,  mais  encore  il  l'infpiroit  aux  autres; 
&  fa  maifbn  étoit  le  lieu  ,  que  des  âmes  humbles 
choifîfibient ,  afin  d'en  exercer  des  aélions  en  fe- 
cret  :  en  voici  un  exemple ,  avec  lequel  je  finis  ce 
Chapitre.  Le  Jeudy  Saint  de  l'an  1703.  M.  Ma- 
thon m'étant  venu  prier  de  vouloir  bien  chanter 
pour  lui  le  lendemain  la  Paf&on  dans  TEglifedes 
Metes  Carmélites  ^  ne  pouvant  le  £dre  lui-même» 
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à  caufe  de  la  foiblefic  de  (a  vûë,  &  rn'aiantcnM« 
tenu  quelques  momens  des  grâces ,  que  Dieu  lui 
h\(6ït  y  [  Adieu  9  me  die- il,  voila  bien-toc  pour 
vous  le  rems  de  la  Cérémonie  du  LavemeoC 
des  pieds.  ]  Vous  n'êtes  pas  obligé  à  cela  , 
lui  repartis- je ,  &  c'eft  ce  qui  ne  (ê  pratique  guctcs 
chez  les  fcculiers.  [  Pour  que  je  lavaflè  les  pieds 
aux  autres  3  me  repartit-il ,  il  faudroit  que  }e  fuflê 
Supérieur  'y  &  ppiir  qu'on  me  les  lavât ,  il  âu- 
droit  que  je  fu(Ie  en  compagnie.  Pour  ce  qui  eft 
des  féculiers  ^  on  ne  connoît  pas  tous  ceux  5  qoi 
font  des  aâies  d'humilité  ;  &  je  vous  dirai  qu'au- 
trefois à  pareil  jour  qu'aujourd'hui ,  trois  pcrfi)0- 
ncs  dévotes ,  (çavoir  Madame  de  Belingan  »  Ma- 
demoifeile  k  Roux  y  Se  Marie  Cauftiet  m^onC 
prié  de  leur  prêter  ma  (aie ,  pour  y  laver  les  pijcds 
à  de  puvrfis  fcmmes,&  leur  faire  enfuite  la  chah 
rite.  Je  leur  ai  accordé  ma  maifon ,  pour  y  ezer* 
cer  cctte-aâion  d'humilité  &  de  charité  ;  &  leur 
en  aiant  donné  laclef^  je  me  fiiis  retiré,  pour  leur 
laiflèr  toute  la  liberté ,  que  (buhaitent  avoir  des 
efprits  humbles  ^  qui  ne  cherchent  qu'à  plaire  i 
Dieu,] 


i**^^ 
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■      .  •)  «    ' 
De  fa  vii  Câshit  &  retirii.  -  ^ 

LE  faux htm^ , qui  n'a  qu'une  probité  fil- 
perbe ,  cherche  le  jour  &  les  yeux  du  nron- 
<lc,  &  n'a  de  l'inclination  que  pour  des  iceuvres 
éclatantes  :  il  eft  froid  quand  il  n'aque  Dieu  poiic 

témoin 
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émoin  &  fpcâaccur  de  Tes  aélions  ^  &  il  n'a  de 
^rdeur  aue  quand  il  cft  remué  &  fbûcenu  par  la 
fûë  des  nommes  :  il  ne  s'accommode  pas  d'une 
rie  obfcure  Je  cachée ,  il  faut  qu'il  k  produite  & 
e  montre  au  grand  jour.  Les  yeux  du  public  prc<* 
rnt  à  fbn  amc  une  force  étrangère  ^  toute  Ton  at- 
mtion  eft  pour  les  apparences ,  il  n  a  rien  de  vrai 
}ue  le  fpec^cle  ;  s'il  a  de  la  pieté^  il  ne  la  doit  qu'à 
xttaines  aâions  d'éclar  côcertées  par  fon  oreiieil. 
Le  vrai  humble  au  contraire  ne  refpire  que  les  te- 
oebres  ^  &  craint  l'éclat  du  jour  ^  il  reprime  cet* 
De  chatouillcufê  paillon ,  que  nous  avons  naturel- 
lement de  paroitre,&  de  nous  montrer^il  étouffe» 
«itanc  qu'il  lui  eftpofliblcja  gloire  de  Tes  actions, 
(bn  humilité  a  de  la  pudeur  »  &  fè  couvre  du  voi- 
le de  la  retraite  zbonteufe  de  fe  voir  quelquefois 
découverte  par  des  aâions»  qui  conîpirent  àla 
trahit  ^  elle  fuit  toute  effrayée  fe  cacher  dans  la  re- 
traite. 

Telle  étoit  l'humilité  de  M.  Mathon ,  il  fcca- 
dioit  aux  hommes  avec  autant  d'application,  qu'il 
cnavoit  à  fe  montrer  à  Dieu,  &  à  (ê  répndre 
cnTapréfènceiDieu  levoioit  tout  entier  »  c'étoic 
à  lui  feul  qu'il  fcdécouvroit:  les  hommes  ne  le 
connoidbient  pas^comme  il  ne  connoifîbit  pas  les 
lx>mmes.  Il  avoir  un  grand  (oin  de  fe  dérober  à 
leurs  yeux  »  &  il  me  difoic  quelquefois  agreable- 
sxnt  :  [Je  ne  connois  plus  perfbnne  fur  la  terre  > 
&  je  m'y  regarde  comme  un  homme  reflufcité.  ] 
La  feule  &  la  multitude,  qui  plaifent  à  tant  d  au- 
tres »  ne  furent  jamais  de  ion  goût. 
L'on  parle  fouvent  de  vie  cachée  Se  intérieure  , 
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fans  la  connoîtie  -,  &  on  ne  peut  concevoir  ce  qne 
pou  voient  faire  autrefois  des  Anachorètes  cnfbo* 
ces  dans  des  defetts ,  &  fcparés  de  rout  le  monde: 
mais  ce  que  nous  avons  à  dire  dans  la  fuite  de  cit 
homme  de  Dieu  ,  fèraconnoîtrccequi  fepfledc 
merveilleux  dans  une  ame  cachée  ^  qui  ne  (b  dé- 
couvre qu'à  Dieu.  On  verra  les  lumières, dont 
Dieu  fc  plaît  à  éclairer  ces  âmes  céicftes,  qui  n'ont 
plus  de  converfation  qu'avec  les  Anges.  On  ver- 
ra les  faints  mouvcmens ,  qu'il  leur  infpire ,  &  lo 
riche  (Tes  de  fa  grâce  ^  qu'il  répand  dans  leur  fêÎD. 
On  verra  que  le  chemin  caché  &  peu  pratiqué 
d'une  verminconniie ,  où  il  les  fait  marcher  à  00a- 
vert  des  traits  dn  dém$n  du  midi,  &  à  l'abri  des  ap 

f>Iaudi(Tèmens^  ou  des  calomnies  des  hommes ,  m 
e  plus  fèur,  quoi- que  non  pas  des  moins  pénibles. 
Mais  fans  vouloir  obfcurcir  ici  les  autres  Soli- 
taires ^  &  fans  prétendre  diminuer  la  gloire  des 
autres  âmes  cachces  en  Dieu ,  je  demande  au  Le- 
<^beur  indulgence,  pour  direque  s'il  en  eft  quelques- 
uns  ,  qui  l'égalent ,  il  en  eft  peu ,  qui  le  furpauènt. 
Comme  il  a  voit  une  répugnance  invinciole  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  le  faire  remarquer ,  8c  que  foa 
humilité  ne  pouvoir  s'accommoder  de  ces  dévo- 
tions éclatantes,  qui  frapent  les  yeux  des  hommes, 
&  qui  nous  attirent  leur  eftime  &  leurs  applau* 
difTemens ,  il  prit  le  parti  de  (e  retirer  &  k  Icparer 
du  commerce  du  monde  ,  où  on  ne  l'avoir  vu  que 
pour  foûtcnir  les  intérêts  de  la  charité  -,  car  n  la 
bienfcancc  &  la  neceflîté  l'obligeoicnt  d'y  pàroître 
encore  quelquefois ,  il  n'agifloit  &  ne  parloitqac 
pourinftruire  &  édifier  les  autres.  Son  efprit  àc 
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setraite  y  aequcroic  de  nouvelles  fbcces ,  il  fc  tor- 

tifioic  &  crouvoic  fon  accroiflTèmenr  dans  les  oc- 

afioDS  ,  où  les  autres  s'affoiblifTjnt,  &  trouvent 

leur  ruine.  Legpûc  de  Dieu  lui  donnoit  un  grand 

dœQut  de  toutes  lesconverfations  humaines  ica- 

dicdaiis  (a  maifbn  il  Ce  mettoit  peu  en  peine  des 

iêndmens  ^  que  1  on  avoir  de  lui ,  il  n'avoir  jamais 

travaillé  pour  ta  vue  des  hommes  :  le  defir  de  leur 

plaire  t  qui,  felon  S.  Paul ,  ne  convient  pas  â  un     Oalar. 

icrviecur  de  Dieu ,  ne  pur  jamais  rien  (ùr  un  cœur, 

oui  méprifoic  1  eftime  des  homme  s,  qui  s'cfFraioit 

oe  leurs  loîianges^  qui  n'étoir  plein  qiie  du  défit 

de  plaire  à  Dieu  :  jamais  aucun  inrcrêt  perfonncl 

n'écoic  entré  dans  (bn  ame  en  concurrence  avec  la 

charité  j  qu'il  avoit  rendiie  à  Ton  prochain  y  Se 

jamais  le  tcfpcû:  humain  n'eut  de  part  à  fcs 

aâicns.  Combien  d'années  n'employa- t-il  pas  à 

elluier  de  (es  larmes  dans  (bn  oraroire  ce  que  fbn 

ame  pouvoir  avoir  ama(Ic  de  poufCere  dans  les 

œuvres  de  miséricorde  ,  dans  lesquelles  il  s'éroit 

exercé  ^  &  dont  il  Te  croioir  payé  par  l'eftime  » 

qu'elles  lui  avoicntacquife  dans  le  monde  ? 

Vie  cachée  &  inconniie  :  mais  vie  tranauille 
dans  fbn  ob(curicé  :  Ci  elle  efl:  fans  éclat ,  elle  eft 
luffi  (ans  chagrin ,  fans  trouble ,  Se  (ans  inquié- 
tude :  lesdefirs  de  l'honneur  ,  de  la  gloire ,  de  la 
volupté  ,  &  des  ricbeSTcs  ne  la  traverfent  pas  :  on 
n'y  a  rien  àefperer  ,  rien  à  craindre  ,  rien  à  per- 
dre :  un  faint  repos  en  eft  le  principe  Se  le  terme. 
C'eft  là  qu  on  fc  renferme  avec  Dieu  dans  fon 
cœur  ,  pour  y  goûter  les  douceurs  d'une  paix  ,qui 
:ft  au  deflîis  de  tous  les  (êntimens  humains  *,  car  il 
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veut  des  perfonncs  manquer,  même  à  celles  de 
la  faintc  Meflc.  [  Ces  perfonnes  ,  ajoûta-t-il» 
n  ont  garde  de  (c  corriger,  elles  n*ont  qui  que  a 
jfbit ,  qui  ait  la  charité ,  ou  qui  o(è  les  avertir  de 
leurs  manquemens.  Le  bonheur,  quel  on  a  daoi 
une  Communauté  Religieufe ,  c  eft  que  pluficttis 
nous  voient  manquer ,  &  nous  avertiflènc  y  foitea 
iècret ,  foit  en  public ,  au  défaut  du  Supérieur. 
Pour  moi  on  ne  me  fçauroit  faire  un  plus  grand 
plaifirquedemefaire  connoître  ce,  en  quoi  j'ai 
manqué  :  &  quand  Philippe  (  Philippe eft  ud  fi- 
culier ,  qui  fert  à  la  Sacriftie  des  Mères  Carméli- 
tes )  quand  Philippe  me  dit  que  j'ai  fait  une  Es- 
te, &  me  la  &it  voir ,  je  lui  en  fçai  bon  gré^ft 
même  je  l'en  remercie  de  bon  cœur.  ] 

Nous  avons  été  cent  fois  témoins  des* repro- 
ches amers ,  qu'on  lui  faifôit ,  des  paroles  cho- 
quantes &  de  mépris ,  qu'on  lui  di(bit  dans  cette 
Sacriftie,(ans  que  toutccla  fût  capable  d'altérer  k 
douceur ,  &  de  donner  atteinte  à  fon  humilité  ;  & 
lors-que  nous  voyions  les  RR.  Mères  Carmélites 
avoir  une  profonde  vénération  pour  (z  vertu, 
nous  crions  (ûrpris  de  la  manière  haute,  rude ,  & 
rebutante ,  avec  laquelle  un  jeune  (cculicr ,  &.  un 
N.  le  rraitoient ,  fe  moquant  ouvertement  de  lui> 
fans  qu'il  témoignât  le  moindre  reflentimcnt* 
Un  jour  cet  N,  lui  aiant  reproché  avec  un  foiirire 
méprifant  en  ma  prcfcnce ,  qu'il  le  fuioit ,  à  caufe 
qu'il  craignoit  degagnerfa  maladie.M.Mathon  ne 
lui  répondit  rien  aurre  chofe,finon  qu'il  ne  l'avoic 
pas  vu  :  mais  N*  continuant  fur  le  même  ron,qu'iI 
avoir  commencé  à  parler,  traita  d'cxcufc  frivole 
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cette  répon/e^  &  M.  Machon  m  étant  venu  voie 
eofiiite  j  je  lui  demandai  s'il  écoit  fburd  y  ou  in-* 
fbifîble ,  il  me  répondit  qu'il  n  étoit  ni  fburd  »  ni 
inlenfible  :  mais  qu'en  ce  monde  il  falloic  neccilài- 
mène  (oxxSvk ,  ou  s'enfuir.  [  M.  N.  continua- 1- 
il,  ma  parlé  de  laibrte^  comme  il  me  di(bit  en- 
core dernièrement  que  je  m'approchois  trop  prés 
de  TAutel ,  en  Ëiifant  loiEce  de  Diacre ,  &  que  je 
devoîs  plutôt  po(êrmon  livre  fur  l'Autel ,  parce 
que  j\ivois  un  peu  tourné  le  pulpitre,ann  de 
prendre  le  jour  pour  chanter  l'Evangile  à  la  g^ai* 
de  Meflè  :  il  ne  me  dit  ces  chofês  que  parce  qu'il 
cft  un  homme  fertexaâ:.  ]  Ceft  ainfique  ce  fer- 
viccur  de  Dieu  tournoit  les  chofes ,  leur  donnant 
une  bonne  face ,  fe  fàiiânt  une  (brtc  de  mérite  » 
qui  ne  prenoic  rien  fur  celui  des  autres  ;  &  attri- 
buant a  une  vertu  les  reproches  amers  &  cha- 
graios^qu'on  lui  faifbit.  Quelle  fageflè  ne  fâut-il  pas^ 
avoir  pour  obtenir  de  foi  tant  de  reten lie, pour  n'a- 
voir rienà  fe  reprocher  fur  la  modération, fur  les 
me(ures^&:  fur  la  patience,  qu'un  honête  homme 
doit  à  la  vie  civile ,  fc  un  Chrétien  à  la  Religion  ? 
Tirons  le  rideau  fur  cette  partie  de  fa  vie.    . .  / 

Je  groflîrois  trop  ce  Chapitre ,  &  je  cràindrois 
de  donner  à  connoître  cétN.  &  en  même  tems 
de  blefTer  la  charité ,  fi  )e  voulois  rapporter  ici 
tout  ce  que  je  fçai  que  M.  Mathon  a  fouffert  de 
luij  làns  ouvrir  jamais  la  bouche,  pour  s'en  plain- 
dre. Dixi ,  Ciéflodlam  vias  mcas ,  ut  nan  dclin*  Pfâl. 
jiêdm  in lingiêâ  meâ.  Il  étoit  trop  content  de  fe  Sa- 
voir moqué ,  méprifé ,  rebuté  ,  &c  humilié ,  pour 
m  perdre  le  mérite  par  des  murmures  :  trop  fa- 
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propre  à  nous  faire  perdre  ces  fâcheuiês  idées  ^  & 
â  nous  remplir  de  celles ,  dont  ikmis  avons  befoio, 
pour  nous  /bûtenir  dans  la  pratique  de  nos  de- 
voirs :  les  vertus  «  qui  s'afFoibCflènt  &  fè  perdenr, 
quand  on  les  ezpofe^  (è  confcrvent  &  k  fortifient 
dans  le  fecret.  Faut-il  doiK  s'étonner  fi  M.  Ma- 
thon  avoir  une  inclination  fi  fi)rte  pour  la  vie  cap 
chée ,  puis  qu'il  y  puifbit  toute  (à  force  ic  (à  per- 
feverance  dans  la  pieté  ?  Le  (èul  changement  ^  qui 
piroifibit  chaque  jour  dans  /a  conduite  ^  c'cftque 
ks  vertus  augmentoient^  &  qu'il  marchoit  tou- 
jours avec  une  ferveur  nouvelle  vers  la  montagne 
de  la  perfèâion ,  jufqu'à  ceque  Dieu ,  qui  reconi> 
pen(è  la  vertu  y  donnât  à  fa  charité  dans  le  ciel  un 
accroifièment  >  une  perfèâion  y  &  cette  confôra- 
xnation  glorieufe,  qu  elle  ne  pouvoir  avoir  fiir  la 
terre.  Toutefois  comme  il  demeuroit  dans  fâ  re- 
traire caché  en  Dieu  avec  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  j 
il  fèroit  bien  difficile  de  remarquer  &  de  diftin- 
guer  en  particulier  les  tems  de  Ion  accroificment 
dans  la  pieté.  Sa  vie  a  toujours  été  tres-uniforme: 
en  le  voiant  tous  les  jours  ^  nous  l'avons  toujours 
vu  fèmblable  à  lui-même.  Son  progrés  dans  la 
vertu  ne  fut  preique  pas  fcnfible  aux  yeux  des 
hommes ,  Dieu  (èul,  qui  mettoit  chaque  jour  dans 
fbn  ame  des  defirs  d'avancer  y  voioit  qu'il  croifioU 
in  fagefie ,  en  itgi ,  &  tn  grâce  divam  lui. 
Une  vie  retirée  >  telle  que  fut  la  fienne  ,  n  ad- 
met sueres  d'évenemens  finguliers,&  ne  brille  pa^ 
par  des  aâions  éclatantes ,  famodeftie  en  auroit 
été  blefiee  :  il  aimoit  trop  la  paix  du  cœur  &  le  itr 
pos  de  fà  confcience  >  pour  s'eng^er  dans  des  a£- 
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faires  tumulnieufès ,  qui  font  beaucoup  de  bruit. 
Dieu  (èul ,  en  qui  il  (è  plaifbic^  &  à  qui  feul  il  vou- 
loic  plaire ,  8c  être  connu ,  lui  accorda  ce  qu'il  de* 
firoic  ^  en  le  cachant  dans  le  ^fècrct  de  (àj&* 
ce ,  &  le  faiiânt  entrer  dans  fès  celliers  divins  ^ 
pour  1*7  eny  vrer  de  (es  délices^  comme  l'un  de  Ces 
intimes  amis  &  de  fes  &voris.  Il  a  pafle  une  gran- 
de partie  de  fa  vie  dans  le  filence  &  dans  la  re* 
traite  ;  &  on  peut  dire  que  depuis  Tannée  itf  tf o. 
ou'ilfUtleConfelTeur  des  Religieufès  de  S.  Ju- 
lien ,  il  en  fit  fês  chaftcs  délices ,  fi  toutefois  Ton 
Eut  dire  qu'il  ne  mena  pas  une  vie  cachée  en  Dieu 
rs  même  qu'il  étoit  avec  de  fiiintes  âmes  dans 
des  exercices  continuels  de  charité  :  en  tous  lieux  , 
en  tous  tems ,  &  dans  tous  les  âges  de  (à  vie  il  ai- 
ma la  letraite  »  &  il  s'y  fandifia  par  une  viepure^ 
fimple  y  laborieu(è ,  fobre ,  pénitente ,  réglée ,  ÔC 
uniforme ,  toujours  également  ibûmis  ,  obéifianc 
aux  règles  de  ceux ,  qui  le  condui/bient ,  &  fidèle 
à  celles  »  qu'il  s'impofa  lui-même.  Cétoit  là  (on 
vrai  caraâere  ,  &  la  lettre  fuivante ,  que  m'a  écri- 
te une  Religieufè  de  fes  amies ,  qui  le  connoifibit 
bien ,  nous  en  fait  le  portrait  au  naturel  :  j'ai  jugé 
à  propos  delà  tranfcrire  ici  toute  entière  »  la  void. 

Des  RêUgienfes  de  falnu  EUKjibtth  Ci 
19.  Oilobrc  1708. 

MOKSZEUIL  3 

La  part  que  nous  avons  toujours  prife  dans  ce 
qui  touchoic  le  faint  homme  d'heureufe  mé- 
moire >  dont  Dieu  a  difpofô  y  ne  me  permet 


pas  de  demeurer  davantage  dans  le  fîlence,  fans 
vous  témoigner  combien  nôtre  Communauté ,  & 
toutes  les  perfbnnes  »  à  qui  nous  en  donnons 
connoiflance ,  font  édifiées  de  la  grande  charité 
de  M;  le  Prieur,  de  la  vôtre  en  particulier ,  8c 
de  rous  les  Religieux ,  d'avoir  G.  long-tems  fup- 
plec  pour  lui  dans  les  fondions  qu'il  devoir  faire 
chez  les  Mères  Carmélites^ lui  donnant  par  là 
le  moîcn  de  fubfifter  pendant  nombre  d'années; 
&c  cette  charité  n'a  pas  fini  avec  (à  vie  j  puisqu'a- 
prés  fa.  mort  vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  lui  . 
donner  la  fcpulture  dans  vôtre  Eglifê  Abbatiale f 
à  cér  homme  fi  humble ,  qui  ne  chcrchoit  qu'à  fe 
cacher  ic  à  s'éteindre  dans  la  penfèe  des  créatu* 
tes.  Dieuafufcité  vôtre  célèbre  Communauté  » 
pour  lui  rendre  honneur, imitant  la  conduite  de 
celui ,  qui  exalte  les  humbles  *,  Se  \c  crois  M* 
que  vous ,  qui  avez  été  fêul  le  depofîtaire  des  (ê- 
crers  intérieurs ,  Se  des  imprefiîons ,  que  la  grâce 
op.! oit  dans  cette  ame,  vous  vous  écarter iés  de, 
cette  vérité ,  que  Dieu  exalte  les  humbles  ^  û  vous 
n'ôtiés  le  voile,  que  fbn  humilité  s'eft  appliquée  à 
mettre  flir  toutes  (es  aétions.C'eft  pourquoi  étant 
prfûadée  de  vôtre  zèle ,  pour  ce  qui  regarde  la 
gloire  de  Dieu ,  &  l'utilité  des  âmes ,  je  vous  (up- 
plie  de  mettre  la  main  à  la  plume ,  pour  faire  que 
Watth.  ce  qui  vous  a  été  dit  à  l'oreille  foit  Prddicatc 
Oi  fftper  teSd»  V  faut  que  je  vous  avoiie ,  que  lors- 
que je  fais  reflexion  fur  le  détachement  &  la  mort 
que  ce  faint  homme  avoir  à  l'égard  de  toutes  les 
chofes  de  ce  monde ,  j'en  fiiis  dans  l'admiration. 
Il  me  di/bit  que ,  lois  qu'il  avoit  encore  l'ufagc 

de 
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,  il  converfoic^  comme  s'il  eut  été  dans 
.  Etant  plein  de  Dieu  ^  il  ne  lui  reftoic 
uide  pour  les  créatures  :  vous  fçavés  ala 
perfonne ,  &  combien  Tes  prières  étoiecc 

is  dire  avec  vérité  que  j'en  ai  eu  Tex- 
plufieats  Sois ,  dont  en  voici  une  entre 
Lui  écrivant  pour  quelque  fujec  une  veille 
Agnès  ^  je  le  ruppliois  de  demander  pour 
k  Seigneur  me  donnât  quelque  paitici- 
:  œque  nous  lifons  dans  1  Office  de  cette 
P^/mt  fignnm  in  finciefn  meam ,  Ht  nuU 
tir  tum  étmatorcm  admittdtn.  J*ai  re(^ 
:  impreflion  fi  forte  &  fi  extraordinaire 
^  que  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  fût  Tef- 
priere  de  ce  (àînt  homme ,  qui  éroit  tres- 
lans  fa  vk\  Se  quoi  qu'il  ait  toujours  eu 
d  nombre  d*innrmitez  ,  il  falloir  abfti- 
viande  les  Mécredis.  Je  (çai  cela  de  M. 
y  k  Chanoine ,  un  de  mes  oncles ,  avec 
d&neuré ,  &  qui  nous  diroit  beaucoup 
ruiaritez  de  fa  vit ,  s'il  vivoit  encore.  Je 
nande  pardon ,  Monfieur,  de  la  liberté^ 
le  donne ,  de  vous  dire  mes  petits  fen- 
Cependant  permettez  que  je  me  dife 

O  N  SIEURj 

yStre    très  -  htmbU    Servante  ; 
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CHAPITRE      XII. 
De  fin  diuchtmtnt  p4rfM  de  toutes  i^fts. 

i.Dcg«  »  >^  'Eft  une  chofc  excellente ,  dit  S.  Jean 
^*  M  V^/  Climaque ,  que  le  par&it  détachemeotde 

n  tout  ce  qui  rend  l'a  me  moins  libre  dans  Je  (cr- 
M  vice  de  Dieu  ;  &  la  vie  retirée  eft  la  mcre  de 
»»  cet  état  bienheureux  :  c^eft  pourquoi  celui ,  qui 
n  a  rompu  avec  le  monde  >  &  qui  s'eft  (èpanSf  de 
»)  (bn  commerce ,  pour  aimer  Dieu  dans  ukie  vie 
M  cachée ,  ne  doit  plus  s'attacher  d'aflèâkm  à  au- 
»  cune  chofè  de  la  terre  ^  de  peur  qu'on  ne  le  voie 
»  toujours  ^ité  d'inquietudcs^âc  devenir  le  jotiet 
P  »)  de  ^s  pafllions  \  car  celui  3  qui  eft  Couché  d'un 
^l  ^'  »  véritable  amour  pour  Dieu,  dit  le  même  Saint 
v%  dans  un  autre  endroit,  n'a  plus  nid'amour^  qui 
M  le  poffède,  ni  de  foin,  qui  l'occupe  ,  ni  d'inquie- 
^  nidc,  qui  le  trouble,  foit  pour  l'argent^  ibicpduf 
»  les  biens ,  (bit  pour  fês  parens ,  (ok  pour  la 
M  gloire  du  monde ,  foii  pour  (es  amis ,  (bit  pour 
»>  (es  frères  ^  (bit  pour  toutes  les  autres  cbo(ès  de 
»  la  terre  ;  mais  en  aiant  rejette  toute  Ta^âxon, 
M  toute  l'attache ,  &  tout  le  foin ,  &  haïdànc  en- 
»>  cote  avant  toutes  cho(ès  fa  propre  chair  >  il 
»  fuit  J  E  s  u  $-C  H  ^  I  s  T  dans  une  nudité  tou- 
»  te  entière ,  dans  une  de(bcctipation  parfaite^  & 
M  dans  une  (èrveur  toujours  nouvelle. 

Tel  étoit  le  détachement  de  M.  Mathon  :  ce 
(êrviteur  de  Dieu  netcnoit  à  rien  (îir  la  terre. 
Tout  ce  qu'il  y  voioit  de  biens,  de  richefTes,  &  de 
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frIoire>  lui  écoic  un  objet  importun.  Tout  ce  qu  on 
uidifoitdes  chofes  paflâgeres  lui  étoit  infuppor- 
tablc  ;  &  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  rcftoit  encore 
de  la  terre  étoit  le  mépris  de  fes  biens ,  de  Tes  plai- 
£rs ,  &  de  lès  vanitez. 

Nous  avons  déjà  vu  que  (on  humilité  (è  mit  en 
garde,  pour  empêcher  la  gloire  du  (lecle ,  &  Tefti- 
me  des  hommes  de  fe  »ire  ouverture  dans  (on 
cœur  :  que  les  applaudi  (Temens  &  les  loiianges  ^ 
qui  le  âifoient  trembler  »  n'ont  jamais  pu  fervir 
que  de  fiijet  à  (on  mépris  :  nous  verrons  dans  le 
Chapitre  fuivant  combien  Tamour ,  qu'il  avoit 
pour  la  pauvreté ,  le  détachoit  des  biens  &  des  ri- 
çheflès  :  nous  allons  voit  dans  celui-ci  le  peu  d  at-^ 
tache  j  qu'il  avoit  pour  fes  parens ,  &  fbn  renon- 
cement a  lui-même. 

Certaines  perlbnnes^  qui,  (bus  prétexte  de  cha^ 
ritè^  Ce  mêloient  de  critiquer  fes  avions ,  &  mê- 
me ics  intentions  j  m'étant  veniies  prier  de  lui  re- 
trefencer qu'il  avoit  un  peu  trop  d'afFedion  pour 
une  de  fes  parentes  ^  &  qu'il  ne  devoit  pas  la 
icodre  la  maîtreflè  du  peu  d'argent ,  qu'il  avoit , 
au  préjudice  de  ce  qu'il  devoit  à  lui-même  par  une 
charité  bien  ordonnée  »  je  pris  un  jour  la  liberté 
de  lui  dire  œ^  dont  on  fe  plaignoit^  &  il  me  répon- 
dit. [On  croit  que  ce  que  je  fais  eft  par  u  n  trop  d'af- 
feAion  :  helas  !  mon  Pete  ^  j'en  fuis  bien  éloigné  » 
oe  a'eft  que  la  crainte  que  Dieu  (bit  ofFenfè  ^  qui 
me  &ic  agir  :  je  ne  fuis  pas  Ci  plein  de  compaflSon 
pour  ma  nièce  qu'on  Ce  l'imagine  :  fi  je  ne  tiens 
pas  la  bourfe ,  c'eft  que  je  ne  fçai  ce  que  c'cft  que 
denunier  de  l'argent  :.  jamais  je  n'ai  eu  d'a£fcâ;ion 

Sij 
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pour  les  richeflès^  ni  d'attache  au  Meum  &  tUMm: 
depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  Prêtre ,  je  nai 
jamais  mis  la  main^  pour  me  préparer  moi-même 
à  manger.  Lors-que  j'étois  feul  ^  la  providence  de 
Dieu  m'a  toujours  envoie  des  personnes ,  qui  oot 
bien  voulu  fe  charger  du  foin  de  me  nourrir ,  en 
leur  donnant  ce  qu'il  falloir  d'argent^  pour  four« 
nir  à  mes  befbins.  Mademoi(èlle  Vrayet  &  Ma- 
demoifèlle  de  Suin  ^  m'ont  rendu  ce  Service  fuc- 
ceflivemenc.  C'eft  pour  cette  même  raifbn  que  je 
m'étois  mis  en  penfîon  chez  M.  HemarCj  & 
qu'après  la  mort  dudit  fieur  Hemart  ^  ne  jugeant 
pas  qu'il  fut  bien-fèant  de  demeurer  chez  une 
femme  veuve ,  je  paiai  une  penfiop  à  M.  Rogeau, 
Chanoine  de  la  Cathédrale ,  pour  qu'il  me  letirâr, 
Se  me  nourrît  chez  lui.  Les  Religieu/es  Carmé- 
lites l'ont  fait  enfuite  tous  les  jours  maigres  du- 
rant plusieurs  années.  L'on  me  paflbic  ma  por- 
tion par  un  petit  tour ,  que  j'avois  fait  à  la  mu-  j 
raille  y  fans  que  rien  parût  au  dehors.  M.  Luas  -; 
de  Rommeval  m'enyoioit  les  jours  gras  une  por-  • 
cion  ;  &  une  fois  étant  demeuré  fèul  avec  quaran*  i 
te  livres  d'argent ,  je  n'étois  pas  en  repos ,  ne  fçar  ; 
chant  que  devenir  avec  cet  atgent^  j'étois  aâèz  ^ 
embarafle  de  ma  per fbnne.  Se  je  les  voulois  donner 
à  Marie  Barrêj  une  femme  de  ces  quartiers  y  pour 
qu'elle  eût  foin  de  me  fournir  mes  befbins.  ]  - 

Si  je  defconds  dans  ce  dérail ,  c'efl  pour  faire  - 
voir  qu'on  ne  devroic  pas  trouver  mauvais  de  ce 
ue  y  détaché  du  foin  Se  des  inquiétudes  des  cho^ 
s  de  la  tcTtc,  il  s'en  déchargeoit  fur  Ces  paren^ 
tes,  qui  demeuroient  avec  lui  :  [  Car,  me<]it-il  un 
jour  en  iç'apportant  de  l'argent  pour  paier  fes  de-; 
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cimes,  je  nai  jamais  fçû  ce  que  valoit  une  pièce 
demonoie  3  je  ne  me  fuis  pas  appliqué  à  G.  peu  de 
chofe.  Comme  j'étois  hier  dans  l'Eglifè  des  Car- 
mélites, continua- t-il,  il  m*eft  venu  foudaine- 
ment  dans  refprit  une  penfée  d'eftime  pour  le 
grand  détacheroenc  de  fainte  Anne  envers  la  fain- 
te  Vieige ,  fa  fille ,  qui  fè  confacra  à  Dieu  avec  les 
Vierges  ,  que  Ion  gardoit  dans  le  Temple.  Se  dé* 
tacher  d  une  enfant  fî  aimable,  &  fi  chère,  cela 
cft  d'un  grand  mérite  devant  Dieu.  J'ai  toujours 
eu  le  cœur  (i  détaché  du  monde  6c  de  mes  parens, 
&  j  aurois  voulu  tellement  m  oublier  moi-  même, 
que  j  avois  peine  à  prononcer  ce  mot ,  Mei ,  ou 
SM  maifin ,  Se  je  demande  encore  fans  ceflè  à 
Dicud'étre  diétaché  de  toutes  chofest&de  moi-mê- 
me» On  peut  avoir  de  Tattache  à  des  riens^cémoin 
ce  Solitaire,  qui  condamnant  un  fàint  Evêquede 
ce  qu'il  avoit  un  carroHè ,  avoir  plus  d'attache 
pour  (on  chat ,  que  ce  Prélat  n'en  avoit  pour  fès 
chevapx.  Je  renonce  à  tout  volontiers ,  &  fi  je 
pouvois  m  oublier  entièrement  moi-même,  ce 
feroîc  encore  mieux.  Allons ,  mon  Père ,  me  dit- 
il ,  en  me  voiant  occupé  &  enfoncé  par  ma  char- 
ge dans  la  régie  des  affaires  temporelles.  Sic  irMn" 
fismus  ferkotiM  timpordlia,  ut  non  amittéimus 
éieméÊ»  Payons  par  les  biens  uniforels ,  de  ma- 
wiire  que  nous  ne  perdions  pas  les  éternels.  ]  En 
e£c  rattache  à  tous  ces  riens  eft  une  honte  au 
bon  fêns,  &  une  extinâion  peu  judicieufè  des 
lumières  de  la  foi  &  de  la  raifon ,  qui  nous  aver- 
tiflèntde  nous  détacher  de  ces  biens  pafTagers,  qui 
pous  quittent  tôt ,  ou  tard.  • 
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Lui  di(ant  un  jour  que  je  connoifibis  une  pet- 
fbnne  9  laquelle  avoic  eu  un  beau  Reliquaire  a  un 
faint  homme  aptes  fàmorc^  &  duquel  elle  avoit 
£ut  tirer  le  portrait ,  à  ces  dernières  paroles  il  me 
ditd'unairdecompaffionyenhauflànt  les  épu- 
les.  [  Voila ,  mon  Père  >  une  pauvre  dévotion  : 
c'eft  un  grand  mal  que  rattache ,  quand  elle  n*efl: 
pas  à  Dieu.  Comment  expliqués- vous  y  continua- 
Vlatth.   (*^^  y  ^^  paroles  de  l'Evangile ,  S^iés  furfmts 
comme  votre  Pen  ciUfle  efl  parfait  f  £c  pouvons* 
nous  arriver  à  la  perfeâion  de  nôtre  Père  célefte?] 
Nous  pouvons  limiter ,  lui  répondis- je , quoi- 
que nous  ne  puiifions  jamais  arriver  aux  perfb- 
âions  de  nature  »  de  grâce,  &  de  gbirc,  qu'il 
poflède  d'une  manière  infinie  »  &  que  nous  n'a- 
vons de  lui  que  par  participation.  [  Pour  moi  »  re- 
prit il ,  il  m  eft  venu  la  pen(ée  de  l'expliquer  du 
détachement.   Dieu  eft  par&it ,  parce  qu'il  efi 
iàint ,  AgUs  ,  c'eft  à  dire ,  fine  terra  «  feparé  de 
ce  qui  eft  fur  la  terre,  &  nous  l'imitons,  dans  cet- 
te àinteté  &  perfection ,  en  nous  détachant  de  oe 
monde ,  de  nos  parens  ,  &  de  nos  amis  à  ion 
.imitation.  Dieu  ma  fait  cette  grâce ,  que  depuis 
que  je  luis  au  inonde ,  je  n'ai  jamais  eu  a  attacne  à 
quoi  que  ce  fi>ic ,  &  j'ai  eu  toujours  de  la  petnCi 
quand  il  me  falloir  dire ,  Ceci  efl  a  mei  :  &  con^ 
me  l'on  nous  dit  un  jour  que  la  maifon  paternelle 
avoit  été  brûlée  par  les  ennemis  du  rems  que  M. 
le  Prince  faifbit  la  guerre ,  je  n'en  fis  que  rire.  ] 
Tel  étoit  Teffet  du  peu  d'attache ,  que  ce  (ètviceur 
de  Dieu  avoit  aux  biens  de  la  terre,  &  à  (es  parens. 
Di(bns  plus ,  M.  Mathon  vivoit  dans  un  oubli 
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&  un  décâcfaemenc  paifàic  de  toute  (à  perfbnne. 
Tm$  ceux  ,<jui  l'ont  connu  y  ne  fçaventque  trop 
qu'il  a  toujours  travaillé  i  mourir  à  lui  même ,  à 
roortifietfes  (èns^  (es  pafCons^  fbn  efprit^  ût 
vobnré  ^  à  fe  purifier  fans  cette  ,8ci  s'approcher 
tk  {on  Dieu  par  l'oraifôn  ,  &  pr  la  pratique  de 
toutes  fortes  de  vertus  dans  une  vie  cachée.  Maî- 
tre de  tout  ce  qui  fe  pafibit  en  lui-  même ,  il  profi- 
tojt  de  toutes  les  occàfîons  de  crucifier  fon  efprit 
8e  fi)n  cœur  ;  &  comme  il  avoir  mortifié  tous  (es 
mbuvtmens  naturels  3  quoi  qu'il  apperçut  tout 
d'un  coup  ce  qui  étoit  contraire  à  Ces  fentimens  Sc 
i  (es  inclinatiotss ,  il  jouiflbit  d'une  grande  tran- 
quillité ,  Se  rien  ne  le  troubloit  :  les  afitdions  , 
qui  paroiflènc  vivantes  dans  la  plupart  des  hom- 
mes ^  étoient  mottes  en  lui ,  Sc  comme  anéanties: 
on  ne  yoioit  nulle  recherche  de  lui-même ,  nul 
mouvement  précipité ,  nulle  chaleur ,  point  de 
varietez  d'humeur ,  ni  de  curiofité  :  il  avoir  foin 
de  détendre  l'entrée  de  fon  cœur  à  tous  inutiles 
defîrs. 

[  J*ai  été  tenté  d'aller  voir  vôtre  nouvel  efci- 
Ber  jûr  Ift  cour  Abbatiale ,  que  l'on  commence  à 
bâtir  ,  me  dit-il  un  jour  :  mais  je  m'en  fuis  dy^ 
ftena  ,  (àifant  reflexion  que  cela  m'étoit  inutile  > 
8c  que  les  choies  de  la  terre  ne  font  qu'occuper  la 
^aœ  de  Dieu  dans  nos  efprits.  ]  Il  n'accordoic 

C'  mais  rien  à  fa  curiofité,  quelque  innocente  qu'el- 
pût  être  s  &  de  ces  privations  il  fàifbit  une 
psutîe  de  (k  pénitence  :  en  voici  encore  une  exem- 
ple. [  L'on  a  délivré  avanthier  aux  Carmélites  , 
RM  dk- il  le  20.  de  Juin  1703.  le  lit  de  velours  , 
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que  fciie  Madame  la  Conitefle  d'Ârreft  leur  a  laif* 
le  après  fa  more  par  ion  ceftament.  L'on  ma  ap- 
pelle de  la  Communauté ,  pour  me  le  &ire  voir, 
je  n*y  ai  point  été.  Qu'ai- je  a  faire  d'avoir  tant  de 
curiofité  ?  On  me  dit  que  c'eft  un  lit  de  velours , 
c*cn  cft  afllz.  Que  m'importe  qu'il  fbit  de  cx)uleu» 
rouge ,  verte ,  blciie  ,  jaune ,  ou  noire  }  Ce  (èroic 
s  occuper  de  chofcs  vuides  Se  creufès  y  que  de  s'ar- 
rêter à  des  couleurs.  ]  Toujours  en  garde  contre 
lui-même  ,  il  fe  refufoit  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
innocent  par  une  modération  d'ame  peu  com  - 
mu  ne. 

Comme  il  (ê  promenoir  un  autre  jour  dans  no- 
tre chambre  j  y  voiant  nôtre  aumuflè  blanche 
hctminée ,  il  me  demanda  ce  que  cetoit  >  je  lui 
répondis  que  c*étoit  une  aumufle.  [  Je  n'en  ai  pas 
encore  vue  comme  cela ,  me  répliqua- t-il.  ]  Moi 
tout  furpris  >  je  luirepartis:£ft-ceque  depuis  plus 
de  quarante  ans  que  vous  converfês  avec  nos  Con- 
frères ,  &  que  vous  êtes  tous  les  jours  dans  nôtre 
Abbaye  parmi  ix>us ,  vous  n'y  avés  pas  fait  atten-* 
tion  ?  [  Non ,  me  répliqua- t-il  avec  fa  franchife 
ordinaire,  je  n  ai  pas  encore  &ic  cette  reflexion.  ] 

Je  dirois  volontiers  de  ce  grand  ferviteur 
de  Dieu  ce  que  Guillaume  >  Abbé  de  (aine 
Thierry  de  Reims ,  nous  dit  de  faiiît  Bernard 
Lîv.i.  ^  N'étant  plus  vivant  que  pour  l'efprit  ,  Sc 
Eh-  6.  *  ^  toute  (on  ame  étant  remplie  de  penfee  &  de 
M  meditarions  (pirituelles ,  en  voiant  il  ne  voioic 
n  pas ,  en  écoutant  il  n'écoutoit  pas,  en  mangeanc 
»  il  negoûtoit  rien  yôcz  peine  (èntbit-il  quelque 
•«  ^ho(e  par  les  Cens  du  corps  :  ce  qui  parut  bien  vi- 
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Iblenienc  en  ce  qu'après  avoir  pafle  une  année  ce 
ïnricre  dans  le  dortoir  des  Novices  ,  il  ne  fça-  cf 
^oit  pas  j  quand  il  en  (ottity  fi  le  haut  du  plan-  ce 
:her  ecoic  voûté ,  ic  qu  après  être  entré  durant  u 
jn  long-tems  &  fort  fouvent  dans  TEglifè  ^  il  ce 
rroioic  encore  qu'il  n'y  avoir  qu'une  fenêtre  à  c« 
l'un  des  bouts  ^  &ns  avoir  remarqué^  en  entrant  ce 
Se  en  (oxt^nt,  qu'il  y  en  avoir  trois.  Il  avoir  tel-  ce 
Icmenc  mortifié  fa  curiofité ,  qu'il  n*avoit  pas  ce 
Je  fèntiment  pour  de  fèmblables  objets  ^  ou  ce 
s'il  arrivoit  quelquefois  qu'il  vit  les  chofès ,  qui  ce 
(è  prc(êntoient  à  lui  y  il  ne  les  remarquoit  pa$  ^  ce 
(on  cfpric  étant  occupé  ailleurs ^ & lufage  des  ce 
(èas  étant  inurile  fans  l'application  de  l'efprit.  ce 
Il  &Uoit  que  M.  Mathon  fut  parfaitement  mort 
à  fês  fèns ,  toujours  reciieilli  intérieurement  dans 
la  préfènce  &  Toccupation  de  Dieu  y  pour  n'avoir 
point  remarqué  la  raçon  &c  la  couleur  de  nos  au- 
mufles  y  qu'il  nous  a  vu  porrer  mille  &  mille  fois: 
rien  ne  fait  mieux  connoîcre  jufqu'à  quel  point  la 
curiofité»  fi  naturelle  à  l'homme^étoit  éteinte  dans 
fon  cœur. 

Il  n  a  jamais  vécu  que  de  mort  :  fbn  anéantiflè- 
ment  intérieur  éroit  fincere  y  toute  fa  perfbnnc 
nous  reprefentoit  à  l'extérieur  un  dépoiiillemenr» 
une  nudité»  &  un  certain  vuide  des  créatures  &  de 
lui-mêmey  (}ui  élevoit  Tame  à  Dieu  feuL  Sa  mort 
miftique  écoit  dans  toute  fa  perfcâion  y  Se  c'eft 
fur  ce  dénuement  que  touloient  prefque  toujours 
fcs  entretiens.  [  Nous  fommes  Chrétiens ,  me  di- 
foit-il  y  6c  nous  devons  être  morts  avec  Je  sus - 
Christ.  Les  Sacremens  de  TEglife  nous  en- 
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lèignent  cctcc  mort ,  &  ranéintiflèmcnt  de  nom- 
nicmcs.  ]  Comment  ceîa ,  lui  dis-je ,  pour  lui 
faiic  pourfuivre  fon  difcours ,  &  pour  ne  rien  per- 
dre de  fès  penfces  î  [  Premièrement,  continua- 1« 
il ,  ne  devons- nous  pas  être  enfèvelis  avec  Jesus- 
Christ  dans  le  Bâtéme  ?  Et  c  cft  peut-être  la 
raifon  ,  pour  laquelle  le  Bâtiftaire  de  l'Eglifc  Ca- 
thédrale d'Amiens  cft  fait  en  forme  de  tombeau. 
2.  Dans  la  Confirmation  TEvêque  nous  donne 
un  (c^iifflet ,  pour  nous  montrer  que  nous  devcHis 
fbuffrir  toutes  fortes  de  confufions ,  (ans  nous  ré- 
volter contre  les  affronts.  3.  Au  Sacrement  de 
Pénitence  nous  frapons  nôtre  poitrine  j  pour 
marque  de  la  douleur,  que  nous  avons  d'avoir  ot 
fenfé  Dieu,&  pour  lui  dire  que  nous  voulons 
mourir  à  tout  le  créé ,  &  à  tout  nous-mêmes» 
pour  ne  vivre  qu'à  lui  (èul,  &  n'aimer  que  lui. 
4.  L'Euchariftiecftunc  rcprefcntacion  de  la  mort 
&  paflîon  du  Sauveur  ,&Jesus-Christ 
y  cil  comme  mort ,  &  comme  anéanti  en  toutes 
fes  facultez  &  fes  puiffances.  5.  L'Extrême- Oo- 
âion  eft  le  Sacrement  des  mourans.  6.  L'Ordre 
nous  (êpre  du  monde  &  nous  confàcre  à  Dieu  j 
pour  ne  fervir  qu'à  lui.  Un  Prêtre  doit  être  une 
hoftie  toujours  vivante  &  agréable  au  Seigneur: 
qui  dit  hoftie  &  vidime,ne  parle- t-il  pas  de  mort, 
a  anéantiflcment  ?  ]  A  ces  paroles  finirent  les  re- 
flexions de  ce  ferviteur  de  Dieu  ;  car  il  ne  parla 
point  du  Mariage ,  où  la  liberté  &  les  volontcz 
des  époux  doivent  être  comme  anéanties  :  je  le  dis 
en  paflànt&par  digrcffion.  II  ne  me  donna  ja- 
mais occafîon  de  faire  des  remarques  fur  la  cha- 
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fleté  ^  vettu  toute  Angélique ,  qui  lui  apparcenoit^ 
iînon  qu'il  me  dit  une  fois  ces  paroles.  [  Il  ne 
âutpas  reûftet  aux  penfées  d'impureté ,  mais  il 
vaut  mieux  fuir.  Si  une  perfonne  venoic  à  vous 

SIeine  dcboiie ,  &  fi  vous  vous  mettics  en  devoir 
e  la  repouficr  ^  vous  vous  gatteriés  -,  &  ain(i  le 
meilleur  parti  j  qui  cft  à  prendre ,  c  cfl;  de  fuir.  ] 
Il  aimoit  beaucoup  la  chafteté ,  j^  il  ne  pouvoir 
enrendxe  parler  d  aucune  chofe^  qui  la  blefsât 
tant  (bit  peu ,  (ans  rougir  aufficôt  :  c'eft  ce^  dont  je 
fiu  témoin  un  jour  qu'une  perfonne ,  qui  n'en- 
tendoit  pas  bien  ce  qu'il  difoic,  lui  parla  par  un 
qui  ^roquo  d'une  Demoifèlle  ^  comme  s'il  avoir 
eu  quelque  Eimiliaricé^quoi  qu'innocente>avcc  elle. 
A  Pinftant  il  rougit  3  &  la  pudeur  lui  couvrir  ce 
tout  le  viGigc  :  Virginitatis  dos  ^tiadam  efi  ve-  u 
recumliéi,  La  pudeur ,  dit  S.  Ambroifc  ,  eft  la  ce 
doc  ,  ou  l'ornement  de  la  virginité.  »  C'eft  l'éthi- 

Îuete  de  la  chafteré  ^  &  la  reincure  de  la  ver  tu .  Ce 
:rvîreut  de  Dieu  avoic  rant  de  pureté ,  qu'il  te- 
noit  plus  des  Anges  que  des  hommes .  Il  (e  regar- 
doitoomme  le  ferviteur  &c  le  miniftre  d'un  époux 
iànijouj  ne  (e  plaît  que  parmi  les  lys^  &  oui 
demanoe  dans  fès  amis  un  cœur  iâns  ucbe,  des 
pen&s  &  des  afFedions  pures  ,  exemptes  de  la 
nuMndtei  fbiiilleure ,  &c  les  regards  innocens  delà 
colombe.  Il  fe  regardoit  comme  le  temple,  le 
ikiiâuaire,  l'autel ,  &  la  demeure  d'un  Dieu  rrois 
(oisùànu  II  mettoit  à  chacune  des  porres  de  (es 
fens  4  comme  un  Cherubim  armé ,  femblable  à 
celui ,  qui  fur  mis  à  Tentrce  du  Paradis  terreftre, 
afin  que  la  mort  nefègli(sât  pas  dans  foname 
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par  CCS  ouvertures  :  difbns  mieux.  C'étoît  vous, 
ô  mon  Dieu  y  qui  cces  le  feul  vrai  8c  le  fouvcnin 
plâifir  capable  de  remplir  une  ame  ^  qui  lui  fâifiés 
regarder  comme  un  vrai  crime  ce  vice  ^  qui  fè  fidc 
aujourd'hui  igrcer  de  tant  d  âmes  3  comme  une 
des  douceurs  de  cette  vie.  «  C'étoit  vous-même, 
»ôjESuS3qui  rejettiés  loin  de  lui  tous  ces 
M  £iux  plai/Irs ,  que  goûta  Auguftin  pécheur  y  & 
»)  en  même  tems ,  vous  entries  en  leur  place  3  ou 
»  plutôt  au  lieu  d  eux ,  vous ,  qui  êtes  plus  doux 
»)  &  plus  agréable  que  toutes  les  voluptez.  Cbrifle 
njefii ,  ejleiebas  à  me  (fHàvitates  nugarum  )  v«- 
»  r^  tH  &  fumméifHàvitàt ,  eficietas  &  intré- 
M  bas  fro  eis ,  omni  veluptdte  dulcior. 

Il  ne  pouvoit  foufFrir  la  vanité  des  coëâùres  & 
des  habillemens  des  per(bnnes  du  (èxe ,  ni  leur 
converfation  :  aufli  ne  permettoit-il  pas  qu'elles 
entra(Iènt  dans  fâ  maifbn  ,  fi  elles  n'etoient  ha* 
billces  &  coëfFées  tres.modeftement:&  comme  un 
jour  une  DcmoifeUe  coëffëe  à  la  mode  vint ,  pour 
le  voir  chez  lui ,  pour  lui  demander  quelques  avis, 
jamais  il  ne  voulut  lui  parler ,  ni  permettre  qu'elle 
entrât  dans  (on  logis ,  s'efFraiant  fàintement  de 
voir  des  fronts  Chrétiens ,  chargés  des  parures  & 
des  trophées  de  la  vanité. 

Me  parlant  eniùite  de  S.  François  de  Sales ,  il 
me  fît  aire  cette  remarque ,  que  ce  Saint  parlant 
aux  personnes  du  fèxe ,  les  traire  avec  des  termes 
pleins  dedouceurs,&  d'une  &miliariré  fainte  \  fur 
quoi  il  me  dir  :  [  Ce  faint  Prélat  avoit  afsûrément 
un  don  de  Dieu ,  &  une  grâce  toute  particulière  ^ 
pour  en  ufèr  ainfi.  Cette  maniei:e  ae  parier  aux 
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per/bnnes  du  fcxc  n  cft  pas  à  imiter  pat  les  Dire* 
âeurs  .s  car  quand  bien  même  ces  Diredeurs  au- 
toienc  aflèz  de  vertus ,  pour  fe  mettre  au  defTus  » 
&  n'étte point  touché  de  ce  qu'ils  di(ênt ,  ils  doi- 
vent prendre  garde  qu'ils  parlent  à  des  femmes  & 
à  des  filles  3  qui  fe  laiflènt  aifémentgagner  par  les 
paroles  douces  »  qui ,  fbibles  comme  elles  font» 
paflênt  imperceptiblement  de  la  dévotion  à  un  at- 
tachement naturel  pour  ceux  »  qui  lescondui(ènt. 
Prcnés-y  garde ,  me  dit-il ,  les  filles  ne  fc  condui- 
féncguerespar  la  raifon  :  mais  prefque  toujours 

ir  afi&djon  »  8c  pour  leur  propre  fatisfàdion. 

'ai  veu  qu'il  y  a  bien  peu  de  véritable  amitié  : 

Ïu'elles  ne  fbnt.pour  la  plupart  fondées  que  fur  la 
itisÊiâion  Se  l'intérêt  :  qu'une  fi.lle  vous  patle 
même  de  la  dévotion  ,  le  plus  fouvent  c'eft  pour 
ÛL  fâds&âion  :  fi  elle  voit  que  vous  ne  l'écoutés 
ps ,  elle  vous  quittera.  ] 

Voilapourquoi  ce  vénérable  vieillard  paroiilbic 
auftere  &  d'un  air  rebutant ,  lors  qu'il  pi  doit  à 
des  Relîgteufês.  Comme  il  étoit  fut  le  point  de 
s'eniètourner  dans  fâ maifbn 3  fa  chère  folitude, 
je  lui  dis  ces  paroles.  Vous  m'avés  demandé  , 
Monfieur  y  dernièrement  ce  que  je  penfois  de  la 
conduite  »  que  vous  tenés  à  l'égard  de  certaines 
ReligieuÊs ,  que  vous  reftifes  d'écouter  ,  lors 
qu'elles  vous  demandent  au  fbrtir  de  l'Autel^  vous 
m'avés  dit»  fîje  m'enfbuviens  bien ,  que  vous  ne 
les  rebuciés  que  pour  rompre  leur  volonté ,  8c  les 
guérir  de  tous  (crupules,  que  pour  les  obliger  à 
venir  fè  confeflêr  dans  le  rems ,  8c  pour  empêcher 
qu  elles  n'aient  trop  d*^!kikion  pour  vous  :  mais  il 
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tacher  fbn  cœur.  Pour  le  fécond  état,  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  verni  &  d'indifférence  pour  les  cho« 
ks  de  la  terre  \  &  Ion  a  vu  des  Payens  ^  qui  font 
honte làdcfTus  aux  Chrétiens.  Alexandre  aiant 
envoie  à  Phocion  cent  talens ,  qui  font  à  peu  prés 
foixante  mille  écus  de  nôtre  monoye^  demanda 
pourquoi  on  lui  faifbitceprefcnt*,  &  comme  on 
Itïi  eut  répondu  que  c'étoit  parce  qu'Alexandre 
l'eftimoit  'le  plus  hommedebiend'Athenes^  Qu'il 
fbuffre  donc  4  repartit- il  j'que  je  fois  tel  y  qu'il  me 
croit  \  8c  il  renvoia  de  cette  forte  ceux  ,  qui  lui 
prefèntoieiir  cette  fbmme  d'argent.  Pour  le  troi- 
iîémeétat ,  l'expérience  ,  qu'on  en  a  faite  ,  peut 
lious  en  avoir  dégoûté  :  mais  pour  le  dernier  il 
faut  une  vertu  héroïque. Il  eft  fort  facile  à  celui^qui 
a  une  fois  goûté  les  biens,  qui  viennent  d'en  haut  » 
de  n'avoir  plus  que  du  dégoût  pour  ceux  d'ici  bas. 
Deg.j^  »  Il  n'y  avoit  pas  en  Job ,  dit  S.  Jean  Climaque  » 
M  la  moindre  trace  d'avarice  :  c*eft  pourquoi  aiant 
M  perdu  tout  y  il  ne  perdit  point  la  paix  &  la  tran- 
M  quillité  de  Ton  ame.  Le  pauvre  volontaire  *  Qui^ 
97  renonçant  à  tous  les  foins  de  la  terre  »  s^amao- 
9i  chit  des  inquiétudes  de  la  vie ,  pofTede  la  tran- 
39  quillité  de  l'efprit  y  qui  s'obtient  par  le  calme 
M  des  paf&ons-  :  il  regarde  toutes  les  ticbeflès  corn- 
»)  me  du  fumier,  il  ne  fait  non  plus  d'état  des  cho- 
»  fès  ,qui  font  en  (es  mains  y  ou  qui  lui  manque  Dtj 
D  que  fi  elles  n'étoient  pas  dans  la  nature.  Il  en 
ufè,  conune  n'en  ufant  point,  &  il  ne  trouve 
fès  délices ,  fâ  joie ,  &  fon  contentement  que  dans 
la  poflèf&on  des  biens  éternels,  perfùadé  qu'il  ne 
ûut  être  riche  qu'en  bonnes  œuvres ,  pou;:  être 
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Vmtabictnenc  riche  :  que  le  partie  des  biens  periC 
fables  n'eft  pas  celui  des  prédeftinez  ;  &  qu  on  eft 
dos  heureux  àne  defîrer  rien  ^  que  le  plus  grand 
Roy  à  poflèder  tout. 

Quand  je  refléchis  Car  cette  joye  &  ce  conten-- 
tement  «  où  M.  Mathon  vivoit  dans  fon  état  pau- 
me ic  cadié,  je  comptens  que  la  felicité  de  Thonv- 
ine  en  ce  inonde  ne  confifte  ni  dans  la  poflciEon 
der  ricbeflès ,  ni  dans  la  gloire  ic  l'éclat  pompeux 
dafiede  :  mais  dans  la  modération  desdefirs^ 
dans  l'innocence  des  mœurs  ,  &c  dans  la  priva- 
tion de  tout  ce  qui  n  eft  pas  neccflàire  à  la  vie.  Cet 
homme  de  Dieu  ^  qui  étoit  convaincu  que  c'étoic 
trop  pour  un  voyageur  d'être  riche  &  heureux^ 
n'eut  jamais  de  fenhbilité  pour  les  biens  de  la  ter- 
re ^  &  il  n'aima  que  les  richeflcs  éternelles.  [  J'ai 
toujours  fbuhaité  de  vivre  &c  de  mourir  pauvre , 
me  dit- il  ^  &  j'ai  toujours  eu  un  preflentimcnt  que 
mes  defirs  fêroient  remplis  comme  ils  le  (ont.  ] 
Une  perfbnne  l'aiant  appelle  un  jour  Monficui 
k  Chanoine^il  lui  répondit  :  [  Il  faut  aller  au  ciel 
fans  empêchement.  ]  Mais  quoi  3  reprit  cette  pcr- 
feime^croiés- vous  qu'on  n'y  va  ps^tout  étroit  que 
foit  le  chemin  3  quand  on  ne  poflède  qu'un  Béné- 
fice 2  [Je  ne  dis  pas  cela ,  répliqua- 1- il  :  mais  je 
dis  que  de  deux  biens  on  doit  choifir  le  plus  grand, 
je  ne  parle  pas  des  autres  :  ce  que  j'ai  dit ,  je  ne  l'ai 
die  que  pour  moi-même.  Un  Bénéfice  a  des  char- 
ges »  dont  je  n'aurois  pas  été  capable  de  m'acqui- 
ter ,  &  ce  m'auroit  été  un  empêchement ,  pour 
aller  au  ciel  »  auifi  n'en  ai- je  jamais  demandé.  J'a- 
voîs  un  fi»te  chez  le  Roy  >  qui  m'en  vouloit  pro- 
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curer  :  mais  je  n'en  ai  point  voulu  y  parceque  je 
n'avois  point  afTez  ci*efprit&  de  capacité.  Griccs 
à  Dieu ,  j'ai  bien  vécu  ju/ques  à  pre/ent  fans  Bé- 
néfice ,  Se  même  fans  toucher  le  revenu  de  mop 
Titre ,  &  j'en  fuis  plus  en  paix  :  je  mourrai  pau- 
vre :  mais  auffi  je  mourrai  fans  dettes  >  car  je  n'ai 
jamais  fait  grands  frais ,  ni  grofTe  dépen<ê  »  fdc 
pour  ma  nourriture,  (bit  pour  mes  habillcmeoSi 
ibit  pour  mes  nieubles.  ] 

Comme  un  jour  je  Tappellois  Chapelain  des 
Carmélites  ^  il  me  dit  ces  paroles.  [  Je  n'ai  jamais 
eu  ni  de  titre ,  ni  de  qualité  dans  i'£gli/ê  de  Dieu; 
jamais  je  n'ai  été  ni  Soudiaae ,  ni  Diacre  «  ni  Vi- 
caire 3  ni  Curé ,  ni  Chapelain ,  ni  attaché  i  aucun 
endroit ,  j'ai  toujours  été  libre  s  &  fi  j'ai  dedb- 
vi  quelque  tems  la  Cure  de  la  Neufville-Rof  eo 
l'abfencc  de  mon  frère ,  qui  en  étoit  Curé  »  ça  été 
fans  engagement.  Cette  liberté  y  que  j'ai  tDUJoocs 
eiie  3  eft  un  grand  bien ,  dont  je  remercie  le  Set* 
gneur ,  comme  l'engagement  dans  un  Bénéfice  eft  j 
encore  un  autre  bien ,  dont  il  faut  pareillement  lui  | 
lendre  grâces.  Quelle  bonté  de  Dieu  I  II  veut  tout  i 
ce  que  nous  voulons  »  pourveu  que  ce  que  nous  ^^ 
voulons  ne  (bit  que  pour  (à  gloire.  ]  -. 

Ce  (crviteur  de  Dieu  ne  vouloir  rien  poUedet  - 
fur  la  terre.  Dieu  fcul  lui  ruffifoit»  ^c:illeIcga^ 
doit  comme  toute  (â  portion,  (on  unique  bJen-»  & 
ion  héritage.  [  Quand  on  a  Dieu ,  me  difiûc-il  $ 
n'a- 1- on  pas  tout  ?  ]  Comme  il  venoir  me  rede- 
mander un  petit  MelTel  j  qu'il  m'avoic envoyé, 
pour  que  je  préparafTe  les  Cérémonies  de  k  MeA 
ùySL  laquelle  je  de  vois  afiiftcr  en  fa  place  en  qua^ 
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ticéde  Diacre^  je  lai  demandai  (î  ce  MefTel  croit  à 
lui.  [  Oiii  3  me  répondit-il ,  Se  c  eft  tout  ce  qui  me 
lefte  de  ma  chapelle.  J'avois  autrefois  à  moi  une 
diapelle  entière ,  calice ,  chafiibles ,  aubes ,  chan- 
deliers ^  &c.  mais  je  m'en  fuis  défait  y  &  j'ai  tout 
donné  à  difièrentes  Paroiflês.  J'ai  regardé  cette 
diapelle  oommequelque  chofe  de  fuperâu ,  Se  qui 
m'éfoic  inutile ,  puis-que  je  trouvois  par  tout' des 
omemens  >  pour  dire  la  fàince  Mefle.  J 

Un  jour  m'apportant  un  livre  fans  couvermre , 
te  mal  en  ordre ,  qui  lui  appartenoit ,  il  me  dit  : 

LVoid  un  livre  auffi  pauvre  que  moi.  ]  Il  efl  vrai, 
1  dîi-je  s  Se  Mademoifclle  Hofchedé  ,  vôtre 
bonne  amie ,  m'a  dit  qu'on  lui  avoit  rapporté  que 
vous  éciés  e3ttrén)ement  pauvre  ^  &  que  vôtre 
pauvreté  paroifibit  dans  vôtre  chaufTurc  ,  à  vos 
ibuliers ,  &  vous  fçavés  que  c'efl  pour  vous  aider 
à  vivre  y  qu'elle  vous  fait  dire  tous  les  Vendredis 
une  Mefle  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  [  Voies  j 
me  ripondit-il,  à  quoi  on  s'arrête  !  Je  tâche  pour- 
urne  de  ne  rien  donner  à  connoître  de  ma  pauvre- 
té. Nous  devons  être  pauvres  dans  nos  habits  : 
mais  il  ne  faut  pas  fcandalifet  le  monde.  Ne  puis- 
je  pas ,  pourfuivit-il  avec  un  vifage  riant ,  Se  d'u- 
ne manière  agreaUe  ,  ne  puis- je  pas  porter  une 
fi)Atane  un  peu  ufée  avec  quelques  pièces  ,  puis- 
que  les  Pères  Capucins  attachent  &  coufent  bien 
de  vieilles  pièces  de  drap  à  des  robes  toutes  neu- 
ves ? }  Pais  i  parlant  plus  ferieufement  »  il  contî- 
ODA  de  cette  forte.  [  Entre  vous  &  moi,  (  c'é- 
toieot  là  ks  termes ,  dont  il  (e  fervoit ,  quand  il 
me  confioit  quelque  choie  )  j'ai  toujours  fouhaité 
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de  n  avoir  rien  de  rcfte  au  moment  de  la  mort  ;  &. 
j'ai  tâché  de  ne  dire  jamais,  Ceci,oa  eeUifii  . 
moi.  Dieu  m'a  fait  cette  grâce  de  n  avoir  jamais 
pourfuivi  ni  defité  de  Bénéfices  :  il  vatit  mieux 
pour  un  Prêtre  de  mourir  pauvre  que  riche.  ] 

Les  haillons  des  Cyniques  ne  contribiM>ieot 
lien  à  lamodeftie:  mais  la  pauvreté  modefte  des 
habits  de  M.  Mathon  ,  faits  d'une  étofegroffierc, 
&  de  peu  de  valeur ,  répondoit  des  icntimensdc 
Ibname.  Uneiîmplefbutane  ni  trop  large,  pour 
^u  il  n'y  eût  point  de  fuperflu  ^  ni  trop  étroite  & 
trop  (êrrée  par  le  corps ,  pour  ne  (è  pas  mettre  à  la 
mode,  couvroit  fon  corps  tout  décharné ,  qui  n'a- 
voit  plus  que  la  peau  tendîie  fur  les  os  :  mais  à  cet- 
te (butane  il  ne  vouloit  pas  que  l'on  mît  des  pie- 
ces  ,  qui  paruflènt  trop  au  dehors ,  parce  que  ,dt- 
fbit-il  3  il  ne  faut  pas  qu'un  Ecclefiaftiquc  donne 
occafion  aux  feculiers  de  le  mépriiêr  «  de  fe  ican« 
dalifèr ,  &  de  cenfurer  fa  conduite.  Une  ceinture 
toujours  courte  &  tres-vile ,  non  pas  de  fbye ,  ni 
flotante  par  ondes  au  gré  du  vent ,  ceignoit  fes 
teins  i  &  lui  en  voiant  un  jour  une  «  large  tout 
au  plus  d'un  demi  doigt  >  je  lui  demandai  de  quoi 
elle  étoit.  [  Mon  chapeau  étoit  trop  large  de 
bords  y  me  répondit-il ,  ma  n^éce  les  a  coupés  »  Se 
j'en  fais  une  ceinture.  ]  Quelle  pauvretélQuel  œé* 
pris  de  la  vanité  !  Il  n'y  en  avoit  point  dans  fà  A- 
te,  6c  le  chapeau ,  qui  la  couvroit ,  Se  qui  étoit 
d'un  vil  prix  ^uî;tomboit  fur  les  oreilles  &  deflùs 
les  épaules  par  la  largeur  de  fcs  bords.  Une  paire 
de  fouliers  fans  façon ,  extraordinairement  grande 
Sç  large ,  donc  l'çmpicgne  étoit  toute  découpée , 
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i  Câufe  que  k  goutte  lui  avoît  tourné  &  tendu 
crochus  cous  les  doigts  des  pieds  :  un  petit  rabat 
^jours  un  peu  chiiË)nné ,  parce  qu'il  ne  1  otoic 
pas  comme  font  communément  McfEeurs  les  £c« 
cleiiaftiqucs  ^  quand  ils  fe  revêtent  des  ornemens^ 
pour  dire  la  (ainte  Meflè ,  &  en  hy  ver  un  petit 
manchon  à  la  Jefuite ,  voila  tout  l'extérieur  de  ce 
ùbxi  honome.  Une  maifon  peu  fermée  aux  inju- 
les  des  cems,  aflèz  ic  trop  vafte  pour  le  peu  de 
iqeoUcs  >  qu'il  avoir  3  ùdfoit  (on  logement  :  le  lit^ 
où  il  lepofbit  (on  (quelette  vivant ^  ne  lui  apparte- 
noie  pas  :  la  per(bnne  3  qui  le  lui  avoir  prêté  ^  en- 
voya le  jour  de  fa  mort  un  billet  à  Mademoifelle 
fsL  niéoe  ,  pour  le  repeter ,  billet ,  que  l'on  montra 
au  Hui(fier ,  qui  vint ,  pour  appofer  le  clos  Sc 
fbellé  »  &  qui  (e  retira ,  ^ns  rien  faire ,  voiant  une 
xnaifbn  toute  niie  ,  meublée  de  (ix  chai(ês  de  pail- 
le »  &  où  il  n  y  a  voit  pas  pour  une  piftole  d'effets. 
Helas ,  dit  le  HuiflSer  en  (brcant ,  on  ne  peut  rien 
de  plus  pauvre  !  Ce  (èrviteur  de  Dieu  avoir  bien  dit 
&  pre(lenti  qu'il  mourroit  pauvre  ;  &  s'il  n'avoic 
eu  fa  prévoiance  de  laitTer  entre  les  mains  des  Ré- 
vérendes Mères  Carmélites  end épôt  depuis  long- 
tems  un  quartier  de  (es  gages^  pour  fournir  en  par- 
tie aux  frais  fùneraux ,  je  ne  fçai  comment  on  (è 
icroit  tiré  d'intrigue ,  pour  le  aire ,  même  dans 
cette  pauvreté  mcâefte  y  où  l'on  a  fait  les  chofês. 
'  On  lui  a  mis  (buvent  entre  les  mains  des  aumô- 
nes ,  pour  les  diftribuer  aux  pauvres  ;  Se  com- 
me il  me  di(bit  qu'il  y  a  beaucoup  de  précaution  à 
prendre  dans  le  maniement  des  aumônes ,  dont 

on  nous  ait  les  depo(it9ires  >  parce  que  lespau- 

— —  •  •  • 

y  uj 


x86         té^VU  ài^.  ÂiMthotÊ. 

vzts  (bot  qnclcpicfiiis  aflcz  infelcns  pout 
oenx  ^  qui  les  diftrflueoc  ,  Vous  Tivés  de  nôoe 
hkn,  &  vous  irons  accoinmodés  des  aumônes^ 
qu'on  nous  Elit ,  je  lui  demandai  fi  ks  pauvics 
ne  lui avokncpoint  £ûc  ce  leprodK:  [  Jamais» 
me  rcpondit-itj^flMP  ils  nemerontiepiDclicyac 
j*icois  toujoun  trop  pamrrenKnt  babille.  ]  L*ava- 
lioe  coûjouis  iniâtiable  auroit  dixm&  fiir  ce  bien 
des  pauvrcsuxcte  cupidité  (êaete/jue  rien  n*eft  c^ 
l^bie  de  contenter  dans  plufîcurs»  (è  (êioît  aooom* 
mode  d'une  partie  de  ces  ricbeflès  ^  fixis  pcetcHi 
d'un  bc(bin  réel  :  mais  Tefprit  de  pauvreté»  Se  de 
definterefTement  de  M.  Mathon  »  étoit  bien  ékî- 
rné  de  oonlèntir  à  ce  lardn.  Jamais  bomme.  ne 
fut  plus  à  couvert  de  la  critique  fur  ce  point  fîde- 
licat ,  psLtcc  que  jamais  bomme  n'eut  les  mains 
plus  innocentes  »  ni  le  cœur  plus  net»  &  n'aima 
mieux  la  pauvreté ,  8c  moins  ks  ricbeflès.  Peu  de 
gens  ont  un  nararelaflcz  beureux^pour  ne  pal 
£ûre  dépendre  de  leur  intérêt  leur  arcfenr  à  ptocu- 
1er  celui  des  autres. 

Cbacun  (çavoic  qu  il  avoit  une  ncçl^nœ  ft 
un  oubli  de  ûl  per(bnne  »  qui  tenoit  de  la  dureté  : 
qu'il  n'étoit  nullement  attentif  aux  bcfeins  de  foa 
corps ,  6c  qu'il  ne  penfoit  qu'au  falut  de  (on  ame» 
Chacun  admiroit  ju(qu'où  alloit  fon  indiffètenoo» 
pout  tout  ce  qui  n'avoit  pas  un  rapport  efifentidi 
fa  propre  fanâificacion.  Il  porta  fi  bin  (on  déta- 
chement des  biens  delà  terre  ^  qu'on  aurmccifi 
3u'il  en  Ëtifoit  trop ,  fi  l'on  pouvoir  excéda: 
ans  la  pratique  de  l'Evangile  Se  s'égarer  à  fiiivfC 
IbsuS'Ch  RIS  T^quia  çanoniiéks  pauvr«i 
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d*cfptit  3  &  qui  lui-  même  a  été  dans  la  pauvreté  P£  S; 
&  les  travaux  dés  fa  jeuneile  ^  comme  nous  le  die 
David 

Céc  homme  de  Dieu  étoit  bien  éloigné  de  rete« 
nir  pour  (bi  »  &  de  s'approprier  les  aumônes , 
qu'on  lui  confioic  j  pour  les  répandre  dans  le  Ccin 
des  pauvres ,  lui ,  qui  étoit  û  exaâ  à  reparer  le 
tort,  qu'il  pouvoir  avoir  fait  à  /on  prochain  y  fans 
k  içavoir.  [  J'ai  donné ,  me  dit- il  3  douze  livres 
tous  les  ans  aux  pauvres ,  pour  fàtis&ire  6c  refti* 
mer  au  prochain  ^  dans  la  crainte  où  j'étois^  d'a- 
voir £ûc  en  quelque  chofè  du  dommage  à  autrui  ^ 
Ibic  par  moi-même  >  ou  par  les  beftiaux ,  que  j'a- 
voisantiefeis,  lors-que  )  étois  à  la  campagne  avec 
quelques  vaches  ^  qui  me  donnoient  du  fait  :  main- 
tenant  »  me  dit-il  un  an«vant  fa  mort  3  j'ai  des 
aaintes ,  pat  leiquelles  le  démon  me  tourmente  ; 
fçavoit  fi  j'ai  iàtis&t  à  tous  ceux  y  à  qui  je  puis 
avoir  £iic  quelque  tort  3  te  caufé  quelque  dom- 
mage :  ce  n'eft  pas  que  j'aie  jamais  rien  pris  àper- 
iônnc  3  ni  que  j'aie  jamais  Ëiic  volontairement 
tort  en  çioi  que  œ  (bit  à  mon  prochain  :  &  je  me 
fiMviens  encore ,  qu'étant  fort  jeune ,  &  aianv 
trouvé  dans  les  riîes  une  pièce  de  monoie  de  qua- 
torze ou  quinze  fols  3  je  la  portai  auffitôt  à  ma 
&ierej&  je  lui  dis  :  Au  moins,  ma  mère,  il  la  faut 
rendre  à  la  per(bnne ,  à  qui  elle  appartient.  ] 

Faut'- il  après  cela  s'étonner  fi  Dieu ,  qui  a  foin 
de  pourvoir  aux  befoins  de  fcs  creamres ,  Se  qui 
&  ait  le  père ,  le  protedeur  ^  &  le  nourricier  des 
Muvres ,  tecompenfa  dés  ce  monde  un  defînteref* 
Siment  fi  parfiiit  >  en  (uâûtant  de  faintes  âmes  ^ 
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qui ,  fatisfaice^  de  leur  generofité  j  (ans  follet  à  b 
recQnnoi (Tance ,.&  fans  anendre  aucun  reloue 
vers  elles ,  fburniflbient  à  fcs  befbibs  de  cems  ea 
tems  par  leurs  aumônes  fecreres  &  cachées.  Je  ne 
parle  pas  de  la  charité  ,  que  nos  Confrères  loi  ont 
faite  durant  quatre  années  j  de  dire  pour  lui  U 
Meflè  aux  Carmélites  ^  &  fi  je  la  publie ,  ce  n  cft 
pas  pour  la  tourner  à  injure  \  elleeft  trop  publique 
pour  être  inconniie  y  6c  ils  e(berent  que  cette  iio« 
torieté  de  mi(cricorde ,  qui  leur  attire  Tcftime  tC 
les  benediâions  de  tout  Amiens ,  ne  leur  tiendra 
pas  lieu  de  recompenfe  devant  Dieu ,  qui  a  tourné 
Se  fixé  leur  cœur  à  cette  tendrefTe.  Je  parle  des 
aumônes,  que  des  perfonnes  charitables ,  émineiH 
tes  en  dignitez  &  en  vertus ,  envoioient  fous  main 
à  cet  homme  de  Dieu.  Nous  ne  /çavons  qu'une 
partie  de  celles^que  feu  Monfèigneur  Henry  Fey* 
deau  de  Brou,  nôtre  tres-digne  Evêque,  Prélat 
trfs-charitable,lui  fit  par  les  mains  de  (on  Aumô- 
nier. Nous  fçavons  que  M.  Morcau ,  Chanoine 
de  la  Cathédrale ,  &  Supérieur  des  Carmélites  , 
lui  fit  fournir  durant  plufieurs  années  du  vin  par 
ces  Religieu(ès ,  auxquelles  il  donnoit  pour  ce  lu- 
jet  une  fomme  d'argent.  Nous  (çavons  que  M. 
Antoine  Lucas  de  Rommeval ,  Prêtre,  Maître,  & 
Direâeur  des  Enfims  Bleus ,  étoit  de  la  moitié  de 
cette  charité.  Nous  fçavons  qu'on  lui  envoioic 
quelquefois  quelques  écus  du  Convent  des  Reli- 
gieufes  de  Moreaucourt ,  &  de  ceux  des  Filles  dé. 
âinte  Elifabeth,  &  des  Religieufès  de  S.Julien, 
Pour  moi ,  pouvoir  dire  M.  Mathon  avec  le  Pro« 
?£  3p.  fh(,te  ,jc  fhis  pdHVrc  &  dans  tindigina  :  nmli 
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çnenrfrend  foin  de  moi.  Dominns  follmms 
ff.  Il  avoit  le  droit  plus  qu'aucun  Prêtre  de 
:  le  Miniftre  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  &  de 
:ochcr  de  lui  5  car  fi  le  Fils  de  Thomme  vi- 
Taumones ,  &  n'avoir  pas  où  rcpo(êr  fà  têce, 
[ue  les  renards  ont  des  tannieres ,  &  les  oi- 
des  nids  ^  M.  Mathon^  le  vrai  ditciple  de 
m  ,  devenu  pauvre  pour  nôtre  amour  ^  n'a- 
ni  bien  ,  ni  revenu  3  ni  d'autre  fond  qu'une 
tcoidieu(è  providence.  La  charité  lui  don- 
e  couvert  >  &  le  /bufFroit  fous  un  toiâ ,  qui 
it  pas  à  lui.  Il  repofbit  la  nuit  fa  tête  fur  un 
mprunt  j  &  à  chaque  morceau  de  pain^  qu'il 
;eoit,  il  pouvoitdire,  &  ildifoit  :  On  me  le 
s.  Les  tems  les  plus  purs  ide  l'Eglife  naifTan- 
!k  les  Ecclefiaftiques  vivoient  des  oblations 
idéles  3  ces  ficelés  heureux  ^  où  ces  Miniftres 
:^neur  n'avoient  que  le  fimple  neceflaire ,  Sc 
de  fijpet  flu ,  qui  pût  tenter  l'avarice  de  leur 
[le  3  étoient  ramenés  pour  M.  Marhon.  Il 
ni  rien  ni  pour  la  cupidité ,  ni  pour  leclat  : 
r  de  pofièiuons  ^  qui  pûflent  lui  attirer  les 
litez  importunes  3  &  les  civihtez  interefiees 
\  neveux.  [  ZVtf  craignons  rien  ma  nièce  y  Tob.41 
>il  3  il  efi  vrai  que  nous  menons  une  vie 
re  :  mais  nous  aurom  beancouf  de  biens  fi 
craionons  Dieu ,  fi  nous  nom  éloignons  do 
9ecbe ,  &  fi  nous  faifons  de  bonnes  œuvres.  ] 
'ain  (es  parens  euficnt  fait  des  voiagcs ,  & 
nt  venus  après  fa  mort ,  ou  d' Arras  ^  ou  de  k 
,  ou  de  Mondidier  ,  pour  reciicillir  fâ  fuc- 
m  :  il  ne  leur  laiiTa  aucune  matière  de  procès , 
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comme  il  leur  épargna  tout  frais  d'inventaire  ti 
de  juftice ,  plus  prudenr  &  plus  fàge  que  ceuXi 
qui  amaflent  des  biens  paiTagers  ,  que  le  rems  & 
la  mort  leur  enlèvent ,  il  emporta  avec  lui  fon 
trefor  dans  le  tombeau ,  je  veux  dire  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  feul  il  avoir  fixé  rous  & 
biens ,  &  dans  le  fcin  duquel  il  rrouve  maintenant 
desricheflès  infinies.  Pertio  mea  Domine  ^  fit  i% 
terra  viventium. 

L'on  eut  dit  que  cet  amateur  de  Ja  pauvreté  vou- 
loir redonner  à  cette  vertu  fi  peu  connue ,  &  â 
peu  pratiquée  en  nos  jours^le  luftre^qu  elle  avoir  du 
tems  des  Apôtres  :  Ton  eut  dit  que  par  (à  Gmj^iià' 
té,  il  ne  pen(bir  qu^àen  donner  des  leçons^  &  i&i 
in/pirer  l'amour.  Si  ion  e(prit  de  retraite  lui  eut 
permis  de  fè  monrrer  &  de  parler ,  que  de  repro- 
ches (on  extérieur  &  (es  paroles  n'eufTent  pas  ùxt 
aux  mondains  avares ,  qui  mettent  leur  fèGaté 
dans  la  poflèfiion  des  revenus  &  des  fonds  »  dont 
ils  ne  font  que  les  œconomes,  &  fur  lefquels  Dieu 
a  donné  aux  pauvres  un  droit  inconteftable  l 
Pf.  3  S.  Mais  &  le  fauvre  &  le  riche  ne  font  que  vanité. 
En  vérité  Chomme  pajie  eomme  à  travers  de 
l'ombre  &  de  l'apparence  des  chofes  ,  &  nean* 
moins  il  ne  laijfe  pas  de  s'inquiéter  &  de  fe  troih, 
hier, quoi  qu\n  vain  :  il  amafSe  des  trefors,& 
il  ne  fçait  pas ,  pour  qui  il  les  aura  amafiési 
&  maintenant ,  quelle  eft  mon  attente  ?  N*efi  ce 
pas  le  Seigneur  f  Tout  mon  trefor  efl  en  v$us,i 
monDieu.  Etfutftantia  mea  apud  te  efl. 
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CHAPITRE      XIV. 
De  fin  ejprh  di  yénitence. 

ÎE  ae  précens  pas  peindre  avec  des  couleurs  de 
fkng  dans  ce  Chapitre  un  efFraianc  ta* 
bleau  d^aufteritez  inimitables  ,  &  je  ne  viens  pas 
étaler  aux  yeux  du  Ledleur  ni  des  difciplines  en- 
iànglanties  y  &c  toutes  fumantes  du  fang  de  la  vi^ 
aime  égorgée  pat  le  glaive  de  la  mortif^ation ,  ni 
des  faaires  ^  ni  des  kilices  ^  ni  des  ceintures ,  &  des 
diaînes  de  fer.  Si  M.  Mathon  en  a  ufé  dans  fa 
jëane0è  ,  &  dans  un  âge  un  peu  plus  avancé  ,  il 
ne  m'en  a  rien  dit,  &  je  n'en  fçai  rien  :  cet  efpric 
dedifcretion^  quiTaccompagnoit  en  toutes  cho- 
ies ,  pourroic  bien  lui  en  avoir  interdit  l'ufâge  ; 
&  quand  il  en  auroit  voulu  faire  Tépieuve  fur  lui- 
Qième  f  la  delicatefle  de  fa  complexion  Tauroit  ar** 
Tété  tout  court  ^  &  il  fe  feroit  inftruit  de  la  volon- 
té de  Dieu  par  une  impuifTance  ôc  un  abateroenc 
de  la  nature.  Chaque  faint  à  fa  route  marquée  , 
pour  arriver  au  ciel  :  tous  y  vont  par  les  croix  ^ 
mais  toutes  les  croix  (ont  différentes  3  &:  ne  font 
pas  également  pefantes.  Jesvs-Christ 
les  taille  à  Tufagè  d'un  chacun  ,  8c  leur  donne  le 
poids  ôc  lalongueur,  qu'il  veut  que  nous  portions. 
Si  M.  Mathon  n'avoit  pas  eu  tant  d'adreflè  à 
nous  cacher  (es  mortifications  ,  nous  aurions  de 
quoi  admirer  &  imiter  :  mais  dans  ces  ténèbres  , 
où  il  s*eft  étudié  de  nous  laiffer  fur  les  macéra- 
tions^ qu  en  pouvons- nous  penfer^  quand  nou$ 


volons  un  homme  folicaire,  retiré  ^  caché  ^  naoït 
à  fes  (èns ,  n  aiant  point  d'aiilre  plàiâtqos'de  Jb* 
noncer  a  tout  plaifir  ^  &  ic  captivant  au  point  de 
iè  difputer  les  fatisfaâions  les  plus  innocentes  ? 

Comme  il  a  vécu  long-tems  fous  nos  yeux, 
nous  l'avons  vu  autant  privé  des  aifès  ^  des  don* 
ceurs  &  des  commoditez  de  la  vie  »  que  Tcft  io 
Solitaire  enfoncé  dans  un  affreux  defert  :  nous  l'A- 
vons  vu  9  mort  à  tous  les  plaifirs  ^  &  vivant  à  toU" 
tes  les  douleurs  »  ne  fe  point  relâcher  de  (on  e(pri( 
de  nience  ^  de  retraite  ^  &  de  prières  :  nous  l'avons 
vu  fe  défendre  en  tous  tems  de  rengagement  des 
(èns  9  &  méprifcr  leurs  fbllicitations.  Helas  !  uo 
corps  ufé  par  h&  (buffrances  y  comme  étoit  le  fîeoi 
n'étoitgueres  en  état  dette  attaqué  parla  flaterk 
des  plaifirs.  On  la  vu  fouffrir  dans  (bn  lit  ^  ou  les 
gouttes  letenoientattaché  comme  fur  une  croix: 
&  qui  loiiit  murmurer  contre  Dieu  »  &  (è  plain- 
dre de  Ùl  vifîte  ^  quelque  crucifiante  qu  elle  fût  ? 
Prêta  vivre ^  pour confommeriâ pénitence^  prêt 
A  mourir  3  pour  couronner  fbn  facrifice  &  (a  pa- 
tience. 

Il  n'y  a  rien ,  dont  la  fbiblellè  humaine  ie  lailc 
jplûtôt  que  d'une  vie  auftere  &c  cachée  ^  où  ramooc 
propre  &  la  cupidité  ne  trouvent  point  de  rcflbur- 
ces  s  &  il  n'y  a  rien  ^  qui  fut  plus  au  goût  de  M* 
Mathon  »  &  où  fbn  efprit  de  mortification  trou- 
va mieux  fbn  compte.  S'il  ne  fè  déchiroit  pas  le 
corps  à  grands  coups  de  difciplines  ^  je  n'en  fçai 
rien  :  Ecrits  célefles ,  qui  avés  été  les  témoins  de 
toutes  Tes  bonnes  œuvres^  vous  le  fçavés  !  Il  avoic 
d'autres  moyens^pour  crucifier  ùl  chair.  Il  ne  f^iic 
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jamais  ce  que  o'ètoit  que  de  le  chauffer  ,  lïiême 
dans  les  plus  rudes  hy  vers  ^  Se  par  là  il  honoroic 
kfroid^  que  J  e  s  u s-C h  r  i  s  t  avoir  ctiduré 
foit  eo  naiiïànt ,  foir  en  mourant.  Il  avoir  coutu- 
me de  médire  que  le  froid  croit  une  des  grandes 
ibuârances  ^  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  avoir  en- 
durées fur  la  croix.  Jamais  il  ne  s'approcha  du  feu 
que  par  bien-(èance ,  quand  il  fè  rrouvoir  en  com- 
pagnie :  mais  que  cela  éroit  rare  !  £r  comme  je  lui 
diiois  que  nos  Confrères  pafibienr  au  fèa  leur  ré- 
création ^  il  médit  :  [  C'cft  une  pauvreté  que  de 
fê  chauffer  9  Se  on  ne  le  doit  &ire  que  par  necedî- 
ré  ,  quand  on  voir  que  le  froid  veut  nous  furmon- 
ter  J  &  pour  éviter  un  rhumatifme»  ou  quand  on 
a  les  mains  fî  engourdies ,  que  Ion  ne  peut  écrire: 
dés  le  moment  qu'on  s'accoutume  à  s'approcher 
du  feu  9  on  n'en  fçauroit  fortir,  &c  Ton  devienc 
fort  parefTeux ,  voila  pourquoi  je  ne  me  chauffe 
poinr.  ]  Mais  que  faires-vous  ,  lui  rcph'quai-je  , 
pendant  un  rude  hy  ver ,  pour  vous  défendre  d'un 
froid  exrréme ,  qui  pénètre  par  rout  >  [  Ce  que  je 
fais  ,  me  répondit-il  ?  Je  me  retire  dans  ma  petite 
chambre  >  &  là  ^  éloigné  de  rout  bruit  y  je  me  mets 
la  tète  avec  mon  manchon  fur  le  chevet  de  mon 
lit,  &  je  m'entreriens  avec  Dieu  par  Toraifon  , 
d'où  )e  tors  plein  de  chaleur  par  rour  le  corps  :  Se 
autrefois  9  quand  jen'avoispas  de  nièce  avec  moi^ 
pour  m*apprêrerà  manger^  je  ne  fai^bis  pasprovi- 

iîon  de  bois.  Un  jour  que  le  froid  étoir  extrême, 
es  Carmélites  aiant  appris  que  j'en  foufFrois  beau- 
coup f  m'envoyèrent  au  bois  ,  Se  une  de  leurs 
Touricres  du  dehors  ^  pour  l'allumer  :  mais  com- 
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IDC  elle  allumoic  ce  bois ,  je  lui  dis  :  Qu'allés-voaf . 
fmty  ne  fentes- vous  pas  que  le  tems  (ë  radoudtï 
£  t  en  effet ,  peu  de  tems  après  le  vent  k  xnic  au  d6*. 
gel ,  &  devint  plus  doux.  ] 

Mais  quel  étoit  fon  lit  i  (  Je  ne  parle  pas  des 
dernières  années  de  (à  vie ,  où  (on  grand  âge  «  Sc 
la  compagnie  de  Tes  nièces  ^  1  ont  obligé  d  arrêter 
le  cours  &  (es  aufteritez.  )  Son  lit  ètoit  une  gran- 
de claye ,  qu'il  cachoit  entre  la  paillaflè  &  le  ma* 
telas  y  &  fur  laquelle  il  k  couchoit.  Mais  da 
tems  qu'il  logea  dans  la  maifon^  qui  appartient 
aux  Carmélites  »  il  (e  pratiqua  une  autre  (brte  d: 
lit  dans  la  riielle  de  (on  lit.  Cétoit  deux  plan- 
ches couvertes  d'un  peu  de  paille  ^  au  bouc  des- 
quelles il  y  avoit  une  tête  de  mort  >  &  fîir  ces  deux 
ais  y  il  prenoit  la  nuit  fbn  repos. 

L'on  peut  juger  par  ce  qui  fuit  combien  il 
ctoit  dur  à  lui* même  pour  le  coucher.  Le  ii.. 
Septembre  1702.  voulant  punjr  (à  parente  ,  qu! 
avoit  fait  faire  à  (on  infçû  un  banc  de  mariage  ^  il 
quitta  fa  maifon  y  Se  nous  vint  prier  de  vouloir 
bien  lui  donner  le  couvert  pour  quelques  jours 
dans  nôtre  Abbaye.  On  l'y  reçût  avec  toutes  les 
marques  d'amitic  &  de  refpedfc ,  qui  ètoienc  dues 
à  fon  mérite  >  Se  on  lui  donna  le  meilleur  lit  deU 
chambre  des  hôtes ,  où  il  coucha  deux  nuits. 
S'en  retournant  enfuite  dans  (à  maifon^  il  tomba 
rudement  du  haut  du  perron  de  la  porte  de  nôtre 
Abbaye  j,  o  ù  il  y  a  cinq  marches ,  fur  le  pavé  de  la 
cour  y  Se  fc  fit  unebieflure  confiderable  a  la  tête^ 
d'où  le  fang  ruiflcloit  en  abondance.  Ceux  y  qui 
le  virent  dans  cet  ^èut  en  eurent  pitié.  Lui  ieol 
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en  rfoiC ,  pour  montrer  qu'il  ne  fcntoit  pre(qué 
-  pas  de  mal.  Le  lendemain ,  le  voiant^  je  lui  dis  ; 
Vous  avcs  très-bien  deviné ,  quand  y  en  me  quit- 
tant hier  ^  vous  m'avés  dit  ces  paroles  [Adieu 
jufqu'à  la  première  mortification^qui  m'arriveraj 
Mais  lui  ^  détournant  le  difcours  ^  il  me  parla  des 
iouffrances  dejEsus-CnRisT^&medic 
que  ce  divin  Sauveur  ne  s*étoit pas  plaint  de  celles^ 
que  les  bourreaux  avoient  fait  endurer  à  fort 
corps  :  mais  feulement  de  ce  que  fon  Père  éternel 
lavoit  abandonné  :que  les  douleurs  du  corps  n^é- 
toient  rien  en  comparaifbn  de  celles  de  1  efprir. 
[  Vous  ne  (çavés  pas^  ajouta- 1- il  en  riant»  je  m'en 
vais  vous  donner  une  énigme  à  expliquer.  Vous 
m'avés  mis  ici  dans  le  chemin  de  1  enfer ,  &  à  la 
porte  de  vôtre  Abbaye  j'ai  trouvé  le  chemin  du 
Paradis.  ]  Je  le  priai  de  m'expliquer  quelle  ctoit 
ik  penfée  »  &  il  me  dit  aumtôt  :  [J'ai  couché 
dans  un  lit  de  vôtre  chambre  des  hôtes ,  où  il  y 
avoit  un  lit  de  plumes  Se  deux  matelas.  C  etoic 
un  lit  de  délices  pour  la  nature  ^  qui  s'en  eft  bien 
accommodée  ;  &  voila  juftement  le  chemin  de 
Tenfèc  :  mais  en  ibrtant  de  vôtre  Abbaye ,  je  Cuis 
tombé  »  &  je  me  fuis  blefle  à  la  tête  :  voila  la 
croix  ,  que  j'ai  trouvée ,  &  par  confequent  le  che** 
min  du  Paradis.  Ce  n'eft  points  reprit- il  par  un 
correâif,  que  le  lit,  où  vous  m'avés  fait  coucher  , 
ibit  un  chemin  d  enfer  pour  tout  le  monde ,  il  ne 
Tcftque  pour  certains  Chrétiens.  Je  me  fou  viens 
à  ce  (ûjet  9  continua- t-il ,  que  S.  François ,  mon 
Patron ,  étant  demeuré  trop  long-tems  par  corn- 
plaifâncc  dans  une  maifon ,  où  on  Tavoit  &it  re- 
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fter ,  il  fut  cette  nuit- là  fouetté  par  le  detnon  ;  de 
forte  qu'il  fut  oblige  de  dire  à  (on  compagnon  le 
lendemain  :  Allons  nous- en,  lui  confèflant  ceqoi 
lui  ctoit  arrivé.  C'eft  une  vifion ,  lui  dit  fbn  com- 
pagnon. Non  y  non ,  reprit  S.  François ,  j*cn  por- 
te les  marques.  Cela  nous  (crt  d'avertincment  K 
nousinftruit  qu'il  ne  feut  pas  rcfterlong-tcmscn 
un  endroit,  où  l*onn*aque  faire,  ni  s  arrêter  à 
des  complimens  par  complaifance ,  &  fans  neccf- 
(ité.  ]  Et  là-deiTus  il  s'en  alla  chez  lui ,  me  bif- 
fant faire  l'application  de  ce  qu'il  medifbicdeS. 
François ,  à  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

La  pénitence  dit  S.  Jean  Climaque  eft  uneri- 
goureufe  mortification  de  la  fenfualité  ,  pour  le 
manger  -,  &  c'efl  cette  efpcce  de  pénitence  que 
M.  Mâthon  pratiqua  dans  toute  fon  étendue  juf* 
qu'à  la  mort.  La  tempérance ,  la  fobrieté^  Tab- 
ftinence,  les  jeûnes  étoient  pour  lui  des  vertus 
comme  pafTées  en  nature  *,  &  fâ  frugalité  fè  chica- 
noit,  ic  trouvoit  toujours  à  retrancher  fur  ceqoe 
d'autres  moins  pénitens  que  lui  au  r oient  regardé 
comme  neceiTaire  :  dans  une  contrariété  dégoûts 
ilnevouloit  pas  que  le  f^en  prévalût  jamais  /tu 
celui  de  Mademoifèlle  fa  nièce. 

[  Je  n'ai  jamais  dcfiré  les  bons  repas ,  me  cth 
foit  il,  ni  les  viandes  exquifes ,  j'ai  toujours ca 
répugnance  pour  les  bons  mets.  J'ai  paflé  autre- 
fois un  Carême  entier  avec  un  potage  &  des 
pommes ,  dont  je  me  noutriflbis  chaque  jour.  Les 
hommes  admirent  comme  je  puis  encore  jeûner  i 
mon  âge  de  quatre-vingt- fcpt  ans  ;  &  je  leur  de- 
mande s'il  y  a  bien  loin  depuis  le  dernier  Carê-« 

me.] 
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me.  ]  Jeûnes- vous  encore  ce  Carême,  lui  dis- je 
k  premier  Dimanche  de  la  Quadragefime  de  Tan- 
née 1703  ?  Je  ne  /çai  fi  vous  jeûnes  :  mais  vous 
mepaioiflèz  avoir  un  très- bon  vifàge.  [  Je  ne  le 
lave  pourtant  pas ,  &  je  jeûne  ;  &  même  le  pre- 
mier jour  ,qui  eft  celui  des  Cendres ,  je  n'ai  man- 
gé que  du  pain  :  de  plus  je  »  &is  une  bonne  colla- 
tion.  ]  Que  mangés- vous  à  cette  collation  ,  re- 
pris-je  ?  [  Je  mange  un  morceau  de  pain ,  me  re-« 
prrit-il«]  Â-ces  paroles  je  ne  pus  me  contenir  , 
ni  m'empêcher  de  rire.  [  Pour  ce  qui  eft  de  la  col- 
lation 9  continua- 1- il ,  je  croi  que  la  véritable  r&- 
gle ,  pour  la  bien  (aire ,  eft  de  la  mefiirer  fur  la  dé« 
fiillince  où  Ton  fè  trouve.  Vous  défailles  beau- 
coupt  prenés  beaucoup  :  vous  dé&illés  peu ,  pre- 
nés  peu.  On  me  fait  compliment  fur  la  fanté,  que 
j'ai  dans  un  fi  grand  âge  :  mars  je  ne  réponds  rien 
autre  chofe  finon  que  j'ai  commencé  avant  les  au- 
tres démarcher  sm  le  terme  commun  à  tous  les 
hommes.  ]  On  va  loin ,  lui  dis-je  j  avec  une  vie 
ibbte  &  frugale.  La  modération  dans  le  boire  & 
le  manger ,  Tâbftinence.  te  le  jeûne  contribuent 
beaucoup  à  prolonger  la  vie  de  l'homme.  A  ces 
paroles  il  me  regarda  avec  un  petit  fbûrire  à  la 
Douches  &  (ê  montrant  du  bout  du  doigt,  il  me 
dir  :  [  Vous  en  avés  un  exeniple ,  l'abftinence 
n/a  prolongé  la  vie.]  C'étoitaum  la  penlee,  qu'on 
avoir  de  lui.  Si  quelquefois  dans  nos  heures  de 
récréations  Ton  venoit  à  parler  de  la  grande  vieil- 
leilè  de  ce  fèrviteur  de  Dieu  >  tout  auftîtôt  nos 
Confrères  difoient ,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce 
qu'il  vit  fi  long-tems ,  c'cft  un  Prêtre ,  qui  a  toû-, 
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jours  été  c!}ctrémcment  fbbre  ^  attentif  à  déroba 
à  Ton  ufage  tout  ce  qui  peut  nourrit  la  delicaceflè} 
&  énerver  les  forces  du  corps» 

Eti  etfet  M.  Mathon  t\mÙl  jamais  des  alitoeiDS 
que  dabs  les  bornes  de  la  neceifité.  Il  ètoic  tou- 
jours fur  Tes  gardes  y  pour  ne  point  tombet  dam 
les  pièges  de  la  volupté  y  fous  prétexte  de  fcttir  à 
la  neceflîté  ,qui  étôit  la  règle,  qu'il  fuivoic,  datô 
Tufàge  des  choies  deleâables.  Ce  n  etoit  pas  uft 
homme  à  anticiper  le  tems  du  repas  y  contime  fit 
Jonathas ,  ni  à  fouhaiter  des  viandes  extraordinai- 
res y  comme  le  peuple  Hébreu ,  ni  à  tccberchet 
des  ragoûts  y  des  mets  exquis ,  &  de  la  deUcatéfll 
dans  les  repas ,  comme  les  enfiins  d'Hely  ^  ni  à 
excéder  en  la  quantité,  dotoffie  Ezechiel  le  it^co» 
che  à  Jeru(âlern,  ni  à  prendre  fa  nourriture  avec 
une  exceffive  avidité ,  comme  E(au  fon  édielle  de 
lentille.  Cet  homme  de  Dieu  étoit  bien  élcMgné 
de  ces  défauts ,  hii  y  <p\  ne  (è^aifoit  que  dans  les 
langueurs,  &  les  abâttemens  de  la  (bbrieté  ^lui, 
^ui  ne  (ê  fervoit  des  alimens  que  comme  on  ulè 
de  mcdicatnens.  Quand  ott  le  prioit  chez  lioûsà 
boïreun  verre  devin  hors  des  heures  du  repas,  il 
avoir  coutume  de  s*en  défendre  en  nous  -difant 
'  dtine  manière  gaye,  agréable,  &  pleine  de  mé- 
pris de  hiî-même.  [Pour  moi  je  reflcttiblc^âut 
oêtés ,  je  ne  tnàfnge  comme  -elles  que  quatkl  f ai 
appétit,  &  je  boîs  comme  elles,  quand  j'ai  foife] 
Telle  étoit  la  fobrieté  de  ce  Vrai  (crviréur  de 
Dieu ,  qui  condamne  l'iritrtnperance  de  ces  Chré- 
tiens ,  qui  ont  moins  de  modération  que  les  ani- 
maux dans  le  boire  &  dans  le  manger. 
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M»  Mathon  prcnoit  cres>peu  de  nourriture.  Un 

El  de  lait  bouilli  >  uns  pain  &  iàns  boifibn ,  &i* 
:  pceique  toujours,  (on  fouper.  Le  lait  croit  pour 
lui  U  nourriture  la  plus  ordinairc^çomme  elle  Teft 
aux  en&m  ^  dont  il  avoir  la  douceur  ^  la  pureté , 
rîDaooencc ,  la  fimplicité^  &  la  docilité.  [  La 
gloke  ço  ioir  à  Dieu ,  roe  diibit-il ,  c  cft  lui  ^  qui 
me  donDe:dcs  forces  :  il  eft  (juatre  heures  &  demie 
du  tàix  }  &  tel  que  vous  me  voies ,  je  n*ai  prefque 
point  iiutogé  aujourd'hui  :  &  hier  dans  toute  la 
jotltoée,  je  n'ai  bû  qu'un  verre  d'eau.  ]  Je  fçai 
dSimjx>p  endroit  4  lui  dis-je^  qu'autrefois  vous 
avés  donné  tout  vôtre  revenu  à  une  perfonne^ 
pour  qu'elle  vous  nourrît  &  vous  entretînt ,  que 
neattmoîns  l'on  vous  a  laifTé  manquer  de  toutes 
chofo  :  que  l'on  vous  a  nourri  d'une  manière  tres- 
dietivc  ;  &  qu'alors  vous  étiés  fi  foible ,  que  vous 
pottviés  %  peine  vous  fbûtenir  ;  Pourquoi  ne  vous 
CD  pbîgnies- vous  pas  ?  [  Ne  faut- il  pas  foufFrir  ^ 
me  die*  il  ^  6ç  qu'eft-ce  que  nous  gagnons  à  nous 
plaindre  I  ïiH  que  nous  nous  plaignons  ,  nous 
perdons  le  mérite  de  nos  bonnes  a(£bns  :  il  faut 
proficet  des  occafions  de  mériter  ^que  Dieu  nous 
covpie.  J'ai  doqné  mon  revenu  à  des  pcrfbnnes 
pour  être  nourri  ^  parce  que  je  n'ai  jamais  pu 
]n(Vi[ytiquer  à  me  préparer  quelque  chofe ,  pour 
manger.  Soit  que  ce  loit  grâce ,  foit  que  ce  foie 
nanicel  »  qui  n'aitpe  pas  l'embarras ,  il  eft  pourtant 
vrai  que  ]a  gracç  furvient  au  naturel ,  pour  le  per- 
fedionner  ^  &:  l'on  eft  heureux  d'en  avoir  un ,  qui 
.  Toit  bon  \  car  il  n'y  a  plus  qu'à  diriger  ibn  intcn^ 
tien.  ] 
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Jamais  ibn  cfpric  &  Ton  cœur  ne  fuient  app^ 
fantis  par  l'abondance  des  viandes ,  tant  il  uuxt 
de  reteniie  dans  leur  u(àge ,  &  lien  ne  i'empêdiQic 
de  faire  loraifon  après  chaque  repas.  Un  loi^cB- 
ner  de  viandes  extraordinaires  &  delicicufo  n'en- 
floit  pas  (on  eftomac ,  &  les  douces  fumées  Jon 
vin  exquis ,  qui  ne  Tinondoit  pas  »  ne  banni£GMeoC 
pas  les  penfces  du  ciel  >  &  ne  fechoient  pas  la 
iburce  des  larmes ,  que  (on  efprit  de  pénitence  & 
de  componâion  lui  fâi(bit  répandre  aflèz  Ibu- 
vent.  En  ne  mangeant  que  du  pain  ic  des  fiutts» 
il  croioic  faire  trop  bonne  chcre.  Il  ufk  à  la  yerité 
d'un  peu  de  vin  ^  qu  on  lui  donna ,  à  caufe  de  (on 
eftomac^  &  pour  fè  foûtenir  dans  la  foibleflèdc 
ion  grand  âge  :  mais  il  le  trempoit  (î  fort  qu'il  ne 
paroidbit  plus  que  de  Teau^  ic  qu'il  n'écoîtplas 
capable  de  flater  fbn  goût. 

L'amour  «  qu'il  avoir  pour  la  (blimde  &  pour  la 
tempérance  9  ne  lui  permit  jamais  de  £t  trouver  à 
desrepas^même  chez  fes  amis^où  ilauroit  été  libre, 
&  où  rien  ne  l*auroît  ei^agé  à  (e  relâcher  de  fa 
frugalité  ordinaire.  En  quarante-deux  ans,  qu'il 
a  converfé  parmi  nous ,  je  ne  croi  pas  qu'il  aie 
goûté  trois  fois  de  nôtre  vin.  Cent  Se  cent  fois 
on  l'a  prié  de  vouloir  bien  prendre  avec  nous  une 
fimple  portion  au  refèâoire  :  mais  on  le  ptioit 
inutilement  ;  &  comme  on  voioit  que  c'étoit  le 
l>annir  d'avec  nous ,  &  le  faire  ftiir,  que  de  lui  en 
parler ,  on  étoit  contraint  de  iè  taire ,  de  ne  lui  en  . 
point  faire  la  proportion  »  &  de  pardonner  fès 
refus  à(a/bbrfeté« 

Le  Dimanche  i^^  de  Janvier  1708.  un  de  nos 
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Confieres  leR. P.  Jcan-Bâciftc  Perdu,  Doâ^ur 
deSorbonnCj  &  Maître  des  Novices ,  étant  allé 
k  voir  le  matin ,  pour  lui  fbuhaiter  le  bon  jour  ^ 
&  lui  di&Dt  agrôblement  qu'il  venoit  déjeûner 
avec  hii»  il  lui  dit.ces  paroles.  [  Je  n'ai  que  du 
pain  à  vous  prefenter  >  encore  eft-ce  vous  qui  noe 
kicet  la  charité  de  me  le  donner  :  pour  moi  je 
iouhaiterois  avoir  la  grâce  d'être  avec  vos  Novi- 
oes  ,pour  recevoir  de  vous  le  pain  des  inftruéfcions 
que  vous  leur  rompes.  ] 
'  Le  corps  de  cet  homme  de  Dieu  étoît  devenu 

Cr  ics  jeunes  8ç  fes  abftinences  un  véritable  fque- 
tt^ôcil  n'avoit  plus  qu'une  peau  ridée ,  tendiie 
fur  cous  (es  membres.  [  Voies,  me  difoit-il,  en  me 
montrant  un  de  (es  bras ,  ce  ne  font  que  deux  os 
couverts  d'une  peau ,  c'en  eft  de  même  par  tout 
mon  corps ,  Ton  n'aura  pas  de  peine  à  me  porter 
en  terre  ;  car  je  ne  pefè  rien.  ]  Pourquoi  ne  vous 
nourriflés-vous  pas  mieux,  lui  dis-je }  [  Les  nour* 
ritures  aides  gens  de  nôtre  âge,  me  répondit*  il  ^ 
ne  font  que  des  excremens  :  je  me  trouve  très- 
deTabftinence ,  &  j'en  dors  mieux  la  nuit  en 


mangeant  peu  le  foir.  ]  Le  15.  Juin  1703.  me  ve- 
nant voir  a  (on  ordinaire  dans  nôtre  chambre ,  il 
médit  cfcs  paroles  en  y  entrant.  [  Il  eft  aujour- 
d'hui nôtre  fête.  £t  quelle  fêtecft-il  aujourd'hui, 
repris- je  ?  Celle  de  S.  Bafile,  me  répondit* il  ^ 
nous  en  avons  jfâit  aujourd'hui  l'Office.  Pour- 
quoi lui  repartis- je ,  me  dites- vous  que  c'eft  nô- 
tre fôtc  ?  C'eft,  me  répliqua- 1- il ,  que  ce  faint  Do- 
âeur^qui  ne  vivoitque  de  l'efprit,  n'avoir  plus 
que  la  peau  tendiie  fur  les  os  y  Se  c'eft  en  cela  (êul 
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que  je  lui  relTemble.  Obiit  «  cUm  tantkm  /^iritii 
vivens ,  prêter  ojfa  &  feUcm ,  nMa  fréOTM  ar», 
forU  fdrte  confiera  videritw.  ] 
n    Lors-que  des  peaux  font  trempées ,  elles  s'é- 
M  tendent  &  contiennent  beaucoup  plus  de  U- 
9%  queur  qu'auparavant  yScjiM  contraire  lors^'on 
%       M  les  néglige  ^  &  qu  on  jies  laiffe  fécher ,  cUes  & 
M  refTerrent  &  en  contiennent  beaucoup  moins  : 
M  de  metne  lors  qu'on  reipplit  1  cftomac  avec  à- 
w  CCS ,  on  étend  les  inteftins  ^  &  lors  qu  oa  (e  fait 
»> violence >pour  lui  donner  peu  de  noutriturç i 
»s  on  les  relier re  :  or  les  inteftins  étant  reflèriés  j 
M  on  n'a  plus  befoin  de  beaucoup  de  viandes  pour 
a»  (è  nourrir ,  &  ainfi  nous  devenons  (bbres  par 
3)  la  ne  celficé  nnême  de  la  nature.  Tel  eft  le  rai- 
Deg.  (bnnement  de   fâint  Jean  Climaque  dans  £>a 
E4.  x5.  Echelle  fainte.  Raisonnement  >   que  M.  Ma- 
thon  reduiibit  en  pratique  y  (es  inteftins  devinrent 
tellement  reftèrrés  par  (es  abftinences  ^  Sc  par  la 
vie  fobre  &  tempérante ,  qu'il  avoit  gard4e  invio- 
lablement)  que  la  dernière  année  de  (â  vie»  flno 
pût  pcefque  plus  prendre  de  nourrimre.    Etant 
obligé  de  k  retrancher  les  alimens  les  jJus  iono- 
oens,  (on  eftoihac,  tout  aftbibli»  n  en  pouvoit  plus 
ibuffrir  »  &  renvoioit  quelquefois  tout  ceqa'il  y 
^ifoit  de(cendre  pat  ncceflicé.  Enfin, deux  o» 
trois  mois  avant  (a  mort ,  il  ne  prenoit  plus  que 
quelques  cuillerées  de  bouillon  &  de  vin  de  tems 
en  tems ,  encore  £iUoit-il  qu'il  fe  fît  pour  cela  de 
grandes  violences.  L'abftinence  lui  avoit  cooièi'» 
vé  &c  prolongé  la  vie ,  rabftincncq  lui  donna  fo 
mort  ;  il  avoit  vécu  dans  le  kin  de  la  péniGenoe  $ 
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ilexpim  &  dé&illic  entre  Tes  bras. 

Mais  avant  que  de  finir  ce  Chapitre ,  je  croi  de-* 
voir  faire  remarouer  à  mon  Ledeur  les  adreilès^ 
qpie  ce  (èrviteur  de  Dieu  emploioit  ^  pour  dérober 
à  la  vue  &  à  la  connoifTance  des  hommes  cet  e/pric 
de  pénitence,  dont  il  étoitanimp.  Mais  tout  in- 
génieux &  adroit  qu  if  fut  à  le  cacher  ,  nous  n'a- 
vions pas  de  peine  à  le  démêler  i  &  quadd  Made» 
moifcllede  Rouveroy ,  fà  nièce  ^  qui  s*en  apper- 
cevoic  ,  lui  difbit  :  Vous  croies  donc ,  mon  oncle, 
que  je  ne  voie  pas  bien  vos  fîneflès }  Vous  me  di- 
tes que  ce  que  je  vous  donne  n'eft  pas  à  vôtre  goût, 
c  eft  i  dire ,  au  goût  de  vôtre  efprit  de  mortifica- 
tion. {  Ma  nièce ,  ma  nièce  ^  lui  rèpondoit-il  en 
(burianc ,  vous  êtes  trop  rufee ,  Se  vous  voies  trop 
clair.  ]  Un  jour  cette  Dcmoifelle  voulant  voir 
comment  il  pourroit  Ce  tirer  d'affaire ,  &  fe  dé^ 
fendre  de  venir  fe  chauf&r ,  lui  dit  :  Ca ,  mon  on- 
cle 5  vous  me  dites  toujours  que  vous  n'êtes  pas  un 
hooune  à  vous  tenir  ams  auprès  de  deux  tifbns  , 
8c  que, pour  vous  bien  réchauffer ,  il  vous  faut 
un  grand  feu  :  nous  fàifbns  la  leffîve ,  &  il  y  a  un 
£6tt  gttod  feu  dans  la  cuifine ,  je  vous  prie  d'y  ve- 
nir. [  Allons- y  donc ,  ma  nièce ,  rêpondit-il ,  al- 
lons-y.]  En  s'approdhanc  du  feu ,  il  dit  en  fbû- 
riant  :  [  Pauvre  M.  V^^hon  te  voila  bien  rabaifl 
(èàctc  chauffer  àun  feu  de  Icffive  !  ]  Et  fè  fiotanc 
les  mains,  après  les  avoir  paflées  fur  la  flamme, 
il  s*enftiit  tout  en  riant.  JTen  attendois  bien  autanc 
reprit  fâ  nièce,  ce  font  là  de  vos  fineffes  ordinaires. 

Quand  quelquefois  il  voioit  les  Tourieres  des 
Carmélites  ic  chauffer  ^  ilVècrioit  :  [  Ah  ^  filles 
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d' Adam^fiUcs  d'Adam  !  ]  Et  il  paflbic  (on  chemifl^* 
pourallciàrEglifc  cbcrcbei  le  feu  confumant , 
qui  brûle  (ans  cède  (îir  nos  Autels  »  &  dont  (on 
cœur  écoic  dévoré.  Ceft  là  qu'il  cherchoit  du  (è- 
cours  &  de  la  chaleur  contre  la  fbibleflè  ic  k  fioid 
de  l'âge  >  (ùppléant  par  le  kxx  de  l'amour  divin  à 
celui  »  qui  commençoit  à  lui  manquer  par  la  nant- 
ie. Hcureu3d  de  ce  que  les  pertes  de  la  chaleur  na- 
turelle j  qu'il  âifoit  en  vieillidànt  y  étoient  cora- 
penfées  par  des  flammes  toutes  céleftes  !  Plus  nous 
Drûlons  y  plus  nous  vivons  j  dit  S.  Jean  Chryib- 
ftome  :  notre  mort  feroit  de  ne  point  brûler.  Le 
facrifice  ^  que  Dieu  exige  de  nous  ^  eft  d'une  nou- 
velle efpece.  Le  feu  «  qui  nous  y  conftune  ,  n  a 
be(bin  ni  de  bois ,  ni  d'aucune  autre  matière  iêm- 
blable  :  il  s'entretient  de  lui-même  \  Se  bien  loia 
de  confumer  la  viâîme ,  il  lui  donne  un  accroiflè- 
mentde  vie  ^  en  fài(ànt  de  fa  vie  un  continuel  ho- 
locaufte  d'amour. 


CHAPITRE      XV. 

I>â  fa  patience  &  de  fa  paix  dans  les  maUdiis; 

les  infirmités,  &  les  antres  manx 

de  la  vie. 

LEs  maladies  ^  les  infîrmitez ,  les  mi(êres  > 
&  tous  les  maux  humains  de  cette  vie  ^  qui 
ionz  inévitables  ,  (ont  pour  les  pécheurs  endurcis 
des  cflàis  &  des  commencemens  de  ces  (bpplioes 
éternels ,  au(quels  ils  (è  deftinent  eux-mêmes  :  ils 
ibnt  pour  les  pécheurs  pénitens  des  payemens^  que 

Dieu 
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Dieu  pdge  d'eux  pour  Tacquic  de  leurs  dettes ,  & 
des  remèdes  falutaires ,  qu'il  emploie ,  pour  les 
purger  6c  les  guérir  :  mais  ils  font  pour  ks  juftes 
des  ga^  de  leur  fàlut  »  des  marques  de  leur  ré- 
demption 9  &  des  avant*  coureurs  de  leur  félicité 
éternelle.  Ces  juftes  ccpendant^d  autant  plus  hum- 
bles qu'ils  ijbnt  plus  innocens,en  regardant  les 
suiç(  cooune  un  effet  des  foins  de  Dieu  j  Se  com-^ 
me  un  témoignage  de  fbn  amour ,  ne  laiflènc  pas 
de  les  envisager  comme  des  châtimens  de  fà  juftice^ 
&' lie  les  accepter  dans  un  efprit  de  pénitence.  Ils 
regardent  chaque  infirmité  comme  fî  c'étoit  k 
voix  de  Dieu  ,  qui  tonnât  fortement  aux  oreilles 
de  leur  cœur ,  pour  leur  reprocher  leur  delicatef^ 
Cc^Sc  qui  leur  criât  d'embraflèr  la  pénitence^  qu*il 
leuc  envoie.  La  namre  de  Thomme  eft  trop  fox* 
ble j  a tiop  d'égards  pour  elle-même^  &  balan- 
De  trop  fur  le  &it  des  aufteritez  ,  pour  en  entre* 
prendre  autant  que  Dieu  en  demande  d'elle  :  il 
out  que  Dieu  lui  prête  la  main  ^  &  la  fixe  à  ce 
^*il  defîre  i  ic  c'eft  pr  les  maladies  &  les  maux 
qu'il  lui  déclare  fa  volonté.  Elle  n'auroit  pas  le 
courage  de  prendre  le  calice  ,  &  de  le  boire  :  elle 
trouve  dans  les  maladies  la  portion  de  ce  calice  > 
qui  lui  eft  échûë ,  ic  elle  eft  feure  de  n'en  faire  pas 
trop  9  en  le  beuvant  jufqu'à  la  lie  :  elle  avoit  peine 
à  aller  au  devant  «  elle  le  boit  du  moins  avec  joie  ^ 
ion  amertume  »  qui  la  faifoit  frémir  »  ne  l'étonné 
pluSji  (â  foûmiffion  en  fait  un  doux  miel  ^  &  Dieu^ 
pour  Tencourager  Se  la  confoler ,  lui  fàitconnoî- 
trequecetteamertunîe,  qu'il  répand  fur  elle^  fort 
du  c^ice  de  fa  Pai&on  ^  où  il  a  lui-même  étan<« 
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ché  fa  (bif. 

M,  M  a  thon  regarda  les  maux  ^  que  Dieu  lui  en- 
voia  5  comme  des  châtimens  ^  que  (es  peclxz 
avoient  mérités.  Il  les  accepta  avec  joie  ^  il  les  ^ 
porta  avec  amour  ;  &  par  une  fbûmiiEon  lecon* 
noiifante  il  honora  cette  parc  ,  que  J  £  s  u  $i 
Christ  daignoit  lui  faire  de  fès.  tourroçns.  La 
nature  ne  trouva  pas  en  lui  de  bouche  ^  poutÊ 
plaindre  y  &c  pour  murmurer  ,  elle  trouva  foa 
fbulagement  dans  le  (îlence  d'un  cœur  (bûmis  aux 
volontez du  Créateur  :  fon  corps  toutefois  tkéxoit 
pas  de  l'opinion  des  Stoïciens ,  qui ,  par  une  veim 
trop  rigoureufe ,  Ce  moquent  de  la  douleur. 

Ilfaudroit  être  Médecin  y  Se  avoir  connoiffio* 
ce  des  différentes  iniîr mitez  &  maladies ,  dontk 
corps  humain  peut  étreattaqué ,  pour  détailler  id 
toutes  celles ,  dont  ce  grand  fêrviteur  de  Dieu  fiit 
fàvorifê  du  ciel  dans  (a  vie ,  &  principalement  a 
la  fin  de  Ces  jours  :  j  aime  mieux  qu'il  parle  lui-mê* 
me  3  unmalheureuxeft  toujours  éloquent  dans  le 
récit  de  (es  affligions  3  de  fès  maux^  &  de  fès  fbuf- 
frances  y  il  en  parle  même  quelquefois  avecex;^- 
gerarion  :  mais  en  entendant  parler  M,  Matboa 
de  (es  infirmiez  y  on  n'a  rien  à  craindre  de  ce  cô- 
té-là 9  &  on  ne  doit  pas  (è  mettre  en  garde  contre 
l'exagp.ration.  C'cft  un  homme  droit ,  naïf,  fim- 
ple  &  lincere  y  plus  difpofé  à  dérober  la  connoif- 
iànce  de  Ces  douleurs  ,  ou  du  moins  à  les  amoiiH 
drir,  qu'à  les  publier,  &  les  augmenter.  Voici 
comme  il  s'en  expliqua  avec  moi  dans  différences 
converfations. 
[  Dieu  m'a  vifitc  par  de  grandes  Se  longues  nia^ 
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hdies  y  dans  leiquelles  j'ai  reçu  trois  fois  le  faine 
Viatique.  Au  commencement  que  je  fus  ordonné 
Prêtre  y  j'eus  une  fièvre  quarte  durant  deux  ans 
environ  y  Se  quand  la  fièvre  me  quitta ,  je  devins 
tout  lépreux.  Depuis  l'âge  de  trente- trois  ans  je 
combats  contre  la  goutte  ;  j'en  ai  eu  jufqu'à  fept 
tout  à  la£>is  y  fans  (çavoir  à  laquelle  je  devois  ré- 
pondis :  mais  pat  la  tempérance  &  la  fobrieté  j'ai 
trouvé  les  moyens  d'en  adoucir  les  douleurs.  J'ai 
fiiiviles  con(èils  d'un  Médecin  Anglois  ,  qui  me 
dit  que  les  goutteux ,  pour  moins  (oufFrir  y  dé- 
voient &  mettre  à  la  nourriture  des  enfans ,  puis 
qu'on  ne  voioitgueres  d'enfans  être  travaillés  de 
la  goutte.  Il  ne  faut  pas  ^  mon  Père  ,  que  j'aille 
parmi  les  Turcs,  pour  foufFrir ,  il  n'y  a  qu'à  bien 
recevoir ,  Se  qu'à  porter  avec  patience  les  croix  y 
qu'il  plaît  à  Dieu  nousenvoier^ôc  nous  en  aurons 
toujours.fuffi(amment.  Pour  moi ,  voici  l'hiver, 
qui  va  ramener,  non  pas  ma  croix  :  mais  mes 
croix  'y  car  je  n'en  ai  pas  pour  une  feule.  Il  y  a 
vit^t  ans  que  je  fuis  travaillé  ,  8c  que  je  fbufFre 
d'un  rhûmatilme  au  bras  droit.  Il  y  a  fix  ans  qu'il 
me  prend  un  point  au  côté  droit ,  comme  fi  l'on 
me  perçoit  les  fiancs  d'un  coup  d'épée  :  mais 
cfeft  une  douleur ,  qui  n'a  ps  de  durée  :  néan- 
moins elle  fut  dernièrement  fi  violcnte,que  je  tom- 
bai £>ibledans  ma  chambre.  Je  n'ai  pu  cacher  à 
ma  nîéce la  douleur,  que  je  redèntois  :  la  couleur 
de  mon  vifâge ,  qui  étoit  blême  Se  tout  changé  , 
m'a  trahi.  Ordinairement  je  ne  dis  rien  des  dou- 
leurs, que  j'endure,afin  qu'on  n'ait  pas  compaflîon 
de  moi  ;  ce  que  je  fais  pour  imiter  Jésus- 
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Christ,  lequel  fc  tournant  vers  te  fetnm«_ 
qui  le  fuivoient  les  yeux  baignez  de  pteurs ,  kxs 
Î»ac.i3«  qu'il  portoit  (à  croix ,  leur  dit  ces  patdef •  th 
rifândcK.  fas  vos  larmes  fur  moi ,  Viffis^les  fitt 
vous-mêmes.  Il  y  a  des  gens,  qui  me  (lacent,  en  me 
difànt  que  je  rajeunis  :  je  les  laiflè  dire  ;  mais  Dieu 
me  fait  bien  fèntir  par  des  douleurs  que  j'approdie 
du  tombeau.  La  mort  eft  une  dette ,  que  )e  lai 
dois  -,  &  tôt  ou  tard ,  il  faut  que  je  la  paye.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  tant  d'autres  &  moi, 
c'eft  que  je  la  paye  un  peu  tard.  Si  je  pa(Iè  encore 
rhyver  prochain ,  ce  ne  fera  pas  fans  beauconp  de 
peine.  J'ai  depuis  quelques  jours  la  goutte  a  la 
main ,  qui  en  efl:  toute  enflée ,  je  la  chaflerai  par 
TabAinence  :  c'eft  mon  remède  ordinaire,  &  ie 
plus  iêur  :  mais  je  vois  bien  que  je  fais  trop  d'ab- 
ftinence ,  &c  que  ma  tête  en  fbuffre ,  c'eft  pour- 
'  quoi  je  la  modereraijpour  ne  me  point  rendre  inca- 
pable des  (bn(5):ions  de  mon  miniftere.  Si  j'ai  &xÀi 
en  £fté,lors-que  les  autres  fuent  de  chaleur,que  fe- 
ra-ce  en  hy  ver  ?  Il  y  a  des  vieillards  ^  qui  k  défen* 
dent  contre  le  froid  en  demeurant  clos  dans  leur 
cabinet  auprès  du  feu ,  ou  dans  une  chambre  bien 
calfeutrée,  fans  en  fbrtir  :  mais  pour  moi  ce  (l'eft 
pas  de  même ,  il  me  faut  fouvent  mettre  à  l'air  àa 
plus  rude  rems  de  Thy ver,  8c  être  les  deux  ou  trois 
heures  ï  une  fenêtre ,  pour  prendre  le  jour ,  afin 
de  pouvoir  dire  mon  Office ,  ne  pouvant  faire  au- 
crement ,  à  caufè  de  la  fbiblefle  de  ma  vue ,  qui 
diminiie  chaque  jour.  Il  me  &ut  être  à  l'Autel  iC 
tête  niie  durant  deux  heures ,  foit  pour  dire  ma 
Méfie,  foit  pour  faite  le  Diacre,  Il  me  fkuttra-^ 
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vailler  datns  mon  petit  jardin  3  &  m*occupet  »  ne 
pouvant  fjus  n'appliquer  à  la  leârure  ;  cepen- 
4hnt  les'  miftriooraes  du  Seigneur  (ont  infinies  à 
ikx>n  bffUtà  $  8c  atfand  je  pafierois  toute  ma  vie  à 
le  temdrdet  de  (es  biens  y  ma  vie  (broie  bien  occu- 
pée :  puis  levant  les  yeux  &  les  nuins  vers  le 
ciel  j  u  dit  ces  paroles  du  Prophète  :  MifirUot'-  P£  s: 
dim  Demini  in  dternnm  cantabo. 

Tai  (ôuffert  il  7  a  quelques  jours  d*un  grand  de- 
voyement  d'êftomac  :  mais^graces  à  Dieu,  cela  eft 
matficenant  padS  !  Pour  ce  qui  eft  de  Thernie ,  qui 
m'e&  (îirveniie  il  y  a  bien  40.  ans ,  en  travaillant 
dans  an  jardin  des  Tourieres  de  S.  Julien  ,  où  je 
Eiilbis  degrands  efforts,  pour  arracher  des  arbres3 
elle  ne  m'incommode  pas  beaucoup ,  parce  que 
je  porte  conntinuellement  un  bandage.  Vous  avés 
encore  une  voix  aflèz  ferre  ^  lui  dis- je.  Ce  n'eft 
pas  des  nourrimres  que  je  prends ,  me  repartit-il  : 
pourquoi  titer  vanité  de  ce  qui  nous  eft  commun 
avec  les  animaux }  Un  petit  oi(cau ,  un  roftignol , 
&  &it  encore  bien  mieux  entendre ,  Se  de  bien 

eus  loin' que  nous  ne  (çaurions  faire.  Tâches  3 
i  dis- je  3  de  vous  bien  porter*  J*ai  beau  tâcher  3 
me  r£pondtt-il ,  (î  ce  n'eft  pas  la  volonté  du  Maî- 
tre. L  on  ma  nommé  trois  per(bnnes ,  qui  font 
mottes  il  n'y  a  pas  lot^items ,  en  denundant  queU 
ques  gouttes  de  vin  :  ce  n'cft  pas  la  letems  de  de- 
manoer  du  vin;mais  c  eft  le  temps  de  demander  à 
Dieu  mitèricorde. 

Je  fuis  criblé  &  éprouvé  déroutes  manières  de- 
puis trois  ans  :  j'ai  de  tems  en  tems  des  fbibleftes 
&  des  ébloiiiflèmens  :  je  ne  repoiè  prefque  plus  la 
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nuit.  ]  Le  i6.  Février  1705.  il  tomba  de  (a  hau- 
teur fur  le  côté  dans  ùl  chambre  ^  &  il  fe  meur- 
trit tout  ce  côté  du  corps  :  il  m'envoia  quérir  3  je 
fus  chez  lui  3  &  il  me  dit.  [  Je  ne  fuis  capable  que 
de  (oufFrir ,  Se  de  faire  fouffrir  les  autres  :  pour- 
veu  que  ce  (bit  pour  la  gloire  de  Dieu ,  &  pour 
mon  falut ,  j'en  fuis  content ,  je  me  fers  toutefois 
de  deux  remèdes  à  mes  maux ,  qui  font  la  patien- 
ce &  la  foûmiffîon.  Pour  bien  foufFrir ,  mon 
Père ,  il  faut  envisager  d  un  côté  nos  ^péchez ,  Se 
de  l'autre  côté  l'excès  des  douleurs  de  J  £  s  u  s- 
Ch&ist^Sc  de  tant  d'autres  élus  de  Dieu , 
aux  foufFrances  desquelles  les  nôtres  ne  font  pas  à 
comparer.  Oh  que  (âinte  Madeléne  de  Pazzi  a 
foufrèrt  !  Elle  dit  elle-même  que  le  feul  fouvenir 
de  (es  douleurs  lui  &i(bit  dreflfèr  les  cheveux  à  la 
tête.  Vous  fbufFrés  aujourd'hui  comme  elle,  lui 
répliquai- je.  Il  y  a  bien  de  la  différence ,  repartit- 
il  j  Jésus -Christ  faifoit  fouffrir  cette  Sain- 
te, &  ce  font  mes  péchez ,  qui  me  font  fouffrir  : 
mais  fouffrir  aujourd'hui ,  c'eft  ce  qui  me  confo- 
^^«  le  :  Virgd  ina  &  baculùs  tnus  ipfa  me  confolata 
fnnt.  Tout  ce  que  je  defire ,  c'eft  de  pouvoir  obéir 
exadement  aux  ordres  du  Seigneur ,  Se  de  me 
foûmettre  à  fa  volonté.  Il  ne  faut ,  pourfùivis- je, 
qu'une  fiévre,avecceque  vous  fbuffrés  de  vôtre 
chute,  pour  vous  emporter.  Alors, continua- 1- 
il ,  ce  ne  fera  plus  fbuffrance ,  mais  délivrance  : 
Cfêpio  difolvi,  &  ejle  cnm  Chriflo.  Vous  m'a- 
vés  bien  dit  une  fois ,  mon  Père ,  que  fi  je  n'avois 
plus  rien  à  faire ,  j'avois  à  patir ,  &  je  me  dis  fou- 
vent  à  moi-même  :  BcafHs  vir  qui  pfffirt  tenta* 
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tlontm.  Mais  j'ajoute  auflicôt  :  Et  ne  nos  inducdî 
in  tintâtionem.  J*ai  die  à  ma  nièce  de  répondre  à 
ceux  y  gui  lui  demanderoient  l'état  de  ma  fanté  , 
que  j'étois  enrôlé  dans  le  Régiment  nommée  T  u 
PATIRAS ,  &  qu'on  ne  quitte  pas  fitôt  fon  Régi- 
ment. [  Ce  ferviteur  de  Dieu  etoit  dune  humeur 
gaye  &  enjoiiée  au  milieu  de  ks  maux  ^  &  il  di- 
foit  :  Quand  je  ne  ferois  que  donner  un  peu  de 
divercificment  au  monde  ^  c  eft  toujours  une  bon- 
ne  oeuvre.  ]  Malgré  la  multitude  de  fès  maux  fbn 
affabilité  avoit  toujours  quelques  mots  de  recréa- 
tions à  nous  donner  ^  il  n'y  avoit  pas  de  mauvaifè 
humeur^ni  de  fâcheux  momens  à  efluicr  auprès  de 
lui  3  comme  il  n  y  avoit  pas  d  obftacle  à  franchir  ^ 
pour  Taborder. 

Un  mois  auparavant  lallant  voir^comme  il  é-* 
toit  au  lit  malade ,  d'abord  qu  il  entendit  ma  voix^ 
il  (e  cacha  de  ion  linceul  le  mettant  fur  fâ  tête.  Je 
lui  demandai  ce  qu'il  vouloir  dire  »  &  il  me  ré- 
pondit en  riant  :  [  N'ai- je  pas  raifon  de  me  ca- 
cher ,  puis-que  je  fuis  un  criminel^  que  Dieu  tient 
attache  dans^un  lit  les  fers  aux  pieds  ^  &  les  me- 
ix>ttes  aux  mains?  (ce  qu'il  entendoit  de  la  goutte^ 
dont  il  étoit  tourmente.)  Je  ne  (iiis  pas  le  /êul^que 
Dieu  ait  affligé  de  ce  mal^  continua-t-il  ^  &  je 
me  fbuviens  d'avoir  1^  autrefois  dans  la  vie  des 
Saints  ^  compofée  par  le  R.  P.  Simon  Martin, 
Minime^dans  une  Kule  page(  c  eft  dans  la  vie  deS. 
Leatidre  tome  premier  )  que  trois  Saints  en  onc 
été  tourmentés.  Saint  Grégoire  conible  S.  Lean- 
dre  9  en  lui  écrivant  qu'il  étoit  lui-même  tour- 
menté tellemenc  des  gouttes  ^  qu'il  ne  pouvoit  le 
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foûtcnir  ;  &  au  bas  de  la  paee  ^  il  eft  parlé  d'uo 
S.  Martyr  9  que  Ton  porta  devant  le  Juge ,  pour 
erre  condamné  ,  parce  qu'il  étoit  travaillé  des 

gouttes pour  moi  je  compte  ûx  fi>rtes  de 

maux ,  qui  me  font  aujourd'hui  foufFrir  tout  à  U 
fois.  I.  La  goutte  aux  pieds.  2.  La  goutte  aux 
mains.  3.  Mon  hernie.  4.  Mon  rhumatifine  au 
bras.  5.  Les  eaux ,  que  je  rends  fans  ceflè.  6.  La 
chute  y  que  j'ai  faite  :  mais  j'ai  encore  à  loikr  Dieu 
de  ce  qu'en  tombant  je  ne  me  fi^is  pas  cafle  la  tète , 
&  il  iè  mit  à  chanter  :  Sit  nomtn  Dormni  Inmdi^ 
{lum.  On  attribiie  à  Dieu  le  mal  de  la  peioci 
continua- 1- il ,  il  faut  toutefois  diftingiicr  :  nous 
en  femmes  nous-mêmes  la  caufe  ^  les  âeaux  dç  b 
juftice  de  Dieu  font  le  vrai  fruit  ^  que  le  pecbcur 
teciieille  de  (à  malice.  Âinfi  tout  Iç  mal  >  qui 
nous  arrive,  nous  arrive^  dit  S.  Jérôme^  par  nôtre 
£iute^  nous  reciieillons  ce  que  nous  avons  fooé; 
&  lors-  que  Dieu  nous  fait  refTentir  les  effets  de  & 
colère,  c'eft  nous-mêmes,  qui  l'y  forçons ,  ei| 
changeant  par  nôtre  malice  la  douceur  de  fà  bon* 
té  en  une  fcverité  pleine d*amerrume,  qui  le  por- 
te à  nous  punir  nnalgrë  lui  :  Duleem  Dêmmm 
in  émaritiUintm  Vêrtimus  &  cogimmfévirêm^ 
lentcw.  Pour  nx>i ,  mon  Père ,  me  diibit-il  »  jd 
dis  tout  en  abrégé  :  hormis  le  péché ,  Dieu  fidt 
tout.  Si ,  fortant  de  direlaMeflè,  Se  defceDdaoc 
de  l'Autel ,  je  venois  à  me  rompre  les  jambes  ^ 
j'en  (èrois  content,  fçachant  que  Dieu  le  vcuc 
£n  toutes  chofès  j'ai  recours  à  l'oraifbnde  JESus- 
C  h  r  i  s  t,  priant  fbn  Père  au  jardin  des  Olives: 
fiât  veUènt4S  îHâ.  Toutes  les  tenutions  fbnc 

bonnes^ 
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bonnes ,  elles  font  des  moiens ,  pour  aller  à  Dieu. 
Il  ne  les  permet  pas  (culemcnt ,  mais  il  les  veut , 
auffi. bien  que  tous  les  autres  maux  de  la  vie^  2 
l*ezclu(iondu  péché  fcul  ^  qu'il  permet  :  mais  qu'il 
De  veut  pas.  Il  (ait  tout  pour  fa  gloire  y  Se  pour 
notre  falut.  Il  nous  afflige  ,  pour  nous  humilier  , 
pour  nous  inftruire,  &  pour  fatisfaire  à  fa  ju^ 
Akc.] 

G>mme  je  lui  difbis  qu'il  me  fembloit  (è  bien 
porter  à  (on  âge  de  quatre-vingt- fept  ans ,  qu'il  a- 
voit  alors  ,  il  me  répondit  :  [Je  ne  puis  pre/quc 
plus  marcher  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  Se  hier 
avant  que  de  me  coucher  j*ai  été  travaillé  d'un 
grand  vomidèment^  qui  me  faifoit  craindre  de  ne 

E^Yoir  dire  aujourd'hui  la  fainte  MefTe  :  grâces  à 
ieu ,  je  l'ai  dite  ^  &  ce  vomificment  n'a  point  eu 
de  (îiite.  ]  Je  pris  de  là  occaHon  de  lui  dire  que 
Dieu  par  les  accidensdes  maladies  nous  avertifloic 
de  pen(èr  à  l'éternité ,  Se  de  nous  préparer  à  y  en- 
trer par  la  mort.  [Nos  jours,  me  répliqua- 1- il j 
font  entre  les  mains  de  Dieu ,  il  (çait  les  bornes^ 
qu'il  y  a  mifes ,  perfbnne  ne  les  peut  pader  :  tous 
les  (aints  ont  été  incommodés ,  Se  fujets  aux  in- 
fimsitez  de  la  vie  :  ne  pas  foufFrir ,  avoir  tous  fes 
contcotemens  en  ce  monde.  Se  ctreafsûré  d'une  é* 
ternité  de  gloire,  cela  eft  rare;  nous  n'avons  qu'u- 
ne chofè  à  (aire ,  pour  être  parfaits  Se  heureux, 
ifeft  de  dire  la  volonté  de  Dieu ,  (bit  fa  volonté 
fignifiée ,  foit  fa  volonté  de  bon  plaifir.  ]  Ce  n'eft 
point  aflez  ,  pourfuivis-je  ,  de  faire  la  volonté  de 
Dieu ,  il  faut  la  vouloir  faire  j  car  nous  voions 
que  les  démons  la  font ,  mais  malgré  eux ,  fans 
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pouvoir  fc  difpenfcr  de  la  faire.  [  Quand  )e  dis^tne 
répliqua-  c-il  ^  qu'il  faut  faire  la  volonté  de  DieUj 
j'entens  qu'il  faut  la  faire  de  cœur ,  &  (è  (bûmet- 
rre  avecafFcâion  :  adieu  ^  je  vous  laflèrois^  je  fuii 
trop  à  charge  à  moi-même  y  pour  ne  l'être  poioc 
aux  autres.  ] 

Un  jour^qu'il  me  vint  voir  da;is  nôtre  chambre^ 
je  le  priai  de  s*a(Ièoir,&  il  medir:[J*ai  bien  befoin 
de  le  faite  3  car  je  fbufFre  beaucoup ,  &  de  toutes 
parts ,  &  ce  n'cft  pas  fans  raifbn  que  nous  difons 
Pfalm.  dans  le  Carême  à  Complies  :  Ckm  diftccritvirtm 
70'  mea^  ne  derelin^uas  me  Me  méibéindonnés  fde,moH 
DUh  ,  dans  U  vieiUejfe ,  lors-  ffue  ma  verm  tombe- 
ra  dans  U  défdittéince.  Il  y  a  des  gens ,  qui  medi- 
fènt  qu'à  mon  âge  je  dois  avoir  bien  delà  peine  de 
vivre  fi  long- tems  :  mais  je  leur  répons:  Ncvoa- 
lés- vous  pas  que  la  fainte  Ecriture  s'accomplifTcj 
cnm  dolore  &  lahore^  De  plus  fuis- je  plus  privi- 
légié que  le  difciplc  bien  aimé  de  Je  sus-Ch  rist, 
auquel  Dieu  conferva  la  vie  jufqu'à  une  extrême 
vieiliefTe  y  ju(ques-là  même  qu'il  ne  pouvoir  plus 
ni  marcher  ,  ni  parler  ?  Suis- je  difciplebien-aim^ 
coiDme  il  l'étoit  ?  Il  faut  faire  de  neceffité  vertu:  le 
parti  le  plus  fcurpour  nous  eft  d'avoir  de  la  ibû- 
miflion  y  de  la  patience^  &  de  nous  tenir  en  paix.  ] 
Il  faut  aller  jufques  à  la  fin  ^  lui  dis- je.  [  Jufques  à 
la  fin,  mon  Père,  repartit- il  :  helas  1  il  n'y  a  point 
de  fin ,  mais  une  éternité  fans  fin.  Puis  en  levant 
ks  yeux  au  ciel ,  ildir  :  Eternité,  éternité  .,étcrni- 
té ,  que  tu  es  incomprchenfible  !  C'eft  te  qui  doit 
faire  trembler. 
Je  viens  de  voir  le  Frère  Claude  dans  vôtre  infir- 
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knetîe ,  il  ma  dit  qu'il  étoit  tombé  du  haut  d  une 
échelle,  en  defcendant  de  toiferfur  les  Chapelles 
de  TEglifc  des  Carmélites,  Tout  eft  ,  s  écria- 1- il, 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  &  pour  nôtre  bien  :  ces 
pauvres  Filles  k  (ont  mifês  en  prières ,  &  ont  fait 
une neuvaine pour  lui.  Dieu  y  trouve  fa  gloire,  &c 
le  Frète  Claude  m'a  dit  qu'il  avoir  reçu  cela  de  Dieu 
comme  un  avertifTement ,  pour  penfèr  à  (on  falut 
fèrieulèment.  Voila  Ton  propre  avantage.  ] 

[  Je  tepofè  peu  toutes  les  nuits ,  me  dit- il  un  au- 
tre jour  :  mais  il  faut  (è  contenter  de  ce  que  Dieu 
tKHJs  donne,  fansen  vouloir  avoir  davantage  :  Bo» 
num  mihi,  fuia  hiimiUafli  me.  Il  faut  faire  un  bon 
ufàge  de  nos  humiliations ,  de  nos  prières ,  &  de 
nos  maux  ,  fans  en  chercher  avec  tant  d*ardeur^ 
comme  font  ceux ,  qui  demandent  inftamment  des 
pènitences.il  faut  faire  premièrement  ce  à  quoi  on 
eft  obligé ,  c*eft  à  dire  porter  avec  patience  les  in- 
firmitez  de  la  vie ,  avant  que  de  faire  des  œuvres 
de  (lirérogation.  Pour  moi  je  ne  Aiis  jamais  fans 
ibuffrance,  tantôt  ceft  la  goutte,  tantôt  c*eft  un 
vomiflcment ,  tantôt  c'eft  un  mal  de  côté ,  tantôt 
ccftune  rétention  d'urine,  tantôt  ce  (ont  des  hé- 
morroïdes, tantôt  c'eft  devoyemcnt  d*cftomac,tan- 
tot  c'eft  conftipation,tantôt  ce  (ont  des  eaux  falées 
&  tro^ameres^qui  me  tombent  du  cerveau,qui  me 
coupent  rhaléne ,  m'étranglent ,  &  m'empêchent 
de  re(pirer,  tantôt  ce  font  des  rhûmatifmes  ,qui 
courent  &  (è  jettent  fucceflîvement  fur  tous  mes 
membres ,  tantôt  c'eft  une  défaillance  de  nature, 
dans  laquelle  il  me  fembleque  je  m'en  tai  mou- 
rir. Je  ne  fçai  quelle  pofture  prendre  dans  mon 
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lit ,  pour  (bulager  un  peu  la  nature  »  toutes  fortes 
de  (ituations  m'incommodent  également.  Com- 
me je  n'ai  que  les  os ,  &  que  les  os  (é  rencontrent 
toujours^  cela  me  caufe  une  e(pece  de  martyre. 
£nnn  (î  vous  en  exceptés  ma  langue ,  il  n'y  a 
point  de  partie  dans  mon  corps  »  ni  point  de 
membre ,  qui  n'ait  (on  mal.  Cela  eft-il  poflîblei 
lui  répliquai- je ,  pour  connoître  s'il  ne  parloît  fu 
en  Orateur  avec  exagération  &  précîpitatiDO} 
Oiiy ,  me  dit- il  ^  cela  eft  vrai  comme  je  vous  k 
dis  »  &  je  n'ai  que  trop  d'expérience  de  ces  paro- 
Pfalm.    '^^  ^^  Prophète  :  Si  in  petentéttitus  e^oginté  mh 
Sp.         ni ,  &  Mmpliks  eorum  Ubor  &  dolor.  [  En  cf- 
fki  l'on  pouvoit  bien  dire  qu'il  écoit  fèc  comme 
un  va(è  de  terre  ,  étendu  qu'il  étoit   fur  ion 
lit,  (ans  pouvoir  fe  remuer ,  comme  s'il  eut  été  ac- 
Pfalm.    taché  fur  une  croix  :  Amit  tart^Mém  fefia  wr- 
ttis  mea.  Et  cependant  quelle  invincible  patience 
à  (buffrir  tant  de  maux ,  je  ne  dis  pas  (ans  mur- 
murer y  ôc  (ans  (è  plaindre ,  c'eft  trop  peu  pour  on 
Chrétien  :  mais  avec  patience  ,  avec  joie ,  avec 
amour  f  [  Il  y  apparence^  me  di(bit-il ,  que  ce  que 
je  fouâre  n'cft  pa^  grande  chofe  s  car  je  ne  Bas  que 
rire  du  peu  de  mal ,  que  j'endure.  Je  vous  dirai 
pourtant  j  mon  Pcre ,  que  je  foufFre  en  mon  corps 
depuis  la  plante  des  pieds  ju(qu'au  fommetde  la 
tête.  Les  maux  me  tourmentent  à  pré(ênt  plus 
que  jamais.  ]  Ceft ,  lui  dis-je>  le  tems  &  la  fai- 
ion ,  qui  changent,  [  Ce  font ,  mon  Père ,  me  rc- 
pliqua-t-il,  mes  pcchcz,qui  en  (bnr  la  caufe: 
mon  eflomac  ne  veut  prefquc  plus  (buffrir  de 
nourriture  j  il  les  renvoie  (ans  ceflc  :  je  voi  bien 
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que  je  fuis  (cmbUble  aux  animaux  y  qui  ruminent^ 
&  que  1  on  olFroic  en  facrifiee  dans  l'ancienne 
Loi  :  je  fuis  tout  prêt  à  être  offert  au  Seigneut  en 
fâcrifice  :  je  ccoi  que  je  ne  languirai  pas  dans  un 
lit  comme  ks  autres  \  car  je  n'ai  plus  que  les  os  : 
mon  regret  u'eft  pas  de  mourir  y  mais  d'avoir  mal 
vécu.]  Jectoi  que  vous  rajeunifles  »  repris- je ^ 
je  vous  vois  un  vi(àge  meilleur  qu  a  l'ordinaire  : 
yous  leflèmblés  à  Taigle^dont  il  eft  dit:  Rettovétti^  Pralm. 
tê$r  u$  éUfuUd  jHventus  tas.  [  Ce  fera ,  me  ré-  '^^* 
pondit-il 9  quand  j'aurai  quinë  mes  plumes.  Se 
que  je  ferai  dépoiiillë  de  ce  corps  de  mort  6c  de 
péché  j  où  mon  efpric  cft  enfermé  :  je  fens  bieit 
que  mes  forces  diminuent  tous  les  jours ,  &c 
je  (iiîs  trcs-foible.  ]  Jamais  on  ne  prenoit  ce 
viteur  de  Dieu  au  dépourvu,  la  préfence  d'cfpric 
l'accompagnoit  en  tout  :  il  ne  répondoit  à  tOMt  ce 
qui  pouvoit  avoir  un  fèns  fpirituel ,  qu'en  fai/ant 
voirque  fon  efprit  &  Con  cœur  étoient  toujours 
élevés  à  Dieu.  Nous  avons  fait  voir  ci-deflus  au 
Chapitre  5.  comme  il  fpiritualifbit  toutes  chofès  , 
Se  on  en  trouvera  mille  preuves  encore  répand  iies 
dans  tout  (et  Ouvrage  :  ce  font  de  petits  écoule- 
mens  de  ce  riche  intérieur,  &  de  ces  lumières  d'en- 
baut,  qui  s'échapoient ,  malgré  l'application^qu'il 
avoit  aies  dérober  à  la  connoidànce  des  hommes. 
On  prendroit  le  change  ,  fî  de  cette  confiden- 
ce >  qu'il  me  faifbit  de  fès  foufFrances ,  on  vouloic 
conclure  un  trop  de  fènflbilité ,  un  (êcret  de  mur- 
mure ,  &  un  défaut  de  patience  &  de  fbûroiflion. 
Ce  n'étoit  pas  un  homme  à  agrandir  (es  maux  8c 
à  mandier  la  compafEon  des  autres  par  Tes  plain- 
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tes  ic  (es  paroles, comme  les  malades  ordinaires  y 
Ibnc  portes  bar  l'inclination  de  la  nature.  Lagra* 
ce  3  attirée  dans  (on  ame  par  fbn  humilité  »  le  len- 
doic  ingénieux  à  couvrir ,  ou  du  moins  à  amoin- 
drir (es  fbuffrances«  Cétoit  contraindre  &  vio- 
lenter ion  efprit  de  pénitence ,  que  de  le  plaindre , 
&  de  s'empreiTer  a  le  foulager.  La  gayeté  &  la 
douceur  lui  étoient  fi  naturelles  parmi  (es  maux^ 
qu'on  ne  peut  pre(que  ps  lui  en  &ire  un  mérite. 
Il  ne  lui  échapoit  pas  le  moindre  trait  d'impatien- 
ce, on  le  trouvoit  toujours  dans  une  joie  d'autant 
plus  merveilleufe ,  que  la  douleur  ne  lui  laifloit 
ps  le  tems  de  la  concerter. 

CHAPITRE      XVI. 

Safoâmljjien  ,  pu  joie ,  &  CigMti  de  fcn  am 
(Uns  les  peines  &  les  croix  interienres. 

L'AfllicStion  de  1  e(prit  &  les  peines  intérieures 
ont  toujours  paru  aux  élus  un  genre  de  péni- 
tence plus  dur  au  cœur  de  l'homme^  &  plus  acca- 
blant ,  que  toutes  Its  aufteritcz  du  corps ,  qui  (ont 
de  nôtre  choix ,  &  qu'on  embraÛe  volontaire- 
ment ,  &  que  toutes  les  maladies  &  les  maux  cor- 
porels ,  que  Dieu  nous  envoie.  On  dit  communé- 
ment que,  pour  n'avoir  point  de  croix,  il  faudroit 
fortir  du  milieu  du  monde,  &  s'en  aller  cacher 
dans  le  fond  d'un  defert  :  mais  quand  nous  y  fe- 
rions à  couvert  des  révolutions  de  fortune ,  &  des 
plus  triftes  évenemens  de  la  vie ,  on  n'y  manque- 
roit*pas  de  peines.  Le  démon,  qui  a  tenté  J  s  s  u  s« 
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C  H  R  I  s  T  ,  s'y  trouvcroit  plus  fore,  &  plus  af. 
fidu  peur-étre  à  nous  tendre  des  pièges  :  ic  nous 
Boas  y  porterions  nous-mêmes  plus  foibles,  plus 
cbancefans  y  y  étant  fans  appui.  Dieu  n'épargne 
point  ceux ,  qui  font  à  lui ,  il  les  éprouve  &  long-* 
tenu»  &  fou  vent  jufqu'à  la  mort.  Il  fèmble  quel- 
quefois qu'il  n'efl  pas  attentif  à  leur  fidélité,  Sc 
qu'il  fe  jotiede  leur  attention  confiante  à  l'aimer, 
&  à  le  fèrvir.  Il  les  rejette  dans  la  tempête ,  lors 
qu'ils  font  tout  prêts  d'entrer  dans  le  port,&  il  les 
bit  tout  de  nouveau  entrer  en  lice ,  lors  qu'après 
cent  &  cent  viâoires  ils  ne  devroient  plus  que 
courber  la  tête  fous  des  couronnes  de  lauriers. 

M.  MathoQ  a  été  toute  fa  vie  éprouvé  de  Dieu^ 
les  peines  intérieures  ne  lui  ont  pas  manqué  :  elles 
ont  bit  en  tout  tems  la  meilleure  portion  de  fon 
calice,  Se  le  capital  de  fà  pénitence.  La  croix ^ 
dont  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T  a  daigné  le  charger ,  a 
encore  eu  cette  dimenfion  :  mais  il  faut  avoiier  ^ 
&  je  parle  fçavamment>  quand ,  félon  les  lumiè- 
res, que  j'en  ai ,  je  dis  que  c'efl  principalement  fur 
la  fin  de  fa  vie ,  &  lors  qu'il  etoit  prêt  d  entrée 
par  la  mort  dans  le  port  de  l'éternité ,  qu'il  fuc 
rejette  fiir  une  mer  orageufè  dans  le  danger  d'al- 
ler brifer  à  chaque  infiant  contre  quelque  rocher  : 
qu'il  lui  fallût  prendre  les  armes  &  combattre 
tout  de  nouveau ,  lors  qu'il  fcmble  qu'il  n'y  avoit 
plus  qu'à  recevoir  de  la  main  de  fon  Dieu  la  cou- 
tonne  de  juftice ,  duc  à  tous  fcs  travaux.  Les  An- 
ges accoutumés  à  le  voir  vaincre ,  &  à  être  les 
admirateurs  de  fcs  triomphes ,  étoient  bien  aifès 
de  le  voir  aux  mains  avec  fes  ennemis ,  Se  lutter 
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concre  les  peines  jufqu'à  la  fin  ;  &  le  ciel  étoîc 
charmé  de  le  voir  travailler  /ans  cefic  à  racctoif- 
lênKntdefà  gloire,  donc  il  avoic  été  fifbuventle 
ipeûateuf. 

Lui  demandant  un  jour  comment  toutes  cho&s 
alloientchcz  lui  >  &  s'il  étoit  en  paix  »  il  me  rc* 
pondit  qu'il  ne  manquoic  pas  de  croix  &c  de  pei- 
nes :  qu'il  en  avoit  de  toutes  fortes  ;  q^e  quand  i 
celles  du  corps  y  il  n'y  prenoit  pas  garde  :  mais 
qu'il  étoit  travaillé  intérieurement  à  Toccafien 
de  1  une  de  (es  parentes  d  une  manière  bien  fenfî- 
ble  &  confùfibie ,  &  qui  ne  pleureroit  pas  coni* 
me  Henry  Suibn ,  de  ce  que  Dieu  l'avoic  oublié. 
La  peine  de  M.  Matfaon  n'étoit  pas  difièreocede 
celle,  qu'eut  ce  ûdnc  contemplatif  à  1  occaiîon  du 
pccfaé  de  (a  (œur ,  &  il  gemifibit  au  fond  de  (on 
ame ,  tout  cxHivert  de  confufion  de  ce  que  fit  pa- 
rente avoit  cédé  les  armes ,  6c  s'étoit  laiâec  vain- 
cre par  A  fmodée ,  l'ennemi  de  la  chaftoté.  Après 
avoir  verfé  udc  grande  abondance  de  larmes ,  il 
me  dit  :  [  Nous  ne  femmes  pas  plus  privilégiés 
que  J  £  s  u  s-C  H  R I  s  T  ,  qui  pleura  {ai  lith 
fortunée  Jcrufalem  ,  qui  profterné  en  terrCj 
la  bouche  dans  la  poufliere  lous  le  poids'des  pé- 
chez des  hommes ,  qui  l'accabloient ,  (ua  fang  & 
eau  de  toutes  les  parties  de  fbn  corps ,  8c  pleura 
pat  autant  d'yeux ,  qu'il  avoit  de  pores  :  Dieu  cil 
oâènfé ,  voila  ma  peine.  ]  Enfuite ,  après  quel- 
ques momens  de  (îlence ,  qu'il  garda ,  pour  s'éle- 
ver à  Dieu ,  &  lui  6ûre  des  fàcrifices  intérieurs  de 
loiianges.  [  Ne  parlons  plus  de  toutes  ces  choies  , 
me  dit  il^avcc  un  vi(âge  ouvert  &  riant  à  la  manie- 
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te  des  Saints  :  LéUûfum ,  qmM  filatrunt.  Nous  pfjo^, 
pouvons  ajouter  à  ces  paroles  celles  ^  qui  les  pré* 
cèdent  :  Statmlt  froceUam  ejus  in  auram  ,  & 
filuêrunt  fin^HS  cjHS.  ]  Quelque  bruit  fourd  de 
ces  nouvelles  in&mantes^  Tempêchoit  de  dor* 
mir  la  nuit  :  (on  efprit  en  éroic  continuellcmcnc 
occupé.  Tout  ce  qu'il  pouvoir  faire  parmi  mille 
fraieurs  >  qui  1  aflîcgeoient ,  c'étoic  de  fe  défendre 
des  /bupçons  &  des  jugemens  téméraires  >  ce  com- 
bat écoit  rude  pour  lui  à  foûtcnir.  [  Les  gens  de 
nôtre  âge ,  me  dit-il ,  ne  fçauroient  fe  défaire  ficôc 
d'une  penfèe  :  la  moindre  cho(è ,  qui  nous  fait 
peine  j  laiHe  en  nôtre  ame  une  profonde  impref- 
fîon^  &  des  traces  difficiles  à  effacer.  ]  Mais  la 
nouvelle  lui  aiant  été  dévelopée ,  la  tempête  3  qui 
Tagitoit  9  céda  aux  douceurs  d'un  grand  calme. 
Tous  les  flots  des  mauvais  fbupçons ,  qui  vou- 
loient  s'élever ,  pour  lengloutir ,  s'appai(êrent ; 
£1  Utsti  funt ,  quléi  filnerunt.  Ce  (ont  les  ora- 
ges &  les  tempêtes ,  qui  donnent  de  la  réputation 
aux  Pilotes  ^  &  on  ne  rcffent  pas  la  paix  >  qui  ne 
coûte  pas  de  combats, 

[  Il  y  a  des  gens ,  me  difoit-il  ^  qui  me  (buhai' 
tcnt  une  lox^ue  vie  :  mais  je  leur  répond ,  que 
c^eft  me  (buhaiter  beaucoup  de  maux  &  de  croix  , 
la  vie  ne  (è  pouvant  paffer  fans  beaucoup  de  (buf- 
fiances  intqideures ,  quand  on  veut  vivre  à  Dieu  : 
Ion  dit  tout  »  en  difant  que  J  i  s  u  s  C  h  r  i  s  t 
cft  nôtre  modèle ,  &  que  ^  pour  être  prédeftinê  ^ 
ilËuit  lui  être  conforme  :  il  a  toujours  été  dans 
ks  foufiFrances  &  dans  l'humilité.  Voies  toutes 
les  Images  dejEsus-CnaiST  pendant  7a  vie 
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mortelle ,  vous  n'en  trouvères  pas  une  >  qui  ne  le 
repréfente  dans  lafoufFrance^  oudans  rhumSité. 
Vous  me  dires  peut-être  quon  le  voie  tout  gloiioat 
à  fa  Transfiguration  :  mais  remarqués qu*iT y  pack 
des  excès  de  fà  Paffion.  ]  Il  £iut  que  les  travaux 
nous  mènent  à  la  gloire ,  &  que  nous  (bions  tede- 
-  vables  à  la  peine  de  nôtre  félicité.  Oh  !  qu  }1  cft 
avantageux  de  n'arriver  à  la  pro(perité  qu'à  tra- 
vers les  di/graces  !  Oh  !  que  chère  nous  eft  uoe 
couronne  >  qui  a  coûté  bien  des  Tueurs  &  des  tn- 
vaux  !  Les  lauriers  de  Timmortalité  nous  ièroat 
d'autant  plus  précieux  ^  que  nous  ks  aurons  ac- 
quis avec  plus  de  peine. 

Dans  un  petit  entretien  ^  que  |'eus  avecce  Servi- 
teur de  Dieu  \t  i8.  Septernbre  1701.  il  me  djt 
entre  autres  chofb  qu'il  avoir  toujours  eu  beau- 
coup de  peines  &decrotx:  mais  qu*il  avoir  tou- 
jours tâché  de  les  porter  avec  patience  pour  croti 
raisons.  La  première  ^  par  loûmifEon  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ^  dont  il  a  toujours  regardé  Tordre 
&  le  dokt  dans  les  plus  (acheux  évenemensdcla 
vie.  La  (econde ,  par  un  e(prit  de  confonnité  s 
J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T ,  nôtreChef ,  nôtre  exem-  : 
pie  3  &  nôtre  modèle ,  qui  a  fbuâcrt  toute  (à  vie» 
&  dont  les  foufFrances  intérieures  lui  furent  phî 
lënfibles  &  plus  accablantes  que  les  cxtcrkuies» 
puis  qu'il  s'eft  plaint  des  peines  de  l'el^ic^  &  noo 
pas  de  celles  du  corps.  La  troifiéme  j  pour  l'ex- 
piation de  Tes  péchez  :  les  tribulations  &  les  tra- 
vaux de  l'ame  étant  des  pièces  de  monoye>  que 
Dieu  nous  met  entre  les  mains^pour  nous  acquiter 
envers  lui  de  nos  dettes.  Enfuite  il  ajouta  que  cet- 
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te  tonformicé  avec  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  dévoie 
£cte  le  firuit  &  Vctkt  de  nos  Communions ,  par 
lelquclles  nous  devions  être  changés  en  ce  divin 
Sauveur,  (èlon  la  parole  de  S.  Âuguftin. 
Le  14.  Oâobredela  même  année  ^  venant  me 

firkf  de  Tes  peines  ,  il  s'écria  en  m  abordant  : 
Que  Dieu  eft  bon  à  mon  endroit  de  ne  me  point 
kiflèr  £ins  affligions  !  C  eft  une  marque  qu'il 
ooos  aime  >  &  que  nous  lui  fbmmes  chers  ^  lors 
qu'il  QDiis  afflige.  F'irga  tiM&  bdenlm  tum  ip^  pf.  n. 
fa  tm  C9nf$latMfitnt.  L'on  m'a  dit  que  vous  aviés 
des  croix ,  réjoiii  (Tés- vous ,  vous  êtes  un  prcdefti- 
né.  Une  Dame  *  m'cft  venu  voir  hier ,  pour  me      ^  ^^ 
confier  fès  affligions ,  qui  (ont  très- grandes  ^  je  ^eCrefî 
ne  la  reoonnoiflbis  point  >  il  y  a  bien  trente  ans  mery. 
que  je  nel  ai  point  vue  :  elle  m*à  fait  un  détail  .de 
toutes  fes  peines  ^  m'a  demandé  confèii  ^  m'a  prié 
dédire  une  MefTe  ^  &  de  l'ailocier  à  mes  prières  » 
la  mettant  en  la  place  d'une  per fbnne  "^  qui  eft  mor-      ^^ 
te  3  avec  laquelle  j'avois  (bcieté  de  prières.  Ceft  deSuin* 
uneveuve,  qui  (ait  ion  devoir  de  Chrétien  ,  &  fa  mère* 
qui  a  toujours  bien  ièrvi  Dieu.  ] 

Le  i8.  Novembre  enfiiivant  lui  aiant  deman- 
dé pourquoi  il  ne  me  venoit  plus  voir  à  (on  ordi- 
naiis ,  [  Que  voulês-vous,  me  dit- il ,  que  je  vien- 
ne Joi  fiiire  »  &  qa  avés- vous  à  faire  de  toutes  mes 
peines  \  J'en  ai  eu  cette  femaine  de  toutes  les  fa- 
çons ,  peines  du  corps  ^  peines  d'efprit  :  j'ai  été 
travaille  d'une  ditlènterie^  que  j'ai  guérie  par  l'ab- 
ftinence,  je  fiiis  mangé  d'une  gratcile  par  tout  le 
corps  :  mais  ce  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce  que 
j'ai  (bu&rt  au  dedans  de  moi  :  mon  efprit  a  été 
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ctiblé  par  des  peines  intérieures ,  maintenant  j'en 
fuis  délivré.  Les  plus  grandes  croix  ^  qui  ni'ani- 
vent  5  me  tourmentent^  &  m'agitent  deux  ou  trois 
jours  tout  au  plus  ,  &  après  ce  tems-là  elles  & 
diffipent  >  &  je  n'y  penfe  plus.  N'eft  œ  pas  pout 
moi  une  grande  gloire  ^  continua-t- il,  que  d'imi- 
ter jESus-CnRisT^&de  lui  teflèmblet  ? 
Tout  le  monde  m'abandonne.  Mon  neveu ,  PEc* 
clefiaftique  ^  s'en  va  demeurer  à  la  campi^nedans 
un  petit  Bénéfice  ,  qu'on  lui  a  donné.  J  b  s  v  s« 
Christ  à  la  Croix  n'avoir  plus  que  S.  Jean^âuffi 
n'ai-je  plus  que  vous  pour  ma  consolation  :  mais 
je  bénis  Dieu^  &  je  voi  bien  que  tout  ce  qail 
nous  envoie ,  ne  nous  eft  préfènré  de  (a  main ,  que 
pour  nôtre  avantage.  On  me  dit  que  je  ris  tou- 
jours ^  &  que  je  ne  me  plains  jamais.  Et  je  ré-  ^| 
ponds  :  Qu'cft-ce  que  je  gagnerai  à  pleurer  ?  Jeœ 
demande  autre  chofè  à  Dieu  ^  finôn  qu'il  me  don- 
ne la  paix  de  l'ame  ^  &  qu'il  me  ùSz  connoîtce  iâ 
volonté  de  bon  plaifir  ;  car  c'eft  cela  qui  £ût  les 
Saints ,  faire  fa  volonté  de  bon  plaifir ,  (uivrefes 
mouvemens ,  &  obéir  à  /es  inspirations.  Le  mon- 
de ne  connoît  pas  cela  :  pour  moi ,  c'eft  cequime 
donne  la  paix  de  l'ame.  Quand  j'ai  quelque  peine 
d'efprit^  je  tâche  de  me  recueillir  »  &  j'écoute 
Dieu  y  qui  me  parle ,  &  je  me  trouve  en  paix.  ] 
11^  étoit  fortement  perfuadé  que  tout  confifte  à 
vouloir  &  à  faire  ce  que  Dieu  veut  ^  &  de  la  nu- 
niere  qu'il  le  veut  :  qu'on  ne  lui  eft  agreable^qu-en 
lui  offrant  la  (bûmiffion  de  nôtre  cœur  :  qu'on  ne 
fait  que  l'irriter,  en  répandant  le  fâng  des  vidi- 
mes  fur  k%  Autels  ^  quand  il  vciuquela  terre  foie 
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imbibée  de  celui  d'Agag ,  &  qu  on  s'y  prend  mai 
à  vouloir  Tappaifer  en  tâchant  de  remplacer  des 
impaciences,&des  immortificacions  réelles  par  des 
iàcrifices  imaginaires  de  tout  fbi-même.  [  Vous 
m  avés  demandé  dernièrement,  pourfuivitil^Q  Ton 
poavoic  parler  de  (es  peines  Se  de  Tes  affligions: 
voies  û  S.  Paul  ne  le  fait  pas  dans  une  de  Ces  £pî- 
très  s  où  il  £iit  un  détail  de  ce  qu'il  a  (buflèrt  ;  c'efi; 
au  Chapitre  ii.  de  la  féconde  Epître  aux  Co- 
rinthiens :  on  peut  donc  fans  rien  craindre  dire  (es 
peines ,  pour  acquérir  plus  de  courage ,  pour  mon- 
trer la  force  de  Dieu ,  qui  nous  foûtient ,  8c  pour 
donner  l'exemple  aux  autres  ,&cV(  in  habitet 
in  me  virtus  Chrifii.  ] 

[  J*aî  été  beaucoup  criblé,  dit- il  ,  en  m'abor- 
dant  le  premier  Février  1703.  ]  Il  faut  prendre 
courage,  Monfieur ,  lui  dis- je ,  Se  vous  fbûtenir 
parla  vue  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  (bufFranc  :  fon 
exemple  vous  donnera  la  force  de  podèder  votre 
ame  en  patience,  &  vous  fera  trouver  Dieu,  pour 
vous  unir  à  lui  dans  le  repos  Se  la  tranquillité  du 
cœur.  Si  vous  êtes  criblé  ,  vous  devés  vous  ré- 
jouir^ puis  que  Dieu  vous  regarde  comme  du 
froment ,  qu'il  veut  tranfporter  de  la  terre  par  les 
mains  des  Anges  dans  les  greniers  de  (on  éternité 
bienheureufe:  &  vous  pouvés  dire  avec  S.  Ignace 
Martyr  ,  dont  l'Eglife  hit  aujourd'hui  la  Fête: 
VrHmentHm  Chrifii  fam ,  dentibnê  hefliârum  mo^ 
Ur.  Je  fuis  U  fromtnt  de  Je  s  v  s-C  h  r  i  s  t  ,;« 
ferdl  menlu  far  les  dents  des  hit  es  féroces  ^  qui  (ont 
les  démons ,  qui  ne  cefTent  de  vous  cribler.  Ce dif« 
cours  apparemment  ne  lui  plût  pas ,  Se  cette  com-; 
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paraifbn ,  qu'il  avoic  ûccafionnèe  par  (es  preiW' 
les  paroles,  feifoic  y  ioleâce  a  (â  modeftie.  Il  ne  me 
répliqua  rien,  &  il  décour jpa  ailleurs  avec  fon  ha« 
tnilire  ordinaire  ce  difcour s  ^  qui  lui  faiibic  peine. 
Le  12.  de  Juillet  x.703.  il  me  die  ces  paroles: 
[  Vous  nous  avés  envoie  dernièrement  un  Prctie» 
pour  dire  la  Meilè  aux  Carmélites ,  qui  m'a  pani 
fort  incommodé  :  il  touflè ,  il  crache  >  &  îf  ait 
beaucoup  de  bruit  à  T Autel  :  cela  eft  tout  à  ùÀt  di« 
ftraiant ,  &  empêche  1  attention  des  aflîftans.  ] 
C  eft  peut-être ,  lui  répondis- je,  que  ce  Prêtre a- 
voit  quelque  peine  d'e/prit;  car  nous  avons  l'ex- 
périence que  les  icrupuleux ,  pour  fè  délivrer  des 
peines ,  qui  les  crucifient ,  touflçnt  ordinairement^ 
crachent ,  (è  mouchent ,  ferment  les  yeux ,  ferrent 
les  dents  &  les  lèvres ,  battent  des  mains  y  frapent 
la  terre  du  pied,  (ècoiicnt  la  tête,  s'agitent,  fe  tour- 
mentent ,  &  hnt  plufiêurs  autres  grimaces.  [  Ces 
manières  d'agir ,  me  repliqua-t-il ,  ne  font  ps  ca- 
pables de  les  ôter  de  peine ,  avec  de  telles  grima* 
ces  on  pourroit  bien  chaflèr  des  mouches.  Se  faire 
peur  à  des  enfans ,  mais  non  pas  bannir  les  Icrupu- 
les:  il  Ëtut  avoir  recours  dans  (es  peines  à  celui» 

3ui  nous  les  envoie,  &  s'humilier.  Il  faut  faire  fon 
evoir ,  ne  point  fuivre  fes  inclinations ,  ni  fes  lur 
miercs,  demander  con(èil,  &  obéir  avec  beaucoup 
de  docilité.  La  peine  n'cft  pas  ce  qui  nous  empê- 
che d'aller  à  Dieu ,  elle  nous  conduit  à  lui^  &  c'eft 
un  effet  de  fa  mifericordeque  nous  en  aions  :  c'eâ: 
à  dire  que  dans  la  vie  il  faut  être  criblé.  [  C'eft,  re- 
pris-je ,  un  effort  de  Satan  contre  tous  les  Chré- 
tiens^ aufli  bien  que  contre  S.  Pierre  ^  àqui  norrc 
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Sauveur  a  dit  :  Simon  »  Simon  y  Satan  vous  a  de--  Loc.x»j 
mandé ,  fowr  vous  cribler  ^  comme  on  crible  te 
froment  :  mais  fai  frii  pour  vous ,  afin  que  votre 
foi  m  defaiBe  foint.  [  Saint  Pierre,  repric-il^  avoic 
Jà  un  bon  orateur ,  &  un  puiflant  interceflèur  Se 
avocat  auprès  de  Dieu^  aiant  J  e  s  u  s-Christ^ 
qui  prioit  pour  lui  ^  &  fa  fei  ne  pouvoir  dé&illir.. 
Il  prié  encore  pour  nous  ^  &  avec  nous  ^  par  TO- 
tailbn  Dominicale^qu'il  nous  a  enièignée  de  fiiire^ 
afin  que  nôtre  foi  ne  défaille  point  dans  nos  pei- 
«Ssles  grandes  croix  font  pour  le  grand  âge^  Dieu 
&  Iiàant  de  purifier  l'ame ,  pour  la  rendre  digne 
de  lui.  Pour  moi  Je  démon  m  a  toujours  teilemenc 
ttmift  »  que  toute  la  farine  eft  paflecj  Se  il  nem'eft 
tefteque  leibm] 

Uneperfbnne  dévote  m'aîant  prié  de  lui  faire 
dite  une  Meflè,  pour  attirer  l'union  du  S.  E(pric 
cotre  deux  de  (es  enfkns  ^  qui  avoient  rompu  en- 
ièmble,  8c  qui  de  frères  étoient  devenus  ennemis 
implacables  »  &  de  lui  raconter  la  grandeur  de 
lamiâion  j  dont  elle  (è  fèntoit  accaolée ,  je  lui 
en  fis  un  détail.  [  Voilà ,  mon  Pere^  pourfuivit* 
il,  une  véritable  afHiâion  ^  on  n  en  peut  avoir  de 
phs  grande  ^  puis- que  Dieu  y  eft  oflènfé  ^  cette 
bonne  mère  a  bien  raifbn  de  s'afHiger  :  elle  de- 
Ottode  dTalIer  au  ciel  ,  Dieu  lui  en  donne  les 
moîens  ,  &  lui  en  ouvre  le  chemin.  Ceft  par  . 
œtte  voie  que  tous  les  Elus  ont  marché  ^ôcfe  font 
£n)âjfiés.  Dites-lui ,  quand  vous  la  verres ,  que 
Dieu  la  prédeftine  à  fa  gloire,  &  qu'il  a  fait  fouf^ 
fer  beaucoup  tous  ceux ,  qu'il  a  beaucoup  aimé  : 
^  Dieu  veut  par  cette  afHiâiion  balancer  les 
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foins  y  que  Ton  a  d  elle  dans  Tes  infirmicez  »  iC 
rempêchei  de  s  élever  de  ce  que  rien  ne  lui  man- 
que ,  pour  les  commodicez  de  la  vie.  • .  A  Famé 
du  jufte^  tout  contribue  pour  fbn  (kluc  :  Omnié 
eooferantur  in  bonum.  Les  affligions  ^  les  priva- 
tions ,  les  peines ,  tout  contribiieau  bien  de  ceux, 
qui  aiment  Dieu ,  tout  fait  qu'on  ne  s'attache  qu  a 
Dieu^  &  qu'on  n'aime  que  lui  :  qui  n'a  qu'un  ob- 
jet >  quieft  Dieu ,  a  bien  de  la  peine  de  (è  voir  en* 
vironné  de  tous  les  ob/ets  de  la  terre  >  qui  fè  pcé- 
fentent  (ans  ceflè  à  nôtre  efprit ,  &  à  nos  yeux. 
Le  defir ,  que  l'on  a  de  s'unir  plus  intimement  à 
J  £  s  u  s-C  H  R I  s  T  >  fàitqu  on/êlaflcde  vivre; 
nous  n'avons  ici  bas  que  de  lamour  propre }& 
c'eft  là  la  caufe  de  tous  nos  manquemens.  di  nous 
n'en  avions  pas  tant ,  nous  manquerions  moins.  ] 
N.  lui  aiant  parlé  d'un  ton  hautain  y  &  plein 
d'acreté  \  ôc  l'aiant  traité  afTez  durement ,  comme 
il  vouloit  y  (êlon  (es  obligations ,  faire  le  Diacre  à 
l'Autel ,  il  me  dit.  [  Je  n'ai  pas  fait  plus  d'atten* 
tion ,  qu'il  en  faut ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  de  mor- 
tifiant jc'eft  autant  de  peine  que  N.  m'épargne  j 
&  c'eft  ain(i  que  j'ai  pris  la  choie.  ]  Mais ,  lui 
répliquai- je  ^  je  me  (iiis  apperçû  que  Tannée  der- 
nière ,  le  jour  de  (àinte  Tnerefe  ^  l'on  vous  a  mor^ 
tifié  encore  dans  une  pareille  rencontre.  [  Ce  Cont 
de  petites  cho(ès  ^  me  repartit- il ,  qui  ne  merieenc 
pas  qu'on  les  remarque  :  cela  nous  donne  occa(ion  . 
de  pratiquer  cette  maxime  de  l'Evangile  »  (ortie  de  . 
la  bouche  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  :  AhmgH 
Matth.  fetnefiffum.  Si  quelqu'un  venu  venir  après  mêi,  ' 
'^-        qnil  renome  a  foi-mêvH.  Toute  ma  vie  j'ai  été 

dépendant^  ' 
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lépcndant,  &  j'ai  foufFert,  j 

Dieu  ouvrit  donc  à  (bn  vrai  ferviceur  M.  Ma- 
thoDpar  des  croix  intérieures  &  très- pénibles  les 
mêmes  voies  ^  où  il  a  fait  entrer  fcs  £lûs^  pour 
les  fànâifier  :  mais  ce  que  jo  ne  pouvois  allez  ad- 
mirer eftque  parmi  les  foufFrances  continuelles 
deibn  corps  étendu  Air  un  lit, comme  fur  une 
croix  ^  parmi  les  infirmitez  de  /on  grand  âge^ 
&  parmi  fès  anzietcz ,  fès  craintes  y  &  les  autres 
peines  de  Tefprit  4  il  con(èrva  ju/qu'à  la  mort  la 
préfenoe  defprit,  la  liberté  de  fbn  jugement,  la 
douceur  ^  &  la  pai^  d'un  cœur  toujours  occupé 
&  rempli  de  Dieu.  Cétoit  la  grâce  de  J  £  s  u  s- 
C  H  R I  s  T ,  qui  le  fbûtenoit  dans  Tes  pines ,  l'a- 
lunsoic  au  combat  fontre  l'ennemi,  &  l'en  faifbic 
ibrcir  toujours  viâorieux.  Cétoit  la  grâce, qui 
dans  la  dé&illanco  de  la  nature,  qui  s'éteignoit^ 
lui  donix)it  un  e(prit  afTez  fort,  pour  fuppiéer  à 
ce  qui  lui  manquoit  de  vigueur  du  côté  de  ibn 
corps.  C  etoit  la  grâce,  qui  lui  donnoit  cette  joie« 
&  cette  ^alité  dame,  qu'on  lifoit  fur  fbn  viuge, 
après  qu'il  m  avoit  déchargé  fbn  cœur.  Cétoit  la 
«aœ  y  qui  donnant  la  benedidion  à  fa  docilité  , 
je£uibit  joiiir ,  quand  je  lui  avois  parlé ,  de  cette 
paix  profonde  ,  &  de  cet  heureux  calme ,  que 
lEfprit  fàint  peut  fèul  produire  &  confèrver  dans 
nos conirs.  La  grâce  dejESus-CnRisT» 
attirée  dans  le  fien  par  fbn  obéiflànce  &  la  foû- 
miifion  y  mettoit  en  Aiite  l'ennemi ,  qui  s'efForçoic 
deletrpubler,plus  efficacement  que  l'Arche  d'Aï- 
liaocaèriaèdiffipoitceux  des  Ifraëlites.  Sts  tenta- 
fbns^  quoi-que  prei&ntes  &  des  plus  vives ,  ne 
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furent  jamais  capables  déminer  ce  calme t  &(Ie 
troubler  cette  tranquillité  profonde  ,  dont  il 
joiiKToit  dans  (on  ame  :  elles  ne  fèrvotent  qu'à  le 
faire  monter  par  de  faintes  afpirations  ju(ques 
dans  le  fein  de  Dieu.  [  Jettes  une  pierre  daos 
l'eau  y  me  difoit-il ,  les  grenoiiilles  s'enfonceoc, 
&  les  oifêaux  s'èlevent  dans  lair  :  que Dku (cnoe 
des  croix  parmi  les  hommes ,  les  mauvais  Chré- 
tiens s'abattent ,  &  les  âmes  fidèles  figurées  par 
les  oifeaux  s'élèvent  au  ciel.  ] 

L  on  fçait  que  ^quandce  fcrviteurde  Dicupoa^ 
voit  encore  marcher  »  il  venoit  quelquefois qmite 
à  cinq  fois  le  jour  dans  nôtre  Abbaye  y  pour  me 
dire  fes  peines  ^  s  y  faisant  conduire^  quatxlil  eut 
perdu  lufagedes  yeux.  On  fçaft  que  ^  lors  qu'il  oe 
pût  plus  fortir  de  fa  maifon  >  ni  bouger  de  fonUt, 
il  m'envoioit  quérir  auunt  de  fois  le  jour  pour  le 
même  fujet ,  &c  prefque  tous  les  jours.  Son  ame 
étoit  continuellement  ibus  le  preflbir  àis  affli-» 
âions  &c  des  peines  intérieures.  Mais  on  voudra  . 
içavoir  quelles  étoienc  ces  peines  intérieures,  &  de 
quelle  nature  elles  étoicnt.  £n  voici  qilelqucs-anes» 
que  Ion  pourroit  regarder  comme  des  foiblcifa)  fi 
Ion  ne  fçavoit  que  Dieu  met  en  u(àge  tout  ce  ^'il 
lui  plaît  >  pour  humilier  l'homme»  &  que  tous 
moyens  lui  font  propres  ^  pour  le  purifier» 
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CHAPITRE    XVII. 

Snitt  in  Chapitre  précèdent ,  la  qualité 

de  fes  croix. 

LA  confiance  paroîc  la  plus  belle  vettudu  mon- 
de à  ceuic»  qui  n  ont  rien  à  foufFrit  :  mais  elle 
dt  une  nouvelle  gêne  à  ceux ,  qui  foufFrenc  j  com- 
me a  (bufFerc  M.  Mathon.  Une  de  (es  peines  in- 
terieutd  étoit  de  voir  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  (î  peu 
connu  parmi  les  Chrétiens ,  &  fi  peu  aimé  d  un 
peuple  choifî  »  potir  lequel  il  s'eft  donné  en  (àcri-*- 
nce.  [  N  cft-ce  pas  une  grande  croix ,  me  difoic- 
il  9  0c  une  vraie  peine  à  un  Chrétien ,  qui  aime 
tant  ibit  peu  Dieu ,  de  voir  qu'il  foie  tant  ofFcnfë 
par  ks  pécheurs  ?  ]  Je  parlerai  plus  au  long  de 
cetre  croix  au  fixiéme  Chapitre  du  fécond  Livre  ^ 
où  je  renvoie  le>Leâ:eur. 
.  Une  autre  de  fes  peines  étoic  d'apprendre  les 
râi(êt6$  où  les  pauvres  gemillènr^  &  les  befbins, 
u  ils  ibuffrenc^  fur  tout  dans  les  Provinces ,  qui 
^c  les  théâtres  de  la  guerre, où  Dieu  laifTe  ré- 
gner tant  de  defordres  &  d'injuftices.  Attendri 
£ir  la  mi(êre  de  tant  de  peuples  ruinés ,  defolés  > 
&  réduits  à  la  mendicité ,  tremblant  pour  les  mal- 
heurs »  dont  TEglife  &  TEftat  (c  voioient  mena- 
.  ces ,  &  pour  les  périls  continuels  de  tant  de  bra- 
ves gens ,  qui  expolcnt  leur  vie  pour  le  bien  pu- 
blic, couverts  de  fueur  &  de  poudre ,  il.gcmiflbit, 
il  prioit ,  il  Icvoir  les  yeux  &  les  mains  au  ciel , 
pour-  en  attirer  les  bénédictions.   Il  .s'afïligeoit 
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amèrement  des  dcfordres  ^  qui  éloigaoient  la  paix; 
&  du  port  de  fa  foiirude ,  où  fà  fainceté  n'avoic 
rien  à  craindre^  il  regardoit  avec  larmes  &  fraieor 
les  rempêces  3  qui  agitoienc  &  troubloient  iatnxr 
orageufe  du  iiecle  ;  ce  qui  lui  fai foie  dire  :  [  Moo 
Dieu,  mon  Dieu ,  verrai- je  encore  avant  mouiic 
une  telle  mi(ere  ?  ] 

Une  troifiéme  peine ,  qui  lui  caufbit  de  grandes 
fraieurs,c'étoie»di(bit  il,de  n'avoir  pas  aflèz étudie, 
&  de  ne  s'être  point  rendu  aflèz  habille  dans  ks 
iciences  divines  ;  &  cependant ,  nonobftant  Ton 

Eu  de  capacité  &  de  lumières  ^  de  n'avoir  pas 
(Té  de  confèiTer  ,  &  de  donner  des  conièiis 
pour  la  conduite  des  âmes. 

Une  quatrième  peine  éroit  la  crainte  d'avoir 
fait  quelque  tort  au  prochain  dans  (es  biens ,  ou 
dans  Ton  honneur,  quoi-que  fans  le  fçavoir^ft 
de  n'avoir  pas  reparé  le  tort  &  le  dommage. 

5.  Il  avoit  quelquefois  une  mortelle  fraieur  dans 
la  crainte  d'avoir  encouru  quelque  cenfure  de 
l'Eglifê,  &c  d'avoir  été  lié  par  l'excommunicadon, 
fans  en  avoir  aucune  connoifTance. 

^.  Il  craignoit  quelquefois  que  toutes  les  oon- 
fefllîons  de  ù,  vie  n'euflènt  été  nulles  ^  que  (es  Coo- 
fèflèurs  n'euflent  pas  eu  le  pouvoir  de  rab(budre» 
aiant  encouru  eux-mêmes  quelques  cenfures  ^  ou 
qu'il  ne  k  fut  pas  expliqu  é  afTez  clairement ,  ou 
qu'on  l'eut  flaté ,  ou  qu'il  n'eut  pas  eu  une  con- 
trition aflèz  grande,  &  une  douleur  aflèz  vive  de 
/es  péchez. 

7.  Il  étoîtibuvent  tourmenté  fur  les  Myfleres 
de  la  Foi  j  &  pour  difcerner  ce  qui  étoit  de  foi  /i|r 


les  matières  conceftées ,  ou  ce  qui  ne  Tétoit  pas  , 
Se  ce  difcerncmcDC  lejettoic  dans  des  anxietez^  Se 
des  perplexitez  extrêmes  ^  capables  de  lui  £iire 
perdre  lefprit  ;  &  jpour  l'en  affranchir  y  il  fallut 
lui  interdire  tdutdiicerncment,  &  toute  reflexion» 
&  le  réduire  à  dire,  )e  croi,  j'approuve ,  &  je  fou- 
tiens  tout  ce  que  nôtre  Mère  la  fainte  Eglifè  croit» 
approuve  &  loûtient»  Se  de  la  manière  quelle  le 
croie  »  l'approuve  »  &  le  fbûtient  ;  ce  qu'il  repetoit 
iàns  GciTe  »  pour  combattre  toutes  fès  penfécs. 

Mais  la  plus  grande  de  ks  peines ,  qui  le  tour- 
menta tres-fbuvent  la  dernière  année  de  (à  vie  »  8c 
qui  le  reduifbit  comme  à  l'agonie ,  ecoit  une  noire 
&  Hicheufè  penfée  de  defefpoir  »  de  (è  précipiter 
dans  le  puits  de  fa  maifbn  »  pour  décharger  la  ter- 
re du  poids  d'une  personne  inutile ,  &  qui  ctoit  à 
charge  à  tant  de  monde.  [Soit  crainte,  me  difoit-  il» 
£>it  imagination  »  foit  foibleflè  de  tcte  »  fbit  ope- 
ration  du  démon ,  j'entends  (buvent  au  milieu  de 
moi-même  uiie  voix  intérieure  »  articulée ,  Se  di- 
flinâe  >  comme  d'une  per(bnne  »  qui  me  parle  à 
à  l'oreille  »  &  me  dit  »  quand  ma  nièce  eft  fbrtie, 
(  Te  voila  maintenant  tout  (èul  »  tu  fçais  bien  le 
chemin  du  puits  :  levé- toi  de  ton  lit ,  je  t'aiderai  : 
tu  vis  trop  long- tems  fiir  la  terre ,  tu  y  es  à  char- 
ge à  bien  des  gens  :  fi  tu  veux ,  en  un  moment  »  tu 
tirera  bien  du  monde  de  la  peine ,  que  tu  donnes  : 

C t'offre  un  moien  bien  court,  &  bien  facile  :  al- 
ns  ,  viens ,  je  t'y  conduirai,  pcrfonne  n'en  fçaura 
rien  :  on  ne  s'avifèra  pas  de  te  chercher  au  fond 
du  puits.  )  Je  demandai  à  cet  homme  de  Dieu 
s'ilecoutoit  cette  trifte  &  defefperanre  fuggeftion, 
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&  ii  me  répondoic  avec  larmes  &c  en  ttemblaot  » 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu^  il  ne  Ta  voie  jamais  éooii- 
téc  :  qu'il  l'avoic  toujours  repouflie  pat  une 
ferme  confiance  ,  &  efperance  en  Dieu  ;  mas 
qu'elle  revcnoic  (ànscefTcs  &  principalement  locs- 
que  j'écois  abiênt  de  la  ville.  [  C'eft  une  aialiieti^ 
teufe  penfte ,  me  di(bit«il ,  à  Dieu  ne  plaife  oue 
je  recoure  :  j'aimerois  mieux  mourir  de  k  pm 
cruelle  de  toutes  les  morts ,  que^d'y  oooiêntir  }•• 
mais»  Helas  l  Dieu  eft  trop  bon  à  mon  égard, il 
ne  m'a  point  encore  abandonne  »  m'abandonne- 
roit-il  ju{ques-là  )  Et  vous^mon  Père»  ne  m'abao* 
donnéspas.  Se  Dieu  (era  vôtre  récompense.  Vous 
▼oies  combien  j'ai  betbin  de  vôtre  (ècours  :  je  nu 
plus  perfonne  que  vous  :  la  tentation  eft  quelaue* 
fois  u  forte,  que  je  crains  qu'elle  ne  me  renverie  la 
cervelle,monennemieft  fubcilj'ai  connu  aucreCbit 
un  Miffionaire,  qui  palToit  pour  un  Sainte  &  qui 
dans  le  tems  d'une  Miffîon,  où  il  faifbit  des  mer- 
veilles ,  Ce  donna  un  coup  de  couteau  dans  le  fèio, 
&  fê  tua  de  (es  propres  mains  ,  laiflànc  tout  le 
monde  dans  un  grand  effroi  au  fu jet  de  Cl  mort. 
Tout  cequ'on  en  a  pu  dire,  c'eft  que  le  démoo, 
jaloux  du  fruit,  qu'il  £ii(bic  par  (es  Miflions ,  lui 
fit  tourner  la  tête  ,  6c  prit  ce  trifte  &  fîcfacttk 
moment ,  pour  lui  faire  faire  ce  coup  :  ne  m'co 
peut- il  pas  arriver  autant }  ]  Je  tâchois  de  le  coth 
fbler,  difânt  qu'il  n'avoitqu'à  continuer  de  met- 
tre (à  confiance  en  Dieu ,  &  qu'il  n'en  (èroit  pas 
abandonné  :  cependant  comme  je  vis  que  cette  cea- 
cation  étoit  toujours  extrêmement  forte,  6c  que 
fà  violence  pourroit  bien  l'emporter  fur  œ  qui  Mi 
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leftoîc  de  force  dans  refprit ,  j'en  parlai  à  Made-* 
moUêlle  de  Rouveroy ,  fâ  nièce  ^  ic  le  la  priai  de 
le  veiller ,  de  demeurer  toujours  auprès  de  lui  ^  Se 
de  travailler  dans  fa  chambre ,  où  il  ècoic  couché, 
de  ne  fc  point  éloigner  de  lui  ^  de  ne  point  laiflèr 
dans  la  chambrr  ni  corde ,  ni  couteau  :  je  lui  dis 
aufli  que  quand  elle  fortiroit  de  fâ  maifbn ,  oa 
quand  elle  irait  le  foir  prendre  fon  repos  ^  elle  eût 
à  Ueti  fermer  Se  veroiiiller  toutes  les  portes  y  autl 
tpc  fî  par  fbibleilè  il  venoit  à  confentir  ï  une  (i  dé<« 
ttftable  tentation  y  il  ne  pût  pas  du  moins  Texecu^ 
ter  :  tiue  )  efperois  que  Dieu  n'abandonneroit  pas 
on  fi  uint  homme  au  pou  voir  du  démon  :  ^i^rfix»'  fob,  t^ 
tâmen  anifnam  ejm  ferva.  On  peut  juger  com- 
bien les  esprits  de  Thomme  s'aigriflènt  quand  il 
kar  âat  rdifter  à  de  pareilles  tentations  ;  car  au 
fieu  de  &  défaire  de  leur  première  douleur ,  ils  en 
ferment  eux-mêmes  une  féconde.  La  tranquillité 

5r  le$  confèils  impénétrables  des  jugemens  de 
icu  fe  rcfiife  alors  à  la  pieté  de  fès  ferviteurs  ^ 
&  c^eft  une  des  grandes  épreuves  que  demande 
kur  gloire. 

:  C^nd  M.  Matfaon  me  racontoit  cette  tentai 
tÎM  9  il  grinçoit  des  dents  de  peine  qu  il  en  avoit , 
fis  les  cheveux  lui  dreilbient  à  la  tête ,  &  il  mo 
diibicquc  S.  François  ,  Ton  Patron  ,  avoit  ét& 
tparmenté  durant  deux  ans  d  une  pen(ée  noire  ÔC 
Ôcheafè.  Une  crainte  de  M.  Mathon  ,  qui  n'é-; 
toitpas  la  moindre  de  Tes  peines ,  malgré  fà  fbû« 
miffion  aux  ordres  de  Dieu ,  c  etoit  qu  il  ne  vinC 
à  perdre  lefprit  »  Se  à  s'oublier  dans  fon  lit  ^  8C 
i  avoir  betoin  de   mains  étrangères ,  pour  lui 
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rendre  les  fèrvices  ,  que  les  nourrices  rendent  a 
leurs  nourrifibns.  CcccepenfeefàKbic  trembler  & 
firemir  (on  efprit  de  pureté. 

Une  des  grandes  conlblacions  des  hommes  £>- 
liraires,  c  eft  de  n'avoir  point  les  hommes  pour  en- 
oemis.  De  grandes  qualitez,  mifès  au  jour>  &  des 
taletis  éclatans  y  qui  effacent  le  mérite  de  {da« 
fîeurs  y  ne  (êrvent  pour  l'ordinaire  qu'à  £ûre  des 
envieux  &  des  jaloux.  Un  mérite  brillant  fiape 
trop  vivement  les  yeux  ^  &  les  ofFenfe.  Uen- 
vieux  le  regarde  comme  une  injure  ,  &  cette 
prétendiie  injure  il  ne  la  fçauroit  pardonner  :  ce- 
pendant rien  ne  dégrade  &  n'avilit  tant  un  hom- 
me que  laibiblefTede  Tenvie. 

Je  dis  donc  un  jour  à  M.  Mathon  qu'il  devoit 
être  content  dans  f  â  folitude ,  parce  que  ^  ne  &i- 
fànt  ombre  à  personne  y  il  n'avoir  ni  jaloux  ^  m' en- 
vieux y  ni  calomniateurs  :  que  le  monde  y  auquel  il 
étoit  inconnu  y  ne  lui  flifcitoit  point  de  fujets  de 
chagrins.  [  Autrefois ^  me  rcpondit-il  y  une  fille, 
|ui  venoit  à  moi  à  confèfTe  y  me  menaça  de  me 
aire  des  affaires  auprès  de  Monfeigneur  nôtre 
Evêque^  parce  que  je  ne  voulois  plus  la  confeiTer  : 
mais  je  ne  m'en  fuis  pas  mis  fort  en  peine.  Il  âuc 
legarder  nos  ennemis  des  yeux  de  la  foi  y  voir 
Dieu  en  eux ,  leur  faire  du  bien  y  fc  croire  que 
c'eft  à  Dieu^qu  on  le  fiit.  Voies  Jesus-ChrisTj 
nôtre  modèle,  la  première  parole»  qu'il  prononce 
étendu  fur  la  Croix  y  efl  en  faveur  de  tous  &sfXi^ 
nemis.  ]  Cela  efl  vrai ,  lui  dis- je  :  mais  la  nature 
a  bien  de  la  peine  à  fe  contenir  »  &  à  ne  fè  pas  é«t 
chaper  en  murmures.  [Cela  n'arrive  pas ^  mère- 

çliqua-t-il. 
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pliqua-t-il»  quand  on  a  de  la  foi.  ]  Si  vous  vous 
crouviés  dans  l'ocdKon^  lui  repartis -je  y  vous 
Cbuffiîriés  comme  les  autres.  [  Je  fçai  bien  »  pour- 
fiiivic*il  j  ce  que  je  (crois  obligé  de  faire  :  mais  je 
ne  répottds  pas  de  ce  que  je  fèrois  :  plufieurs  (aints 
perfbnaagcs  ne  k  font  enfoncés  dans  les  defèrts  ^ 
me  pour  fè  OKCtre  à  couvert  de  la  médifànce^  Se 
ae  la  calomnie  :  l'homme  a  afiêz  de  foi-même  ^ 
&  du  dénx>n  pour  ennemis  ;  &  pour  tout  dire 
en  un  mot^  ajoûta-t-il  »  Dieu  fbu£Fre  les  hom- 
mes 9  il  nous  faut  les  fbufFrir.  ] 

GDmme  nous  parlions  un  jour  enfemble  de  la 
médiiànce3&  de  la  calomnie^il  m'avoiia  qu'il  n  en 
avoitpas  étéexemt  dans  fà  vie^  &  qu'il  n  a  voie 
pu  échaper  aux  morfures  de  ce  cruel  ferpent.  [  Un 
jour»  continua-t-il^que  j'écois  allé  par  cnarité  con- 
duire i  Pcronne  de  pauvres  prifbnniers  de  guerre 
malades^qu  on  échangeoit  avec  de  nos  fbidats  aufl 
fi  prifbnniers  chez  nos  ennemis^commeMademoi^ 
feue  de  Suin  m'en  avoir  prié.  (  J'étois  en  ce  tems-^ 
U  Diieâeur  de  la  Confrérie  delà  Madeléne^  éta- 
blie dans  l'Eglife  Collégiale  de  S.  Nicolas.  )  Une 
fiUe  dévote»  que  je  confcflbis  ordinairement  »  vint 
voie  ma  fœur  de  la  Vigne  »  qui  demeuroit  avec 
moi  9  &  coucha  cette  nuit-ià  avec  ma  fœur  »  qui 
dans  mon  abfènce  fè  voioit  feule  dans  la  maifbn  ^ 
&:  s'efiraioit ,  cela  étant  venu  à  la  connoiflance  de 
plufieurs  perfonnes  »  on  ne  manqua  pas  de  le  met- 
tte  fitr  mon  compte  >  &:  de  me  charger  de  ce  dont 
je  n'étois  point  coupable  :  mais  je  n'y  fis  point 
oattention ,  il  me  fùffifoit que  j'étois cette  nuit- là 
à  dcxize  lieiies  d'Amiens  »  &  que  la  calomnie 
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n'aiant  pas  de  quoi  fe  (bûccnir  ^  tomboic  cTcIIe- 
même.  ]  C*cft  ainfi  que  Dieu  recompenfc  par  b 
CToix  les  œuvres  de  charité  de  fts  meilleurs  fcrvi- 
teurs  )  qui  Tacceptent  de  bon  cœur  5  &  l'erobraf-    j 
fènt  avec  joie.  Il  permet  la  calomnie  conftne  un    ; 
contre- poids  à  la  joie  ,  qui  leur  revient  d'nne    \ 
aâ-ion  de  charité.  Il  eft  bien  moins  dangereox    ' 
d'avoir  à  fe  juftifier  d'une  accu(àcion|  injuftt, 
qu'à  {ç  défendre  du  poi(bn  des  loiianges. 

Les  jugemens  des  hommes  touchoient  Cres-pea 
A^.  Mathon  y  il  ne  s'en  occupoit  jamais  ^  à  peine 
y  fai(bit*  il  attention  3  il  les  regardoit  comme  des 
jeux  &  deseflbrs  d  une  imagination  incapd)lede 
nous  ôter  un  feul  cheveux  delà  tête.  Quand «nc£ 
kt  l'on  eft  bien  pénétré  du  compte ,  qu'on  a  à  ten- 
dre au  jugement  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T  ,  on 
compte  pour  rien  tout  ce  que  le  monde ,  qui  n'eft 
pas  nôtre  juge ,  peut  pen(èr  :  nous  ne  relevons  ^ 
point  de  lui ,  pour  entrer  en  po(Ic(fîon  de  rétcmi- 
ré  y  &  nous  reconnoiflbns  dans  le  ciel  un  (cul 
Seigneur^  qui  eft  maître  de  nous  donner  Tinvefti- 
turcdc  fa  gloire. 

Parlant  un  jour  à  cet  homme  de  Dieu  d^]ne 
perfbnne  très*  vertueufe  y  qui  avoir  beaucoup  (buf- 
fèrtdans  (4  réputation ,  &:  que  les  calomnies  de 
fcs  ennemis  n*avoîent  pas  épargnée,  [  Les  calom- 
nies y  me  dit- il  y  ne  font  que  des  proies  y  âxmi  on 
ne  doit  pas  (è  mettre  en  peine  3  un  peu  de  fbi^  op^ 
rante  par  la  charité  y  nous  élevé  au  deflus  :  un 
Chrétien  tel  que  çét  homme ,  dont  vous  me  par- 
lés ,  qui  refléchiflbit  fur  ce  qu'a  foufFcrt  J  B  s  u  s- 
Christ  dans  ion  honneur  y  devoit  fàîrc  peu 
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d'attention  aux  calomnies  :  après  couc  ce  ne  font 
IK  des  paroles  9  &  quand  on  a  la  foi ,  on  les  laiC 
e  tomber.  ]  Oui  ^  répliquai- je  ^  quand  on  cft  bien 
mort  à  {bi-mêoie  ^  on  ne  fè  £itt  point  de  peine  de 
la  naedi&LQce  >  ni  de  la  calomnie  :  on  s'arrête  peu 
aux  jugemens  &  aux  paroles  des  hommes ,  quand 
l'on  cft  occupé  9  frape ,  &  percé  de  la  crainte  des 
jo^emens  de  Dieu  Aiais  il  faut  qu'il  en  coûte  à  la 
nature  >  avant  que  d'en  venir  juiques  à  étoufèr  ces 
(biilevcmens  contre  ceux,  qui  nous  attaquent  dans 
ceaue  nous  avons  de  plus  cher.  Il  faut  que  la  gra- 
ceee  J  b  s  u  s-C  hrist,  &  la  paix  de  fon 
iâint  Efprit  régnent  bien  tranquillement  dans  urte 
arae,  pour  qu'elle  ne  (bit  plus  touchée^  ni  troublée 
du  redc  du^rinant  de  tout  ce  que  l'on  peut  pcn(cr, 
ou  dire  contre  (a  réputation.  [  Ces  mouvemens-là, 
donc  vous  me  priés  j  repartit-il  >  font  naturels  ^ 
il  n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  ne  les  pas  redentir: 
mais  il  eft  en  nôtre  pouvoir  de  les  combattre  avec 
la  grâce  9  &de  les  lurmonter.  Toutes  les  tenta- 
tions ibnt  bonnes ,  elles  font  des  moiens  i  pour 
allée  à  Dieu  :  fi  nous  étions  (ans  tentation  5  il  y 
autoic  à  craindre  pour  nous  \  car  nous  tondberions 
dans  Tôrgiieil  ,  &  nous  nous  m'éconnoîcrions  : 
nos  miferes  nous  donnent  une  belle  connoitTance 
it  nottS-mcmes«  « . .  Vous  ne  voulés  pas  éf re  tefl- 
tés^diibk-il  à  tous  ceux^qui  fe  plaignoient  à  lui  de 
kms  peines  ^  la  tentation  cependant  eft  une  bonne 
cbofe  i  vous  na  demandés  pas  à  Di^  dans  TOrai- 
fiin  Dominicale  d  en  étuo  délivrés  :  #nais  fculd- 
mencqu'il  ne  vous  y  laifTe  pas  fuccomber.  Di«a 
veut  laâion  9  de  non  pas  la  privation  de  U 

Ddi\ 


^4^         La  Vit  âe  M*  Msthm. 

peifeâion  de  l'aâion  :  Dieu  veut  la  peine  ^ 
que  vous  (oufFrés  :  mais  il  ne  veut  pas  les  im- 
patiences &  les  murmures  ^  où  vous  jette  la  peine. 
Le  démon ,  qui  nous  tente  ^  eft  comme  un  dueo 
lié  par  la  puiflànce  de  Dieu  ^  ne  nous  appro- 
chons pas  de  lui^  &  il  ne  nous  mordra  pas.  ]  Ce- 
la eft  vrai  y  lui  dis-je  :  mais  auffi  nous  avons  af^* 
bkt  à  un  ennemi  fin  &  ni^  qui,  avec  undfpdt 
éclairé^  &  avec  une  mémoire  a  Ange  ^  a  cncoie 
l'expérience  de  fîx  mille  ans.  Tous  ces  vieux  ^  ^ 
ont  tant  d'expérience  font  trop  fins  pour  nous  an- 
tres jeunes  gens.  A  ces  paroles ,  il  iê  mit  à  riis  » 
&  me  prciènta  le  bout  de  6s  doigts  :  Que  Eûces- 
vous-là  y  lui  dis-je  2  [  C  eft  ^  me  répliqua- 1- il  ,<pe 
vous  me  donnés  fur  les  doigts  >  car  je  (îiis  bien  ^^ 
&  l'expérience  ne  me  manque  pas.  ]  Il  pouvoic 
ajouter  le  bone/prit  ^  le  jugement ,  la  mémoire  « 
&  la  (àgeflè  :  mais  il  étoit  trop  humble  ^  pour  pa^ 
1er  ainu  de  lui-même. 

r ^-^ 

CHAPITRE      XVIII. 

De  fin  cjprh  de  frleres  ^  &  de  la  confiénut, 

qhc  Cou  y  avQÎt. 

PAr  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  les 
Chapitres  précedens  ^  &  par  les  vertus  ^qoe 
nous  allons  d'écrire  dans  le  Livre  fiiivanCj  Ion 

Eeut  aifément  inférer  que  M.  Matbon  étoit  on 
omme  d^  prières  &  d'oraifbns  ^  &  qu'il  avoic 
toutes  les  dilations  necefiàires  ^  pour  attirer  du 
ciel  dan$  le  /ànâuaire  de  £oxx  cocui  céc  E/jpdt 
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»  qui  prk  en  nous  pat  des  gemiflcmens  inef^ 
fibles  ^  &  pour  l'y  retenir ,  Se  qu'il  n'étoit  fujet  à 
aocun  de  ces  vices ,  &  de  ces  dei&uts ,  qui  peuvent 
Félo^ner  >  le  bannir ,  Se  l'éteindre. 

La  première  »  la  principle ,  Se  la  meilleure  diC 
pofition»  pour  obtenir  &  conferver  l'efprit  de 
prière  j  e&  une  vie  pure^  innocente  ^  ûnstache^ 
8c  (ans  reproche  s  car  céc  efprit  ne  defcend  pas 
dans  un  cœur ,  qui  s'écarte  de  la  pureté  &  de  1  in- 
ooœnce  des  mœurs  j  &  qui  (è  livre  à  l'injuftice  , 
à  la  cupidité  ^  à  Torgiicil ,  à  la  fkuilcté ,  au  men- 
ibnee  ,  &  à  tout  ce  qui  eft  capable  de  le  foiiiller  ^ 
Se  d'attirer  fur  lui  les  reproches ,  l'indignation  » 
Se  la  colère  de  Dieu.  M.  Mathon  étoit  pleinement 
homme  de  bien  ,  qui  ne  negligeoit  aucun  de  (es 
devoirs  3  qui  rempliflbit  avec  beaucoup  d'exaâri- 
tode  toutes  les  obligations  de  (on  état ,  qui  prioit, 
louoic  9  Se  adoroit  (ans  celTe  par  l'innocence  de  Gl 
vie.  Nous  verrons  dans  la  fuite  l'averfion  SC 
l'horreur  j  qu'il  avoit  du  péché  ^  &  la  crainte  re- 
%ieu(è  9  où  il  étoit ,  de  le  commettre  ^  car  l'a« 
mour^  qu'il  (èntoit  pour  Dieu^  &  qui^  élargi({ànt 
fim  cœur^  le  fai(pit  courir  dans  la  voie  de  (es 
Commandemens  3  n'empêchoit  pas  un  trcmble- 
menc  religieux ,  &  un  ftidbnncment  intime  SC 
ficrec  >  qui  lui  j&i(bit  tenir  continuellement  à  la 
main  le  compas  &  la  mefure  3  pour  que  tout  fût 
ngléj  mefîiré^  Se  jufte  dans  ks  avions,  &  (es 
paroles.  Cette (âinte fraieur , jointe  à lardeur de 
ibn  amour ,  le  rendoit  pur  &  digne  de  dire  avec 
les  Anges  :  Saint ,  Saint ,  Saint  le  Dieu  des  ar« 
ni^s.  Sa  vie  irreprehendble  loiioit  Dieu  contih 

D  d  \\) 


^&        La  Vie  de  M.  Matho». 

nueilement ,  chancoic  toujours  ^  &  ne  (è  taifint 
jamais.  Il  vivoic  non  feulement  en  la  pcéreDoe  & 
ibus  les  yeux  de  Dieu  ;  mais  de  lui-même  >  de  (bo 
efptit  ^  &  de  fa  vie  y  aiant  Tefptit  plein  de  Reli- 
gion, &  le  cœur  rempli  d'amour  &  de  cette  ar- 
deur y  qu'il  communique  aux  âmes  pures. 

On  attire  aifément  avec  une  telle  difpoCtioD  cet 
£{prit  faint ,  qui  forme  nos  cœurs  à  la  prière.  Il 
trouva  dans  M.  Mathon  cet  heureux  amas  de 
toutes  les  vertus,  qu'il  y  avoit  mifes,  qui  l'invitai 
&c  Tarrêra.  Un  homme  modéré ,  difcret  8c  ùg:, 
accoutume  à  être  fournis  y  docile ,  obéiflànr  y  qoi 
fe  laifToit  perfuader  par  les  veritez  de  TEvai^iie, 
&  par  les  avis  d'autrui ,  dès  qu'ils  fe  montroienti 
Un  homme  vivant  à  la  grâce  y  &  mort  au  nx>Ddc, 
auquel  il  étoit  cmcifiè ,  &  à  fês  fens ,  de  la  part 
desquels  il  ne  fbufFroit  aucune  perfècution  :  un 
homme  humble ,  toujours  courbé  par  une  fàinte 
fîaieur  fous  le  t)oids  de  la  faintcté^fic  de  la  jufUce, 
&  de  la  Majefté  de  Dieu  ,  defcendant  fans  C9& 
dans  fbn  néant,  convaincu  de  fbn  impuifiaoœ, 
de  fà  fbibleflè ,  de  fès  miferes ,  n'ouvrant  les  yetut 
qu'aux  veritez  divines,  &  les  fermant  aux  vaâi' 
tez ,  aux  frivoles  amufèmens  de  la  terre  ,  &  à  tas* 
tes  les  efperances  humaines  :  un  homme  retiré, 
filentieux  ,  fblitaire ,  qui  rentroit  fans  ceflè  en  foo 
propre  cœur ,  &  qui  avoit  peine  à  eq  fbrcir  :  qui 
ne  s'occupoit  que  des  chofes ,  lefbuelles  rappcllciit 
facilement  un  efprit  fugitif  à  des  kntimens  de  foi, 
d'adoration ,  &  de  pieté  :  un  homme ,  qui  n'avdic 
que  du  mépris  pour  lui-même, que  de  l'horitiu: 
pour  les  loiianges  y  que  de  l'eftime  pour  la  vjc  piV* 
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vrc  j  qui  ne  tcnoit  à  l*Egli/è  que  par  une  vie  pure, 
^çmpbire  ^  édiâante  :  qui,  par  unefpric  de  répa- 
ration Se  de.détachemcnt  parfait ,  immoloic  1  a- 
mour  des  biens  vifiblcs  à  la  charité  divine ,  ôc 
n'avQit  de  dcfirs ,  de  mouvement,  &  de  pente 
que  pour  le  ciel  :  un  homme  confâcré  à  la  péni- 
tence, mort  à  lui- même, qui  ne  fepermettoit  au- 
cune douceur ,  qui  ne  goûtoit  aucun  plaifir ,  mi 
ne  paflbit  aucun  efTor  à  (on  efprit ,  toujours  reli- 
«eiiZj&  toujours  rappelle  :  un  homme  de  ce  cara- 
ocre  >  tel  qu'étôit  M.  Mathon  ,  n  avoir  pas  de 
peine  à  prier ,  &  à  prier  utilement ,  en  offrant  à 
Ton  Dieu  des  deiîrs  purs ,  (inceres ,  conftans ,  per«: 
(èvctans ,  &  les  mouvemens  d'un  cœur  tout  brû- 
lant d'amour. 

Ce  Icrviteur  de  Dieu  prioit  toujours  par  fâ  pé- 
nitence, par  (es  fbufFrances  6c  ks  croix,  mr  des 
jgjcmiflêmens  (ècrets  ,  qu'il  poufibit  vers  le  ciel^ 
par  ion  cfbrit  de  foi ,  de  Religion ,  d'adoration  , 
par  une  emifion  continuelle  de  ion  ame ,  qui  s'é-> 
couloit  comme  de  l'eau  en  la  préfence  de  fbn 
Dieu  ,  par  des  dcfirs  enflammez  y  car ,  pour  s'ac- 

r'rer  ae  f  obligation ,  que  tous  les  Chrétiens  ont 
prier  toujours ,  de  £iire  infiance  à  la  prière  , 
Qomme  parle  S.  Paul,  d'y  perfcverer,  &  de  n'y     j^^^ 
donner  pas  des  momens  rapides ,  il  faut  feule-  n. 
talent  que  le  cœur  ait  vers  Dieu  une  tendance  con-    Colof] 
tinuelle^  Se  un  defîr  confiant  de  lui  plaire.  C  efl  4% 
ce  defîr ,  qui  tourne  en  prières  tous  les  exercices 
du  Chrétien.   La  langue  ne  peut  pas  prier  les 
journées  entières  :  qui  Fait  bien  toutes  fesaâiions, 
prie,  loiie  ^  Se  bénit  Dieu  fans  ceflè,  Cdi  k  d&-. 
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fit  de  vôtre  cœur  3  nous  die  S.  Auguftîn ,  qui  eft 
à  proprement  parler  vôtre  prière  :  fi  vôtte  defir 
eft  continuel ,  vôtre  prière  eft  continuelle.  JCeneft 
pas  fans  fujet  que  l'Apôtre  S.  Paul  veut  qu'on 
rie  fans  cefl'e ,  Se  qu  on  ne  Ce  laflè  point  de  leti- 
re  à  Dieu  des  adtions  de  grâces  y  pour  les  bien- 
£iits  continuels  ^  qu'on  en  reçoit.  Cependant  il 
eft  certain  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  tou« 
jours  les  genoux  en  terre ,  ni  le  corps  continuelk- 
ment  abattu  ôc  profterné ,  ni  les  mains  élevées 
iàns  cefTe  vers  le  ciel.  Il  y  a  donc  une  autre  priete 
intérieure  ôc  continuelle ,  8c  c*eft  le  defir  de  notre 
ame.  Quelque  chofe  que  vous  fàffiés ,  vous  priés 
iàns  cède ,  h  vous  ne  celles  pas  de  defirer.  Cède- 
fir  continuel  fera  la  voix  continuelle  de  vôtte 
cœur  :  vous  vous  tairés  au  moment  que  vousceA 
ferés  d  aimer.  Le  re&oidiflement  de  la  chanté  eft 
le  filence  du  cœur  ,  lardeur  de  la  charité  eft  le 
cri  du  cœur.  Un  vrai  (èrviteur  de  Dieu  paioic 
rire  quelquefois  :  mais  lors  même  qu  il  rit  »  (on 
deiîr  n'eft-il  pas  toujours  vivant  dans  (on  cœur  ? 
Que  s'il  de(ire  >  il  fiDÛpire  au(&.  Il  eft  vrai  que 
ion  fbûpir  n  eft  pas  roûjours  entendu  des  hom- 
mes :  mais  il  l'eft  toujours  de  Dieu. 

M.  Marhon ,  qui  (çavoit  le  mérite  Sc  le  ptit  de 
la  prière  ^  laquelle  eft  le  canal  le  plus  ordinaire  de 
toutes  les  grâces ,  en  faifbit  (on  occupation  prin- 
cipale  ;  &nous  pouvons  dire  que,  reciieilli>  com- 
me il  étoit  toujours  en  la  préènce  de  (on  Dieu» 
&  renferme  dans  le  plus  intime  de  (on  casox, 
pour  y  trouver  &  goûter  ce  que  les  (cns  ne  con- 
noilTent  pas3  il  accompliftbit  à  la  lettre  le  précepCi 
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de  PEcriturc.  Il  prioic  toujours  &  parloit  peu  , 
peu  de  la  langue^  beaucoup  du  cœur  &  de  deflr. 
Son  cœur  n  ecoicpas  muet,  il  avoir  toujours  qucl- 

S[ue  choie  à  dire  a  Dieu.  Il  fe  faifoic  entendre  à 
ui  par  (es  foûpirs^  par  ks  defîrs  enflammez ,  & 
par  le  cri  de  (bn  amour.  Rien  ne  tariflbic  en  lui 
la  fburcede  ces  cris  intérieurs  3  &  de  ces  gemiflè- 
mens  ineffables.  Nulle  ambition ,  nulle  curiofitc, 
mil  mouvement  de  vanité ,  nulle  raillerie  >  nulle 
parole  contre  la  charité ,  ou  d  cftime  de  lui-mc* 
me 9  nulle  inquiétude  y  nulle  crainte  inutile,  nulle 
,  efperaïKc  des  biens  de  la  terre ,  nulle  afFedion  peu 
rcgiée ,  nul  fbin  des  affaires  temporelles ,  nulle  né- 
gligence dans  (es devoirs,  nul  amour  des  loiian* 
ges  9  d'eftime ,  de  diftindion  ,  de  gloire ,  nul  pro- 
jet ou  d'orgUeil,  ou  d  avarice  :  nul  en  un  mot  de 
ces  vices  &  de  ces  défauts  ,  qui  font  incompati- 
bles avec  ces  fècrets  gemiflcmens  du  cœur ,  n'af- 
fligeait ^  nattriftoit,  n'cloignoit ,  n'étoufoit  rcf* 
prit>  qui  les  fbrmoit  en  lui.  Il  ne  lui  préfêroit 
rien  :  il  lui  (àcrifioit  tout ,  attentif  à  fes  momens 
de  vifîte ,  docile  à  (à  voix ,  humble  pour  le  deman- 
der j  religieux  pour  l'obtenir ,  pénitent  pour  Tin* 
virer  ,  fidèle  pour  l'arrêter ,  tranquille  pour  ne  le 
point  troubler,  filentieux  pour  ne  le  point  laiflèr 
évaporer  ^  brûlant  d'amour  pour  le  nourrir  Se 
l'entretenir ,  &  pour  lui  donner  quelquefois  la  li- 
berté de  k  produire  &  d  éclater  dans  Tes  paroles , 
Suvre  pour  le  pollèder  plus  pleinement  :  détache 
:  toutes  les  cho(cs  du  monde ,  pour  lacquerir 
aux  dépens  de  rout  ce  que  ce  monde  clHme  Se 
confidere  :  charitable  envers  les  pauvres ,  pour  le 
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tcccvoir  avec  une  plus  grande  abondance  de  gra« 
CCS  :  doux  &  pacifique  y  pour  ne  le  point  bannir  : 
vuidc  de  (ui-  même  >  pour  lui  i&ire  place  :  plein  de 
foi ,  pour  le  fixer:  rempli  des  (êntimens  de  Reli- 
gion, pour  le  faire  durer  :  patient  pour  le  fbûte- 
nir  dans  la  longueur  de  fon  Oâîcc,  qu'il  ne  àitsài 
qu'avec  beaucoup  de  peine  les  dernières  années  de 
fa  vie  :  plein  de  confiance  en  Dieu,  pour  l'invo- 
quer :  trempé  de  larmes  y  pour  le  fléchir:  fans  em- 
plois &  fans  foins  diflîpans^pour  ne  le  pas di- 
ftraire. 

L'cfpric  d'adoration  &  de  prière  ne  crouvoic  ^ 

f)as  de  grands  obflacles  dans  cet  homme  deDieaj 
a  fragilité  feule  de  la  nature  pouvoit  en  mettra 
que  fon  efprit ,  qui  ne  s'écartoit  pas  à  des  vua 
humaines ,  ievoit  prefque  auffitôt.  Tout  était  n»- 
"furc  chez  lui  jufques  dans  fès  récréations  9.0a il 
faifbic  entrer  la  fpiritualité  \  &  s'il  fc  délafTofCi 
c'écoit  toujours  d'une  manière  fage  &  Chrétienot.^ 
Ainfî  nul  retour  importun  y  nulle  facheufè  im;çe 
ne  troubloic  la  paix  &  la  pureté  de  fon  cœur  &  de 
fà  prière.  Il  avoir  fbin  d'en  entretenir  le  feu  fiff 
Tautcl  de  fon  cœur ,  &  d'y  jetter  detems  en  tentf 
quelques  grains  d'encens  par  des  oraifbns  jacula- 
toires ;  &  quand  le  fanâuaire  invifible  ic  fèccet 
de  ce  cœur  étoit  tout  rempli  de  la  ftimée  de  cétcn- . '^ 
cens ,  il  fermoir  toutes  les  portes  &  les  fenêtres  \ 
de  (zs  fens ,  pour  ne  point  laifler  évaporer  le  pré-  '^ 
cieux  parfum  y  &  l'onâion  divine ,  dont  il  était  j 
tout  pénétré.  Lors  qu'il  pouvoit  encore  s*appli-  -^ 
quer  a  la  ledbure ,  celles  des  livres  fâints  rcmpliT*  ^ 
fbit  les  momens  ^  qui  n  étoientpas  occupés  parla  ^ 
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>riete>  &  laiflbic  dans  (on  ame  des  impreflious 
aintes  &desvcftiges,  qui  duroient  long-tems  j 
ar  rien  ne  pailbit  rapidement  pour  lui  que  ce  qui 
xxivoic  altérer  la  paix  ôc  la  fcreniré  de  fon  ame. 
ijoe  parole  9  uncaâion  des  Saints  le  rendoit  at- 
Dcntif»  &  le  ùiCok  entrer  dans  ce  recueillement 
intérieur ,  quicft  une  vraie  dirpo(ition  à  la  prière. 
rouché  &  attendri  de  tout  ce  qui  croit  de  Dieu  , 
il  (è  rc^ardoit  (buvent  avec  attention  dans  les  pa« 
tôles  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  comme  des  fem- 
mes ,  charmées  de  leur  beauté  y  &  des  agrémcns 
de  leur  vifage ,  k  regardent  dans  un  miroir  ^  fans 
lêlaflèt  ,  (ans  s'ennuier,  fans  ie  dégoûter  >  avec 
une  attention  toujours  nouvelle  :  mais  les  quatre 
dernières  années  de  fa  vie ,  ne  pouvant  plus  don- 
ner de  rems  à  la  leâure ,  à  cau(c  de  fa  cœcité  y  on 
peut  dire  qu'il  étoit  plus  que  jamais  alTocié  aux 
£(prirs   bienheureux  Se  aux  Saints,  pour  loiie'r 
Dieu^&hii  rendre  de  continuelles  aélions  de  grâce. 
L'épuifèment  d'une  nature  ulie  &  accablée 
bas  un  monde  de  maux  3  &  la  foibledc  d'un 
corps  j  qui  d'ordinaire  appefantit  lame  ,  pou- 
TOient  empêcher  quelquefois  le  vol  de  (on  efpric 
ters  Dieu  »  mais  non  pas  fufpendre  la  prière  Se 
fadoration,  qu'une  patience  (incere  lui  faifoit  re- 
trouver dans  fes  rouffrances.[Plu(îeurs  pertbnnes^ 
xne  di(bit-il,me  venant  rendre  vifite^mc  ditcnt  que 
je  n'ai  plus  rien  à  faire  qu'à  prier ,  Se  que  j'en  ai 
maintenant  tout  le  tems.  Cela  eft  bien  vrai ,  je  ne 
manque  point  de  tems  :mais  de  force, pour  le  faire. 
Il&utéttedifcret,&nepointépuifer  &c  accabler  la 
nature.  Il  y  a  vingt- quatre  heures  dans  la  jour- 
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ncc  ,  &  ces  heures  fe  fuivent  inceflàmmcnt  de 
bien  prés  :  quand  je  dorniirois  quatre  heures  la 
nuit  y  il  me  refte  encore  vingt  heures  à  prier  ;  & 
quand  j'ai  prié  Hx  heures  de  (ùite  j  j'en  ai  encore 
quatorze  remploiera  la  prière.  Si  je  voulois  ufcr 
de  trop  de  contention  ^  j'altererois  vifiblennenc 
mon  peu  de  fanté ,  je  m'épuifcrois-,  &  j'y  pcr- 
drois  la  tête.  C'eft  bientôt  dit ,  mon  Perc,que 
j'ai  tout  le  tems  de  prier  :  mais  la  nature  ne  con- 
vient pas  qu'elle  ait  afTez  de  force  i  pour  le  fiiire 
fans  interruption  ,  elle  a  befoin  de  repos  ^  &  la 
prudence  me  dit  de  lui  en  donner  :  mes  craintes 
&  mes  peines  y  contre  lesquelles  il  me  f^ut  com- 
battre fans  cefTe^fbnt  maintenant  comme  deftinces 
à  remplir  les  vuides,  qu'occupoient  autrefois  les 
leâures  &  le  travail  des  mains: mais  comment  fài- 
te  ?  Dit^  le  veut  :  il  faut  fe  fbûmettre  :  Sit  mmtn 
Domnî  henediclum,  ]  Cet  homme  de  Dieu  di- 
Ibit  fouvent  qu'une  ame  religieufe  devoit  trouver 
dans  la  fainte Communion ,  dans  rorai(bn,& 
dans  la  ledure  des  livres  faints^tout  cequi  luiétoit 
neceflairej  pour  fe  foûtenir  dans  la  vie  Spirituelle: 
mais  nous  pouvons  dire  que  les  fix  derniers  mois 
de  ùl  vie  3  il  n'avoir  prefque  plus  quel'oraifbn^ 
qui  le  nourrifibit  »  &  le  fbûtenoit  au  milieu  d'une 
infinité  de  maux  ôc  de  croix  ^  tant  extérieures 
qu'intérieures. 

Mais  quelle  confiance  n  avoit-on  pas  en  ks 
prières ,  &  quelle  efficacité  n'y  trou  voit-on  pas  ? 
Comme  on  fçavoit  que  l'efFet  répondoit  à  la  viva- 
cité &  à  l'ardeur  de  Tes  oraifbns ,  8c  qu'une  abon- 
dance  de  grâces  étoit  accordée  à  la  pureté ,  &  à  la 
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perfèverance  de  'fes  defirs  ^  chacun  s'emprelToic  à 
fc  recommandée  à  fès  prières ,  pour  l'oppofcr  à 
la  colère  &  à  l'indignation  de  Dieu ,  pour  fli/pen- 
dre  (on  courroux  y  pour  arrêter  &  defàrmer  fon 
bras  vengeur ,  pour  rappeller  la  fainteté  &  l'inno- 
cence des  mo^rs  fugitives  y  &  la  paix  bannie  par 
les  crimes  3  pour  attiter  la  mifericordc,  qui  ne 
s'enfuit  des  climats  Chrétiens ,  où  elle  demande  à 
rcgcfer  ^queparce  qu'elle  n'cftpas  arrêtée  par  un 
torrent  de  larmes  »  &  par  les  barrières  de  la  pé- 
nitence y  pour  rompre  les  digues  des  péchez ,  qui 
arrêtent  l'inondation  de  la  grâce  dans  les  âmes. 
L'on  peut  dire  de  M.  Mathon  ce  que  les  Ecrimres 
difènt  de^eremie  :  Ceft-là  le  veritableami  defes  x.Mad 
fnns  ,  qui  prie  beancouf  four  ce  peuple,  &  ^5' 
four  toHte  la  ville  fainte.  Autrefois  un  Pro- 
phète (ê  plaignoit  de  ce  qu'il  n'y  avoit  perfonne,  jfay 
qui  invoquât  Dieu,  qui  s'excitât,  &  qui  fît  cfFort,  64. 
pour  le  retenir  :  mais  nous  ofèrons  dire  que  Dieu 
s'cft  encore  refervé  de  vrais  ièrviteurs  ,  qui 
élèvent  leurs  voix ,  pour  l'attendrir  fur  nos  mife- 
les ,  qui  lui  chantent  des  Cantiques  de  loiiangcs , 
.  &  qui  l'ettent  de  grands  cris  de  deffus  la  mer  ora- 
geulc  de  ce  monde.  Tel  étoit  M.  Mathon ,  qui 
.gemifibit  &  s'affligeoitHans  fa  retraite  des  maux, 
&  des  Etats  Chrétiens,  &  des  peuples,  qui  les 
compofênt.  Les  be/bins  &  les  affligions  de  cha- 
que particulier  ,  qui  s'adredbit  à  lui ,  £iifoient 
croître  fbn  amour ,  SsC  le  fâifoient  fraper  par  les 
.élans  d'une  véritable  pieté  à  la  porte  de  Dieu.  Lui 
.diibit-on  quelque  trifte  &  fachcufe nouvelle ,  qui 
venoit  de  l'armée ,  il  ne  la  convertiflbit  pas  en  pa- 
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xoles  indi  (crêtes ,  &  en  jugemens  ou  &ux  ^  ou 
témciaires  y  ou  inutils  :  mais  il  la  fâifoic  devenii 
en  lui  une  fburcc  de  larmes ,  de  fbûpirs ,  de  gemif- 
femens  intérieurs  &  de  prières.  Une  incendici 

au  on  lui  apprenoit  ^  donnoit  un  nouveau  degcé 
'ardeur  à  fa  prière  :  un  naufr;^e  fbllidcoic  k$ 
larmes  :  une  mortalité  faifoit  que  fes  oraibni 
étoient  plus  vives  &  plus  per(êverantes  :  appliqué 
à  ôter  ce  nuage  d'indignation ,  que  nos  péchez  ont 
mis  devant  Dieu ,  Se  qui  empêche  que  nos  gemifi 
/èmens  ne  montent  juiqu  à  (on  trône.  On  le  iça- 
voit  occupé  &  attendri  en  tous  tems  fat  les  be- 
foins  du  public  3  comme  de  chaque  particulier  » 
&  c^cft  ce  qui  excitoitun  chacun  de  s  adreflèr  à  lui 
comme  à  Taflbciè  de  ces  vingt-quatre  Vieillards , 
qui  font  les  Prêtres  du  ciel ,  pour  ofirir  au  Sei- 
gneur des  parfums  fans  épargne  >  des  prières 
abondantes  ,  Se  des  vœux  fans  mefîire. 

Je  ne  penfc  point  à  mettre  ici  les  noms  de  toa*i 
tes  les  per  (bnnes  de  merite^qui  (è  recomoundoienC 
aux  prières  de  ce  vénérable  vieillard  :  mais,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  nommer  ici  un  illuftre  mort  » 
Religieux  Profës  de  nôtre  Ordre  ,  qui  avoit  une 
grande  confiance  en  fèsDcieres.  Cm  M.  Philip- 
pe de  Celers,  que  (on  mrote  6c  ùl  capacité  recon- 
niie ,  joint  à  fâ  probité ,  élevèrent  en  moins  de  fis 
nx>is  premièrement  à  la  dignité  d'Abbé  de 
Dompmartinen  Artois  ^  dont  il  étoit  Profés,  & 
enfîiite  au  Generalat  de  tout  TOrdrede  Pfémon- 
tré  3  (upréme  Prélature  3  qu'il  demanda  publique- 
ment y  Se  en  Chapitre  >  de  ne  pas  accepter ,  lors 
qii'il  fût  élu  9  &  à  laquelle  il  renonça  avec  la  per- 
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miflîon  du  Roy  ,  poui  imiter  l'exemple  de  plu^ 
fieurs  grands  Saints ,  comme  il  le  dit  lui-même 
daxss  une  lettre  circulaire  imprimée ,  qu'il  envola 
de  Paris  le  3.  May  17 oz.  à  toutes  les  Abbayes  de 
rOrdrc  de  Prémontré.  Ce  fi  digne  Abbé ,  mort 
£ibitement  d'apoplexie  y  après  avoir  dit  la  Meflè^ 
&  communié  prés  de  trois  cens  perfonnes  dans 
f  Eglife  desReverends  Pères  Jefuites  à  Arras^où  il 
écoic  alors  en  qualité  de  premier  Député  ordinaire 
pour  la  féconde  fois  des  Etats  d'Artois  ,  dans  (2 

Eremîere  Vifite ,  qu'il  vint  faire  dans  nôtre  Ab« 
aye,  me  demanda  fi  M.  Mathon  vivoit  encore  ^ 
(  il  l'avoir  connu  Se  pratiqué  dans  -  le  tems  qu'il 
enfèignoit  chez  nous  la  Théologie  en  1(^85.  &  il  le 
rcgaraoic  comme  un  fiiint  Prêtre  )  je  lui  répon* 
dis  que  oiii.  Il  faut  donc ,  reprit-il ,  que  je  1  aille 
voit  9  ôc  faliier  chez  lui.  Peu  après  j'envoiai  dire 
à  M.  Mathon  que  M.  de  Celers,  Abbé  de  Domp« 
martin^  vouloir  aller  lui  rendre  vifite  dans  (â  map; 
Ion.  Auifitôt  M.  Mathon  prévint  ce  digne  Ab-^ 
bé  »  &  le  vint  (àluer  chez  nous  :  d'abord  que  M. 
l'Abbé  l'appcrçût ,  il  le  pria  de  Ce  fouvenir  de  leuc 
ancienne  habitude ,  Se  fur  tout  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis de  prier  Dieu  pour  lui,  Se  il  ajouta  qu'il  lui 
demandoit  en  grâce  de  continuer  à  lui  donner  part 
dans  Ces  prières. 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifbn  que  Ton  avoit  con-: 
fiance  en  (es  prières ,  &  qu'on  avoit  recours  à  lui, 
pour  lui  recommander  toutes  fortes  d'affaires.  II 
pouvoit  beaucoup  auprès  de  Dieu ,  &  il  ne  levoic 
gueres  les  yeux  Se  les  mains  vers  le  ciel ,  fans  en 
attirer  des  benedidions .  Dieu ,  qui  n'exauce  point 
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les  pécheurs  ,  ne  pouvoir  refiftet  à  la  viepuieSc 
innocence  de  ion  ferviceur.  Si  par  la  chaîne  de  la 
prière ,  (on  cœur  s'éievoit  jufques  à  Dieu ,  Dieu* 
par  cette  même  chaîne  defcendoit  ju(qu'à  lui  les 
mains  pleines  de  grâces  :  en  voici  deux  exemples  > 

ui  m'ont  été  mandés  par  une  personne  tres-digoe 

ie  foi. 

(  Les  prières  de  Mathon,  m'écrit-elle ,  avoienc 
une  efficace  particulière.  Une  Dcmoifelle  étant  fur 
le  point  de  (e  choisir  »  &  de  prendre  un  état  de 
^  vie  y  le  pria  de  dire  la  Meilè  du  S.  Efprit  à  fbn  in- 
tention. Âpres  fa  fainte  Meffe ,  il  dit  à  une  des 
iœurs  de  cette  Demoifèlle ,  qui  étoit  Religieufè  : 
Ne  comptés  pas  vôtre  (œur  pour  le  monde  :  ce 
gui  la  furprit  d'autant  plus  y  que  la  Demoifèlle 
avoit  en  ce  tems-là  du  penchant  pour  le  monde» 
dont  elle  portoit  pour  fors  agréablement  les  orne* 
mens  des  vanitez  :  mais  M.  Mathon  a(sûra  à  cette 
Religieuse  que  y  nohobftant  tout  cela  ^  (à  {œucoe 
ftroit  pas  du  monde.  Cela  s'eft  trouve  véritable  : 
cette  perfonne  étant  prefentement  Religicufe,  & 
aiant  quitté  le  monde  dans  (es  glus  beaux  jouis. 
M.  Mathon  ,  ajoute  cette  perfonne ,  étoijt  édaiié 
dans  les  conseils,  qu'il  donnoit.  Il  dit  un  jour  à 
une  Religieufe^  qui  avoit  une  extrême  éloigno- 
ment ,  &  une  grande  averfîon  de  la  Sgperiodtéi 
&  qui  ne pouvoit  fèrefbudre à  l'accepter,  de  s'a- 
bandonner à  Tordre  de  Dieu  fur  elle,  malgré  fis 
répugnances ,  &  que  Dieu  foûtiendroit  (on  œu- 
vre :  ce  que  cette  perfonne  Religieufe  a  experimen* 
té  dans  les  diificultez ,  dont  cette  Charge  n'eft  pas 
cxemte,  recevant  des  fecouts  particuliers  de  Dieu, 

se 
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&{è trouvant  très- bien  des  avis,  que  ledit iicur 
Mathon  lui  avoit  donnés  pour  la  conduite  de  fcs 
Religieu/ês.  ) 

L  ame  de  ce  grand  ferviteur  de  Dieu  étoit  com- 
me un  temple  facté  ,oùfc  rendoient  des  oracles  à 
toute  heure  :  là  il  alloit  confultcr  le  Seigneur ,  là 
le  Seigneur  fatis£iiroit  à  Tes  demandes  ,  6c  rem- 

Slîâbit  fcs  vœux  &  fcs  deHts ,  là  il  recevoit  le  don 
e  rcconnoître  &  de  difcerner  les  efprits ,  là  il  dé- 
couvroit  les  véritables  routes  de  la  vie  Spirituelle  ^ 
dont  il  étoit  un  maître  Ci  excellent  »  là  enfin  Dieu 
lui  communiquoit  ce  talent  ôc  cette  erace  toute 
paruculiere,  qu  li  avoit ,  pour  gouverner  les  ames^ 
&  les  conduire  (èurement  à  la  perfè(S):ion ,  une  diC- 
ctction  miraculeufê  ^  pour  démafquer  le  démon  , 
cet  Ai^e  impofteur  ,  qui  (è  pare  quelquefois  de 
lïevotion ,  pour  prévenir  tous  k$  maux  de  Tame 
par  les  foins  Se  les  précautions  d'une  pmdence  di- 
vinement éclairée^  &  pour  délivrer  les  âmes  tra-- 
vaiUées  des  peines  d  e^irit  Se  de  confcience  :  cet 
honune  de  Dieu  n'arrêtoit  pas  ùl  vûë  fur  le  vifâge 
de  l'homme ,  il  avoir  des  lumières ,  qui  pafibient 
an  delà  des  yeux^  &  qui  lui  fàifbient  voir  ce  qu'il 
j  avoit  de  plus  caché. 

Ce  fut  à  la  £iveur  de  ces  lumières  échapées  du 
haut  des  mont;^nes  éternelles^  dont  fbn  ame  étoic 
éclairée  y  qu'il  connut  un  jour  qu'une  perfonne 
Rellgieuiè  âifbittrop  de  mortifications.  [  Il  m  eft 
venu  fubitement  une  penfée  pendant  la  prière  y  lui 
dit-il  y  que  vous  prenes  trop  fur  vous-même ,  Sc 
que  vous  macérés  vôtre  chair  par  de  trop  grandes 
aufterirez  ;  (x  cela  cft  >  prenés  y  garde  y  Se  aies  de 
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ladifcrctioD  :  lafoiUcflc  &  l'état  laogniflaiit^oiï 
vous  êtes ,  marque  que  Dieu  ne  demande  pas  cdi 
de  vous.  Vous-même  û  vous  voiïés  une  perfi»* 
ne  (c  rendre  par  (es  aufteritez  incapaUe  de  fctvirk 
Religion ,  ne  lui  interdiriés-vous  pas  ics  mottifi- 
cadons,  (î  vous  aviés  fur  elle  quelque  autorité  ?  Ne 
&ites  rien  qu'avec  conlêil.  ]  Ces  paroles  ccdbdc- 
rent  rellement  cette  perfbnne  ^  que  ne  doutant  pas 
que  Dieu  ne  lui  parlât  par  la  bouche  de  (on  ùrrl 
teur  ,elle  modéra  fcs  pénitences. 

Dieu  (c  communiquoit  à  lui  dans  (es  pricict, 
&  les  rendoit  très-  fouvent  efficaces  :  j*cn  pounois 
npportet  ici  un  grand  nombre  de  preuves  ,  icf^ 
ne  doute  point  que  plufieurs  de  ceux  ^  qui  litoflt 
ces  écrits^  ne(êdifentàeux-memes:  Je  mcfiiii 
adredè  à  lui ,  pour  lui  recommander  tek  &  teb 
befbins  ^  &  il  m'a  obtenu,  telle  Sc  telle  gtaœ  par 
(es  prières.  Mais  commeje  ne  fuis  pas  ^nmeur 
à  cnercher  &  à  mandier  par  tout  des  témoma- 
ges,  pour  groffir  excraordinairement  un  Ouvn^> 
qui  n  eft  déjà  que  trop  long  Sc  trop  étendu  ^  de 
cette  nuée  de  témoins  je  ne  ferai  parler  ici  ^W 
perfonne»  que  M.  Mathonappelloit  (à  nièce adop 
ùvc  y  parce  qu'elle  étoitniécedcM.  Rpgqnx» 
Chanoine  deja  Cathédrale  d'Amiens  »  chez  quia 
(êrviteur  de  Dieu  avoit  demeuré ,  ic  avec  lequel 
il  a  voit  vécu  comme  un  vrai  fierc. 

Defirant  connoître  d  une  manière  jufte  6c  di* 
conftandée  une  faveur  (ignalée  ^  que  la  Révère»' 
de  Mère  Morgan  de  fàintc  Catherine ,  Religieufe 
dudit  Convent  de  faintc  Elizabeth ,  m'avoit  die 
avoir  reçue  du  ciel  par  k%  prières  de  M.  Mathwi, 
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E*  lui  êaivis  un  mot ,  pour  la  prier  de  tnc  mander 
chofè  comme  elle  s'etoic  palTée  ,  jen  reçus  la 
iéponfè  peu  de  jours  après  de  la  main  de  la  Reve- 
imdeMeJie  Rogeaude  S.  Bernard^  donc  voici  le 
Contenu, 


Mon  siEuHt 


Pour  répon(càce  que  vous  avés  demandé  à  la 
Mère  Moi^an  ^  nous  avons  conféré  de  la  cho(è  en* 
fonUe^&en  voila  dans  la  vérité  le  récit.  Comme  la 
ftpûtation  de  la  vertu  de  M.  Mathon  étoit  répan* 
dîk  dans  nôtre  Communauté  par  ks  faints  entre- 
tiens &  les  inftruâions  folides  ,  qu'il  donnoit^ 
brs-que  nous  avions  le  bonheur  de  le  voir  au  par- 
loir >  il  y  avoir  un  faint  emprcflèment  à  qui  le 
viendroit  entendre.  Nôtre  Mère  Morgan  étant 
extrèmetnent  malade  3  &  lui  aiant  fiiit  tous  les  re- 
mèdes poflîbles  fans  aucun  (bulagement  3  dans  les 
douleurs  aigiies  ,  qu'elle  fouffcoit  3  elle  me  dit 
qu'elle  avoit  confiance  aux  prières  de  M.  Ma- 
dion  t  &  avec  la  permiilîon  de  nôtre  Révérende 
Mère  Supérieure  >  elle  lui  envoia  quelque  petite 
charité  3  &  nous  lui  écrivîmes  que  la  Mère  Mor' 
gan  la  fupplioit  de  faire  la  fainte  Communion 
pour  die»  (  dautant  que  c'étoitdans  le  tems  qu'il 
ne  pouvoit  pas  célébrer  )  afin  que  le  Seigneur  lui 
donnât  (ecours  dans  Ton  extrême  befoin.  Dés  le 
jour  même  elle  fe  trouva  beaucoup  mieux  ^  ce  qui 
a  continué  *,  en  foite  que  peu  de  tems  après  elle 
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vint  le  remercier  au  parloir.  Je  fuis  ,  i 

Monsieur, 

Vôtre  très- humble  Servante, 
la  Sœur  de  S.  Bernard, 
Rcligieu(è  indigne. 

Des  Rellgieufes  de  fatnte  Elifabeth 
ce  zi.  Novembre  1708. 

La  confiance ,  que  Ton  avoit  dans  les  prières  de 
M.  Mathon ,  croit  fi  grande ,  qu'on  recouroiti  I 
lui  dans  toutes  fortes  de  befbins  :  en  voici  un  exem- 
ple ,  avec  lequel  je  finis  ce  Chapitre.  C'efl  encore 
une  de  ces  hiftorietes ,  que  j'ai  mêlées  dans  toac 
cet  Ouvrage ,  quoi  qu'elles  n  aient  rien  de  fîngu- 
lier  &  d'intereffant 3  &  quelles  ne  foientni  dtin 
grand  prix  ,  ni  d'un  grand  ornement ,  ni  d'une 
grande  confequence. 

Un  jour  dans  un  entretien ,  que  nous  eûmes  cn- 
fèmble ,  le  difcours  tomba  infenfîblement  fiir  ce 
qu'il  y  avoit  des  gens  d'une  imagination  fî  frapée, 
qu'ils  croioient  quelquefois  voir ,  ou  entendre  la 
nuit  des  efprits.  [  Cela ,  me  dit  ce  ferviteur  de 
Dieu  y  m'a  fait  avoir  une  fois  un  bon  pain  de  «fil- 
cre ,  dont  on  m'a  fait  prefènt  :  &  voici  comment. 
Des  per  fbnncs  de  cette  ville  me  font  venu  prier  de 
vouloir  bien  coucher  une  nuit  dans  une  en  ambre 
de  leur  maifbn^où  ils  difbient  qu'un efprit  revenoic 
toutes  les  nuits ,  &  fai(bit  beaucoup  de  bruit,  afin 
d'interroger  ce  prérendu  efprit ,  &  de  lui  deman« 
icr  ce  qu'il  fouhaicoit.  J'allai  donc  coucher  tout 
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[êul  une  nuit  dans  cette  chambre  y  pour  faire  plai- 
Sr  à  ces  gens-là  :  mais  je  n'y  ai  rien  vu  j  ni  rien  en- 
tendu ,  qupî-que  j'eufle  veillé  la  nuit  entière.  Le 
lendemajûi  ces  Donnes  gens  m  ont  envoie  chez  moi 
un  gros  pain  de  fucre  3  que  j'ai  accepté ,  ma  ma- 
xime étant  de  ne  refufèr  rien  >  &  de  ne  demander 
tien  :  voila  ce  que  ma  valu  le  bruit ,  qug^ifoit  la 
huit  un  petit  chat  dans  cette  chambre  >  où  il  en- 
troit  par  un  trou  3  qu'on  n'appercevoit  pas  y  ôc  fài- 
Coit  tomber  tout  ce  qui  étoit  fur  les  bords  de  la 
dbeminée.  ]  Vous  croies  donc  ,  Monsieur  y  lui 
dis-je^qu'il  y  a  des  efprits,  qui  reviennent  ?  [  Oîii, 
je  le  croi  y  me  répondit- il  :  mais  cela  n'eft  pas  fi 
commun  ^  &  il  faut  y  prendre  garde  >  fans  croire 
de  l^er.  ]  S^i  crédit  ctto ,  levis  efl  corde.  .  Ecclî^ 

C^oi  qu'il  en  fbit ,  on  voit  par  là  que  M.  Ma-  ï5>- 
thon  avoir  de  la  hardieflè  &  de  la  fermeté ,  que  le 
monde  avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui ,  par 
rapport  à  l'éminence  de  fà  probité  reconniie  y  que 
Ton  eftimoit  &  refpedioit  fa  vertu  y   &c  qu  on 
croioit  que  l'innocence  de  fès  mœurs  &c  fa  vie  ir- 
réprochable fèroient  capables  d'éloigner  les  ma- 
lins efprits  y  &  auroient  le  pouvoir  de  les  chaficr. 
Après  que  M.  Mathon  m'eut  entretenu  de  plu- 
fîeurs  autres  chofès  tres-édifiantes ,  [Hé  bien^ 
continua-t-il  en  riant  ^  &  en  me  regardant  fixe- 
ment ,  quand  cft-cedonc,  mon  Père ,  que  vous 
êctirés  ma  vie  }  S'il  falloir  retourner  en  arrière  , 
vous  en  fériés  un  grand  livre.  ]  Ces  paroles  me 
furprirent,  jenem  attendois  pas  à  une  telle  atta- 
que ,  je  changeai  de  couleur  ,  &  je  demeurai  d'a- 
bord interdit ,  fans  la  pouvoir  parer  :  mais  com- 
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me  fa  vue  s'afToiblifloic  de  jour  en  jour  ,  &  qu'il 
ne  voioit  pas  bien  claie  3  il  ne  pue  lematquer  nu 
{îirprifê  >  ni  le  chat^ement  de  nx>n  Ti£^  >  &  r^p- 
pellanc  au  même  tems  mes  idées  ^  je  lui  demanoû 
s'il  écoic  un  iàint ,  pour  que  je  travaillaâe  à  corn* 
pofer  a  vie  :  quaM  vous  fbrés  ^  Monfîeur  ^  des 
miracles,  continuai- je  9  &  qqprEglifè  les  aura  atH 
prouvés ,  nous  les  remarquerons.  [  Helas  1  re{u* 
qua-t-il  j  en  reprenant  fon  &rieux  ^  joignant  les 
mains ,  &  levant  les  yeux  vers  le  ciel ,  je  ne  de- 
mande  pas  à  Dieu  de  £iire  des  miracles  :  mais  de 
faire  Ta  fâinte  volonté  ,  &  qu'il  lui  plai(b  de  me 
donner  le  don  de  Thumilité»  ] 

Ce  fêrviteur  de  Dieu  parloit  jufte  s  car  ce  ne 
font  ps  les  miracles ,  qui  nous  ian6Hfient  &  nous 
fauvent.  Judas ,  à  ce  qu'on  aoît  ^  en  a  fait  des 
plus  grands  ,  &c  il  eft  damné  pour  une  étet- 
nité.  Jean-Bâtifte  n'en  a  point  ait ,  &  il  ne  laiiTe 
pas  d'être  le  plus  grand  de  tous  ceux,  qui  (ont  nez 
des  femmes.  Les  foixance  &  douze  Disciples  fe 
téjoiiiiTent  des  œuvres  miraculeufes  ^  que  Dieu 
fait  par  eux  ;  mais  J  £  s  u  s*C  h  r  i  s  t  leur  dé- 
fend démettre  leur  joie  dans  ces  dons  éclatans, 
&  leur  apprend  à  ne  fe  réjoiiir  que  de  ce  que  leurs 
noms  (ont  écrits  dans  le  ciel  par  une  pure  mi(êii" 
D»i^.  corde,  ce  II  y  en  a  qui  eftinientquelaplusgran- 
'4«  >3  de  grâce ,  &  comme  la  beatimde  de  cette  vie, 
n  eft  de  £iire  des  miracles ,  &  de  paroître  émi- 
»  nens  à  la  vue  des  hommes  par  des  dons  (urna* 
n  turels  &  fpirituels  :  mais  ils  ignorent  qu'il  y  a 
i>  beaucoup  de  grâces  pl^is  excellentes  qye  ces 
»i  premières  ^  &  que  Ton  poilède  avec  aautanc 
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IS  de  féurccé  5c  moins  de  danger  de  les  pet-  m 
;,  qu'on  les  poflcdcplus  en  fecret,&  qu'on  les  u 
Qt  plus  cachées.  Nous  ne  feions  point  accu-  •*    q  ^ 

lors-que  nôtre  amc  foitica  du  monde  ,  dit  m  71,  '  ' 
Jean  Climaque  ,  de  ce  que  nous  n'aurons  u 
inCÉùtdeniîtacIcSjOude  ceque  nousn'au-  «t 
u  point  pénétré  les  fublïmes  vetitcz  de  la  « 
leoIogtCf.oade  ce  que  nous  n'autons  point  m 

élevés  à-deh»iies  contemplations  ;  mats  m 
is  rendions  ccttainemeni  compte  à  Dieu  de  m 
jiie  nous  n'aurons  pas  inceflàmmenc  pleuré  m 
i  péchez,  id 


LA    VIE, 

!,■  E   s  P  R   I   T , 

E  T 

tES  SENTIMENS  DE  PIETE' 

D  E 

M.   FRANÇOIS   MATHON, 

i 

P   RE    S  T  R  E. 
LIVRE     II. 

CHAPITRE      PREMIER. 

De  fa  Toy, 

A  ptemtete  chofè  >  que  Dieu  exige 
d'un  Chrétien  j  pour  rendre  hom- 
mage à  h  grandeur,  &  que  Jesus- 
J^Christi  recommandée  lî  fou- 
'  vent,  pour  établir  fa    Loi  ,    & 
fiiDckt  fcn  Eglifc  ,  c'eft  la  foi ,  qui  confiftc  à  re- 
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àz  ,qai  ,  au  lieu  de  courir  après  l'avoine^  qu'uo 
hérétique  lui  prefèncoic  ,  fiic  fê  mettre  à  geooox 
devant  la  fainte  Hoftie ,  que  ce  grand  Saine tcDoit 
entre  (es  mains  ?  Etes- vous  plus  incrédule  j  &  pi- 
re que  le  diable  y  lequel  croit  à  TEucIiariftie  ^  com- 
me on  le  voit  dans  un  podèdé ,  qui  communie,  & 
qui  VLok  par  refpeâ:  ni  mordre  ^  ni  mênse  toudier 
les  deux  doigts  d'un  Prêtre ,  qui  fbntconfaaés, 
quand  on  les  lui  met  à  la  bouche  ?  ] 

[  Etant  à  Oiielle  y  village  diftant  d'une  ^  ou  de 
deux  lieiies  de  Mondidier^  me  dit -il  un  autre  jour, 
j'aidai  à  faire  communier  un  Vigneron ,  lequel 
étoit  pofTedé ,  ou  feulement  obfcde  du  déiDon  : 
comme  le  Prêtre,qui  tenoit  entre  les  doigts  la  £ui^ 
te  Hoftie  y  eut  dit  à  cet  Encrguraene^  qui  étoit  à 
genoux  ,  ces  trois  paroles  :  Adora  Filimm  Virfi- 
nis ,  c'cft  à  dire ,  Adorés  le  Fils  de  Id  Vierge ,  ce 
pauvre  homme  me  fit  figneque  le  diable  accoutottj 
pour  le  tourmenter  ^  &  en  e£Fct  nous  vîmes  que 
cet  homme ,  qui  étoit  à  genoux  ^  tourna  le  dos  en 
un  clin  d'œil  au  Fils  de  Dieu ,  &  fe  trouva  affis: 
mais  après  que  je  l'eufTe  remis  à  genoux  en  fâ  pre- 
mière pofture  3  il  communia  fans  peine:  marque 
évidente  que  le  démon  croit  que  Je  sus- Christ 
cft  réellement  dans  l'adorable  Sacrement  de  nos 
Autels ,  n'y  aiant  rien ,  dont  il  infpirc  tant  d'avcr- 
fîon  &  d'cloignement  aux  pofTedez  ,  que  de  la 
fâinte  Communion.  ]  ^ 

Ce  vénérable  vieillard  »  vrai  enfant  de  la  foi  » 
toujours  fidèle  à  fcs  lumières  ,  ne  voioit  rien  que 
par  fcs  yeux  ,  n'operoît  que  par  fbn  efprit ,  ne  pat- 
loit  ^  &  ne  donnoic  des  avis  à  tous  ceux  ^  qui  le 
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oonHiItoient  3  que  par  fa  langue.  Il  di(bic  quelque- 
fois à  dts  âmes  religieufês  les  paroles  fiiivantes« 
:[  N  cft-il  pas  vrai  que  fi  vous  voiïcs  Jésus- 
C cH  R  I  s  T  enfànr  des  yeux  du  corps  dans  une 
crcche  >  vous  iriés  Tembrafièr  avec  tendrefiè^  Sc 
}ui  rendre  vos  fbûmiffions  &  vos  hommages  ? 
Vous  le  voies  par  les  yeux  de  la  foi  dans  nos  faints 
Tabernacles ,  vous  (çavés  quelle  eft  fà  grandeur 
&  £1  gloire  dans  le  ciel,  embrailes-le,  unifies- 
yous  à  lui  par  vos  defirs  ,  &  rransformés-vous  en 
lui  par  Tamour.  Allons  à  Dieu  par  la  foi  :  (ans  la 
lumière  du  foleil ,  ou  d'un  flambeau  nous  ne  fçau- 
rions  marcher  ni  nous  conduire  :  la  fbi  eft  le  flam- 
beau de  lame  3  fervons-nous  en  ,  pour  aller  à 
Dieu  :  quand  nous  agiflbns  par  la  foi ,  nous  fouî- 
mes dans  le  bon  chemin  ^  (ans  elle  ngus  nous  éga- 
rons :  que  fi  cette  vertu  nous  manque ,  nous  en 
ibranies  lacaufè;  &  c'eftque  nous  voulons  nous 
conduire  par  la  raifon  humaine ,  à  laquelle  il  fauc 
renoncer  ^  car  la  raifon  dit-elle  que  Jésus- 
C  H  R  I  s  T ,  Fils  unique  de  Dieu ,  doive  naître 
dans  une  érable ,  dépoilillé  de  tous  biens  :  La  pru- 
dence humaine  dit- elle  qu'il  doive  attendre  feul 
une  femme  de  mauvaise  vie  for  le  puits  de  Jacob  , 
&  Tcntretenir  tête  à  tête  en  Tab^cnce  de  fts  Apô- 
tres ?  La  foi  3  &  non  pas  la  prudence  humaine  , 
doit  nous  guider  dans  nos  Myfteres  ,  &  dans  les 
voies  du  lalut.  ] 

Tout  doit  fe  taire ,  &  adorer  devant  Dieu  , 
foir qu'il  parle,  foitqu'ilagiflc,  tout  doit  s'abat- 
tre &  s'aveugler  fous  le  poids  çajeftucux  des  My- 
fteres :  la  raifon  aufti  bien  que  les  fens  doivent  fê 
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tenir  dans  le  rerpeâ:,&  écouter^  quand  un  Dim  fe 
montre  &  parle  :  il  eft  dai^reux  de  voir  de  prb 
ce  que  Dieu  veut  que  nous  ne  regardions  que  (le 
loin  :  qui  veut  examiner  j  pénétrer  ^  &  approfi»- 
dir  un  Myftere  3  qu'il  doit  (è  contenter  a  additt  » 
mérite  d'être  repou({e  ^  ébloiii  «  avei^lé.  CM, 
qui  sâffrêcherâ  tr9p  Pris  di  U  Mdjefii  ^  dit  le 
S.  Efprit  9  &  qui  VêiMrMeêfmohre  &  foiicbifM 
doigt  fes  Mjfleres ,  fiêfccmbirs ,  tSr  fird  âHM 
foHâ  le  pêids  de  Ughire.  Scrutétar  Mdjefiâm 
cpprimetar  i  gloria.  Il  ne  faut  pas  (bnder  trop 
cur ieufenient  les  aby  fmes  de  D  ieu ,  ni  tirer  les  n- 
deaux ,  (bus  leiquels  il  lui  plaît  de  fe  cacher  :  nuis 
il  faut  de  la  Religion  »  pour  adorer  >  de  la  foùaif* 
fion  »  pour  écouter  3  de  la  docilité ,  pour  obiirt 
&  de  la  foi  3  pour  croire  fans  héfiter  j  (ans  raiibn- 
ner  ce  qu'ont  crû  les  Apôtres  Se  leurs  Succedean: 
mais  il  faut  de  Thumilitê  devant  la  Majefté  d'an 
Dieu  y  qui  pe(è  les  e(prits,  &  qui  regarde  les  icta- 
tareurs  de  es  (ècrets  5  comme  s'ils  n'étoient  pas. 
Voila  le  caraâere  de  la  fbi  de  M.  Mathon  :  il 
faifbit  taire  les  fens ,  la  nature  &  la  prudence  hu- 
maine 3  Se  (ëcontentoitde  la  parole  &  du  témoi- 
gnage de  Dieu  (êul  :  il  l'écoutoit  ^  &  (ans  tropap 
profondir  »  il  croîoit  :  (à  fbi  étoit  fimple  »  refpe- 
âucu(è>  tranquille  3  ennemie  des  quéftions  mai- 
gres &  décharnées  de  l'Ecole  ^  &  des  rai(bnne- 
mens  embarra({ans  de  la  Philofbphie  :  toûjouis 
en  garde  contre  la  multiplicité  des  lectures  ^qoi 
peuvent  l'affoiblir  ,  toujours  attentif  à  réprimer 
la  cudoficé  de  l'écrit  3  Se  à  impo(èr  (îlenceaut 
pourquoi  Se  aux  comment ,  ne  voulant  connoîcic 
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les  voies  de  Dieu  que  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous 
BB  révéler. 

[  Ils  me  font ,  me  difbic-il^  des  interrogations 
8c  des  quéftions  tres*difficiles  ^  ils  me  demandent 
pourquoi  Tun  eft  (auvè  &  Tautre  damné  j  ils  veu- 
fenrqiie  j'entre  dans  les  conliêik  de  Dieu  ^que  je 
pénètre  dans  les  abyfmes  de  (à  i^flè^  &  de  (â 

Eftioe  :  mais  fans  vouloir  entrer  ic  approfondir 
I  myfteres  de  la  prédcftination  j  je  leur  réponds 
en  peu  de  roots  :  Celui-là  eft  fàuvé  parce  que^pou* 
vint  fiitc  le  mal  ^  il  ne  Ta  pas  Eût;  &oelui-laeft 
damné»  parce  que^  pouvant  éviter  le  noal ,  il  ne  la 
passivité.  ]  A  quoi  bon  toutes  ces  curioiîtez  Se 
ces  inquiemdes  »  qui  marquent  un  fond  d'incre- 
dnltcé  \  Nous  ne  ferons  jamais  plus  fidèles  qu'en 
jeipearant dans  la  fimpiidté &  len&nce  de  TE- 
tanpîlc.  ce  Car ,  félon  S.  HUaite  ,1a  foi  confi-  u  ^^  l^ 
fle  dans  la  fimplicité  y  &  ce  n*eft  point  par  Texa-  m  '^ 
BKti  des  quéftioiis  difficiles  que  Dieu  nous  ap-  m 
pelle  à  la  vie  bien-heureufe.  n  II  &ut  convenir  que 
McaUbn  ne  peut  aller  a  tout  pénétrer ,  &  qu  elle 
doit  refpeâer  les  bornes  de  la  foi  »  qui  eft  le  point 
fixe  de  nos  lumières. 

[  Il  n'y  a  que  nôtre  propre  efpiit ,  &  nôtre  pto^ 
pre  volonté ,  me  dit- il  en  un  autre  entretien  ,  qui 
gâtenttout.  Nous  devons  nous  regarder  comme 
des  btebis  ^jqui  font  foibies  &  fans  aucune  défen- 
iê,  qui  ne  fçauroient  marcher  fans  s'égarer  fi  cU 
les  ne  font  conduites.  Si  nous  voulons  être  con* 
duits ,  nourris ,  fàvorifés  de  Dieu ,  6c  protégés 
contre  le  démon ,  ce  lion  rugifant ,  qui  towmt  i.Pet-  j 
[4m  cejfc  AH  tçHT  de  noféf:^  ne  chmham  f  m'^  mm 
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dévorer ,  nous  devons  nous  tenir  par  la  foi  au- 
près de  Jesus-Christ,  le  bon  Paftear^ 
L'on  m'a  parlé  d'une  perfbnne > donc  lame  étoit 
dans  un  état  pitoiable  y  qui  fc  plaignoit  &  fè  de&f- 
peroic  de  ce  qu'après  avoir  été  à  fou  ai(è ,  elle  Ê 
voioit  pauvre  &  dans  la  diretce:j'aurois  doncfaîea 
fujet  de  murmurer  moi-même  &  de  me  plaindic^fî 
j'ètois  fans  foi  comme  je  fuis  fkns  biens.  Je  iuisi 
la  veille  de  ne  pouvoir  plus  dire  la  faintc  Meflè, 
&  de  n'avoir  plus  un  feul  morceau  depainpouc 
vivre  :  mais  auffi  bien  dois- je  mourir  y  Sc  <ps 
m'importe  de  mourir  de  faim  3  ou  autrement  ?  Ce 
qui  meconfole,  c'eft  que  rien  ne  manque  à  cckii, 
qui  a  la  crainte  du  Seigneur.  Je  ne  lui  ai  jamais 
rien  demandé ,  Se  cependant  fà  providence  pater** 
nelle  ne  m'a  jamais  manqué  en  quoi  que  ce  fbit,] 
..  O  homme  de  Dieu ,  que  vôtre  foi  eft  grande  l* 
Il  vous  a  été  fait  félon  que  vous  avès  crû  :  vous 
avés  donné  à  vôtre  foi  toute  1  etendîie^  que  la  di*' 
vine  providence  a  fur  Tes  créatures  y  &  Dieu  vous 
a  traité  félon  vôtre  foi  :  vous  avés  crû  fans  hefi- 
ter  qu'il  vous  fèroit  bon  père  ;  vôtre  cœur  ,  sy  in- 
terefTant ,  s'efl  appuie  fur  fçs  promeflès ,  &  s'efl; 
attendu  à  fès  mitericordes  ,  Se  vous  n  avés  pas  été 
fruflré  dans  vos  attentes  :  on  doit  toucefperer  Sc 
fie  rien  craindre  y  quand  on  porte  aux  piods  da 
Sauveur  une  foi  ferme ,  qui  ne  fçait  ce  que  ccft 
que  de  chanceler  s  amoureufè  y  qui  eft  exempte  de 
firoid  Sc  de  tiédeur  ;  vive  &  aâive  fans  lenteur  SC 
fans  pefànteur:  mais  voici  encore  une  autre  prea-^ 
ve  de  cet  efprit  de  foi ,  qui  animoit  les  paroles  & 
les  avions  de  céc  homme  de  Dieu. 

Une 
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Une  Rcligicu(è  N.  l'aiant  un  jour  fait  appcllcr» 
nour  lui  demander  con(cil  touchant  la  manière , 
oôocelle  devoit  fc  comporter  dans  l'emploi  d'In- 
finniere  ^  qu'on  lui  avoit  confié  3  [  Vous  n  avés  , 
lui  dic-il  ^  qu*à  vous  conduire  en  cet  état  par  les 
lumières  de  la  foi.  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  vous  a 
die  dans  l'Evangile  que  ce  que  Ton  &it  aux  plus 
petits. des  iîens  ^  il  le  tient  fait  à  lui-même  :  croies 
cela^  &  regardés  par  la  foi  J  £  s  u  s-C  h  a  i  s  t 
dans  les  malades ,  dont  vous  aurés  le  foin  :  vous 
vous  mettes  à  genoux  devant  une  fi:iiil]e  de  papier^ 
chargée  d'un  peu  d'enae ,  parce  que  c'efl  l'image 
de  J  B  s  V  s-C  H  R  I  s  T  9  ou  de  la  fàinte  Vierge^ 
GNieDe  devés-vous  pas  faire  pour  les  malades ,  qui 
font  des  images  vivantes  de  Dieu  ^  &  qui  nous 
rcprefêntent  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  dans  Tes  fouf- 
fiaoces  ?  ] 

On  fènt  dans  ces  paroles  une  vivacité  &  une 
chaleur,  qui  échaufe  :  on  apperçoit ,  pour  fè  con- 
doiie,  une  lumière ,  qui ,  aux  termes  de  TApôtce,  EpheCi 
féirtê  dis  yeux  dun  cœnr  éclairé  &  enflammé. 
Ccfl  la  foi ,  qui  lui  Ëiit  traverfêr  tous  les  voiles 
de  bchair,  &  appercevoir  Jesus-Christ  fbuE- 
fimt  fbus  les  langueurs  de  la  créature^fbn  image 
vivante.  C'efl  une  foi  agifTante ,  qui ,  l'arrêtant 
aux  paroles  de  J  Esus-CHRisr^nelui  per- 
met pas  d'étte  indiffèrent  fur  les  moindres  &  les 
plus  affligez  de  fès  membres. 

Je  vous  fuis  obligé ,  lui  dit  un  jour  un  Prêtre  » 
de  ce  que  vous  avés  eu  la  bonté  de  répondre  à 
ma  MefTc ,  &  de  me  fervir  à  l'Autel  à  l'âge  ou       * 
vous  êtes.  Auflîtôt  ce  grand  ferviteur  de  Dieu  ^ 

Hh 
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lequel  n  étoic  jamais  furpris  ^  &  à  qui  les  tépoo- 
fcs  faintcs  nalf^ient  en  la  bouche  (km  aucune  pei- 
ne ,  pénétré  de  l'excellence  du  Sacerdoce  j  8c  ani- 
mé de  Ton  efpcic  de  foi ,  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes. [  Si  la  foi  nous  dit  de  regarder  Je  sus• 
C  h  r  i  s  x  dans  un  petit  enfant^  à  plus  fi>rte  Wr 
Ton  dans  un  Prêtre ,  &  fur  tout  lors-que  ,  rcvéu 
des  orncmens  facrez  y  pour  célébrer  la  £ume  McA 
iê,  il  tient  plus  particulièrement ,  Se  repreftncela 
perfonne  deJfiSUsCHRisT,  pour  lequel  il 
prononce  ces  paroles  adorables  :  Hpc  efi  CirffU 
nuHm  f  Combien  de  Saints  teooîent  à  grand  wOp 
neur  de  répondre  à  la  Meflè }  N'eft-ce  pot  bisA 
Thomas,  le  Dodteur  At^elique,  qui ,  apmavoiK 
dit  la  (icnne ,  enentendoit  encore  une  autre  9  à  h- 
quelle  il  fervoit  ?  Il  Êiut  avoir  une  foi  vive»,  ic  oe 
rien  feire  que  par  (on  efprit.  ] 

Il  l*avoit  ce  faint  homme  cette  foi  vive  du  Sa- 
crement de  TEuchariftie  j  conune  nous  le  dirons 
ci-aptés  y  &  lors-que»  pour  (àcrifier» ou  commu- 
nier, il  approchoit  de  cebuifibn  ardent» qtû  bu- 
le  toujours  iàns  fc  confumer  »  c'étoit  toôjaiirs 
fans  curio/îré  »  avec  uo  efprit  anéanti  daâs  des 
fèntimens  de  refped):  Se  d'adoration  >  &  avec  an 
cœur  plein  d'amour.  Il  ne  falloir  pas  luj  défis* 
dre  la  curiofîté»  ni  lui  recommadder»oainineà 
Moy/è  »  d'ôter  ics  fbuliers  »  il  n  ofbit  pur  fefi)eft 
lever  les  yeux  ;  &  fa  foi  vive  le  dépbUilIoic  de  coat 
ce  qui  pouvoir  lui  donner  quelque  atteinte.  Il 
étoit  Convaincu  qu'on  ne  peut  rendre  un  jttfte 
*  hommage  à  ce  Dieu  caché  fous  ces  voiles  impe- 
zod.3.  nctrablcs  >  qu'en  mettant»  comme  Moyfè  »  /es 
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naios  {!ir  fbn  vifâge  >  ou  qu'en  s'aveuglanc ,  com- 
ae  Elle ,  qui  couvroic  fa  fâxx  de  Ton  manteau ,  3.  j^^, 
XI  ^u'en  fe  ctchanc  pat  re(peâ:  à  la  Ma)e(lé  di-  ip. 
rine  j  avec  les  iîx  aîks  des  Sctaphins ,  que  le  Pro- 
phète Ilâjré  vk  dans  Tes  vifions  auprès  du  Tbrône^  if^y,  ^, 
m  qu'en  tombant  par  une  xeligkmè  fraicur  en  dé- 
BûlkocBj  oomnie, Daniel  9  qui  avoit  ie  vifage  col-  Dan.io 
lé  ooacse  terre ,  ou  qu'eA  adorant  »  à  l'exemple 
jo  vtt«:«qu9tce  Vieillards  >  qui  fe  profternoient  Apoc.^ 
dcvantPAgoeau,&comboientfixr  leur  vifage.      ^  "• 

Telle  écoir  la  foi  de  M.  Matfapn  :  il  apportoic 
devant  le  Thtône  de  la  Souveraine  Majefté  de 
Dîea  un  religieux  tremblement ,  des  pcoâ;ern&- 
mens  >  des  adorations  ,  des  aâions  de  grâces  : 
il  içaiR>it  que  le  don  de  la  fbi  n'avoir  été  confié 
qa*â  des  gens  hunJ^les ,  (bûmis ,  dociles,  &  Hm- 
pics  j  tels  que  fiirent  les  Apôtres ,  qui  écoutoienc 
&  s'en  rappottoient  fans  balance^  aux  paroles  de 
vie^  kar  divin  Maître  :  Ai  qium  ibimBS,V€rba  joan.  6. 
miim  surMs  botes.   Il  s'appliqua  à  conicrver  ce 
iacré  dépôt  dans  (bn  cœur  »  en  écoutant  parler 
Dieu  .dans  les  Ecritures ,  eo  iè  ibûmcttant  avec 
dodlité  &  fîmplicité  à  (à  divine  parole  >  fans  fè 
pbnndteaveclesCapBarnaïccs  de  fa  dureté,  (ans  lbîd« 
^eo  icandali^cr ,  (ans  la  contredire ,  fans  la  voo* 
bir  ezamiiier  trop  curieuicment  &«n critique, 
(km  VexxAmrutkt  des  raifbnnenxns  épineux  d^u»- 
M  pointiiieufe  de  inquiète  dialedique ,  fans  mur*- 
nnirer  contre  les  yeritez  ,  qu'elle  rcn&rme ,  qui 
font  cachées  aux  iens ,  élevées  au  deifus  de  la  rai- 
ion ,  &  conniies  clairement  du  Fils  feul  ,  en  s'a- 
drêflânt  avec  S.  Pierre  ^  ce  même  Fils  de  Dieu , 
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pour  faire  entre  fès  mains  une  profèffion  de  (bi 

Ibid.      par&ice»  Se  lui  dire  :  Oni ,  Sêignenr  y  nous  croiom 

&  mus  ff avons  que  vous  ias  le  Cutlist^ 

Fils  de  Dieu  :  vous  nom  étuis  dit  vous- même, 

14.  f^^  '^^^^  ^^^^  '^ ^^'^  •  '^  vérité ,  &  U  vie,  ffi 
~  *  votu  êtes  la  lumière  du  monde,  &  que  tm 
^  '  ceux ,  qui  vous  fuivent  «  ne  marchent  pas  dâsu 
les  tenehres.  Nous  n&us  en  tenons  à  votre  pt- 
L.'  4.  »  rôle  :  Dieu  (çait  bien  ce  qu'il  eft  ^  dit  S.  Hiui- 
dcTrin.  »  re  ,  &  il  faut  l'en  croire  fur  (k parole. 

M.  Mathon  »  toujours  en  garde  contre  la  ÊuA 
k  lueur  de  la  rai(bn  humaine  ^  ne  vouloir  que  la 
foi  pour  guide  :  il  ne  marchoit  qu  à  la  faveur  de 
fès  raions  ^  &  ne  fè  conduifbit  en  tout  que  par  bs 
règles.  Tout  ce  qui  n*étoit  pas  dans  les  voies  de 
cette  première  vertu Theolc^ale ,  &  dans  lordie 
de  la  nouvelle  créature  régénérée  en  Jésus- 
C  H  R I  s  T  >  lui  étoit  étranger  &  tout  à  ait  in- 
fupportable.  La  foi  feule  vivoit  en  lui  ^  comme  il 
vivoit  uniquement  félon  la  fbi  ^  animée  de  la  cha- 
rité >  &  {bûteniie  des  bonnes  œuvres  :  par  elle  il 
vivoit  de  1  e(prit  de  J  s  s  u  s-C  h  a  i  s  t  ^  lequd 
habitoit  dans  (on  cœur. 

Mais  un  iêul  Chapitre  n'eft  pas  fuffifanr  ,  poaf 
mettre  en  évidence  cette  vertu  ^  qui  étoit  i'ame  tC 
la  mefiire  de  toutes  les  autres  ^  qui  en  paroîctbnc 
dans  la  fuite  comme  imbibées  :  les  âmes  fpiricud- 
\ts  &  intérieures  appercevront  cet  efpric  do  fi>i> 
répaadu  dans  tout  cet  Ouvrage^ 

#       • 
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CHAPITRE    II. 
Suite  de  U  meim  matière.   , 

POmr  s* approcher  de  Dlen ,  &  lui  être  dgrea»  Hch-ib 
tle ,  die  r Apôtre  S.  Paul ,  U  faut  croire  fre^ 
mienment  qH*Uj  a  un  Dieu,  &  fu'ilrecompen/è^ 
ta  cerne ,  qui  le  cherchent^  Ce  (ont  là  les  deux  pre- 
mieis  pas  de  l'ame  à  Dieu  3  &  en  même  cems  les 
deux  appuis  (blides ,  qui  la  foûtiennenc  parmi  les 
miferes  de  ce  monde,  f^out  croies  qu'il  n'y  a  qu*un  Jacob.» 
Dieu ,  votes  fuites  bien  :  mais  les  démons  le  croient 
aujji^  &  jufqu^a  en  trembler,  Voulés- vous  que 
vôtre  &i^it  une  £>i  de  Chrétien ,  &  non  pas  de 
déax>n  ?  Ce  Dieu  »  que  vous  croies ,  aiés-Ie  tou- 
jours en  vue,  comme  vous  lavés  préfent  dans  le 
cœur  \  marchés  en  fà  prélènce ,  &  comme  fous 
/es  jeux  éveillés  attentivement  fur  vous-même  , 
ne  Élites  rien ,  qui  (bit  indigne  de  cette  haute  Ma-* 
jefté»  C'eft  par  la  fbi  de  la  préfence  de  Dieu  »  de 
(à  bonté,  &  de  fâ  toute- puiflànce,  que  Moy-  Hd1.11. 
fe  »  devenu  grand ,  quitta  l'Egypte ,  fans  craindre 
la  fureur  du  Roy  Pharaon  ,  demeurant  ferme  & 
confiant ,  comme  s'il  eut  vie  l'Invifible. 

C  eft  par  ce  même  efprit  de  fbi ,  que  M.  Ma- 
tbon^fêparé  d  efprit  &  aafFeâion  de  tous  les  ob- 
jets drla  terre,  demeura  toute  (a  vie  ferme  Se  con-  . 
ftanc  dans  le  noble  exercice  de  la  préfence  de  Dieu: 
rien  ne  le  diftraioit  de  cet  objet  aimable ,  tout  ce 
qu  il  voioit  Ty  portoit,  &  l'y  attachoit.  [  Je  viens, 
me  dit-il  un  jour  en  m*abordaat ,  de  travailler  i 

Hhii\ 
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mon  petit  jardin  ,  cela  me  divertit  :  là  je  toiois 
les  créatures  >  qui  me  &ifoient  monter  pat  leius 
beautez  ju(ques  à  celles  da  Créatear. }  Quel  plai« 
fir  &  quelle  fatis&ââoQ»  tepcis-jei  ae  trouve-t- 
on pas  encore  fur  la  terre  de  converièr  avec  ks 
Saints  pendant  leur  vie  >  &  de  lire  leiit  vie  aytfs 
leur  mort }  [  Cela  eft  vrai^  répliquait- il  t  xsé^ 
quel  plaifir  de  (çavoir que  Dieu  eft  Ans  ceâèaffec 
nous  9  que  c'eft  en  lui  que  nous  avons  la  TÎe ,  le 
mouvement ,  &  Tétre ,  qu'il  eft  grand  «  poifiànt , 
infini ,  immen(c>  &  éternel  ?  Peuc-oo  aller  pbs 
haut  ?  ]  Il  diibit  ces  patoles  avec  une  douceur  Ac 
une  onâion  admirables ,  &  d'une  manière  j  qui 
faifbic  alTcz  concevoir  que  k  penfée  de  Dieu  étoit 
fâ  principale  occupation  ^  &  que  cette  Majefté  iàr 
preme  étoit  continuellement  l'objet  de  (es  pcnCées 
&  de  (es  adorations  intérieures.  Auffi  comme  je 
lui  di(bis  ^  en  détournant  ailleurs  le  diibours  ^  que 
les  Saints  a  voient  fait  des  aâions  geaeoeufcs  il 
grandes  y  [  Ceft  encore  ^  pourfiiivic-il  #  en.nie  ra^ 
menant  à  la  penfée  de  la  préfênce  de  Dieu ,  qui 
Toccupoic  >  c'eft  encore  une  occupation  bien  glan- 
de que  de  pen{èr  ^vem:  à  Dieu ,  &  de  vivre  &\ib^ 
ik  préfence  :  tous  les  Chrétiens  ne  fi>ntpas  appet- 
lés  aux  mêmes  chofès.  ] 

Comme  je  voulois  fçavoir  un  jour  quel  étoit  le 
iu  jet  le  plus  ordinaire  de  (es  oratfons,  je  fis  mfko&^ 
blement  tomber  le  difi:oucs  fut  ce  (iijet  ,  (!^)pdr>- 
tant  plufieurs  Cottes  de  manières  de  éire  l'ocailôm 
je  ne  (çai  s'il  s  apperçûcdu  deflèin ,  que  j'avois^ 
s'il  voulut  me  contenter  :  mais  il  s'expliqua  en  des 
termes  ^  qui  me  (âtisfirfinc  pleinement.  [  Chsbcxm, 
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tût  dit-ilf  fait  1  oraiibn  à  fa  manière,  félon  raterait, 
qu'il  a  de  Dieu  :  pour  rooi  la  ipi  y  l'efperance ,  6c 
U  charité  tue  fe|[|^iâènt  aflèz  de  matière.  La  foi, 
pu:  laquelle  j'apprends  que  Dieu  voit  tout ,  con-^ 
noictout  y  éc  peut  tout  :  qu'il  eft  par  tout  dans  le 
del  9  iùr  la  terre ,  0c  au  milieu  de  moi-même  :  que 
tout  ce  grand  monde  eft  rempli  de  ion  eilènce  ^  & 
defiimajefté.] 

Nouspouvons  bien  dire  que  toute  la  terre  lui 
&ttùk  cfOratoire ,  ic  d'Egliie ,  Se  qu'elle  étoic 
tSMe  itmplie  pour  lui  de  la  grandeur  8c  de  la  ma- 
jefté  de  fon  Dieu  :  inceffamment  il  le  regardoic 
des  yeux  de  la  foi  >  &  il  l'adoroit  en  tous  lieux  en 
efprit  6c  en  vérité ,  quoi  qu'il  aimât  6c  recherchât 
toujours  (bigneufèment  les  endroits  les  plus  écar- 
m:  du  monde  >  comme  étant  les  plus  propres  au 
ndieillement  intérieur.  Nous  pouvons  dire  que 
tous  lieux  lui  étoient  indifferens  ,  puis-que 
peu  touché  de  la  préfence  ,  comme  de  1  abfènce 
des  créatures ,  il  avoir  trouvé  l'art  de  s'unir  inti-» 
menaent  à  la  préfence  de  fon  Dieu.  Le  reciieille- 
ttient  ne  lequittoitpoint  ;  mais  le  fuivoit  par  tout, 
même  au  milieu  du  monde.  Là  il  parloir ,  il  agif^ 
(bit,  6c  il  marchoit,  comme  en  la  préfènce  6c 
fous  les  yeux  de  Dieu ,  le  confîderant  comme  le 
ténooin  6c  le  juge  de  toutes  fcs  avions  :  il  con- 
verfbit  avec  les  hommes  fans  le  perdre  de  vue  ; 
&  pour  parler  le  langage  de  TEcriture  (  comme 
i'a  eût  vu  l'Invifible.  )  Quand  il  écoit  obligé 
d'aller  par  la  ville  >  félon  ce  qu'il  a  dit  à  une  per- 
fonne  Religieufc ,  qui  enfuite  m'en  a  fait  part ,  il 
ne  Gdfoit  attcution  à  quoi-que  ce  foit  de  la  terre 
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ic  ne  regardoit  perfoDoe  :  les  hommes  ^  qui  ma^ 
choient  dans  les  tiies  y  étoient  pour  lui  comme 
dos  arbres  :  il  ne  penfbit  qu'à  Dlj|||^  >  ou  à  œ  qa  il 
alloic  faire  pour  fa  gloire ,  Se  pour  le  -£Juc  da 
prochain  :  au  milieu  de  la  ville ,  il  fê  crouvoit  Sk^ 
paré  des  créatures ,  comme  s'il  eut  été  dans  an 
defert,  &  il  fè  regardoit  environné  des  grandeuiSi 
des  richeflès  ,  des  perfèâions  ,  &  des  bontcz  de 
Dieu ,  comme  s'il  eut  été  déjà  dans  le  ciel.  S'il 
n'étoit  pas  encore  dans  ce  iêjour  de  l'éternelle  fe- 
licicé ,  du  moins  netenoit-il  plus  à  la  terre  que 
par  la  pefânteur  de  fbn  corps  >  qui  n'empcchQtc 
pas  que  fbn  ame  ne  s'élevât  par  fès  pénfées  ^  Tes 
defîrs  9  &  (es  affcâions  jufques  dans  les  cieux. 

Souvent  3  comme  nous  avons  dit^  il  fèlevoic 
&  s'unifibit  à  Dieu  par  le  moien  des  créatures, 
ou  il  le  regardoit  par  les  yeux  de  la  (oi  :  mais  plus 
fbuvent  il  le  cherchoit  dans  le  fond  de  fbn  ame, 
où, à  l'aide  delà  même  fbi,il  leconfîderoit  refident 
d'une  façon  bien  plus  particulière.  Son  propre 
cœur  étoit  pour  lui  un  paradis ,  où  il  portoit  tou« 
jours  un  (entiment  très- vif  de  lapré^ncede  fbn 
Dieu.  C'étoit  là  principalement  qu'il  le  trouvpic 
refîdent,comme  dans  un  Temple  facré  :  c'étoit  là 
où  iirentretenoit,&  lui  parloir  avec  toute  fbrte  de 
fàmiliarirez ,  comme  un  ami  a  coutume  de  parler 
à  Ton  ami ,  fans  jamais  perdre  cette  fraieur  reli- 
gieufe ,  &  cet  efprit  de  révérence ,  que  lui  impri- 
moît  fà  grandeur  :  c*étoit-là  qu'il  goûtoit  d'une 
manière  au  defTus  des  fêns ,  des  douceurs  ^  des 
coniblations ,  &  une  paix ,  qui  s'élève  au  deflîis 
de  nos  penfées  ^  que  le  monde  ne  connoît  pas^  &: 

que 
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oae  toutes  les  cbofes  créées  lie  peuvent  nous 
donner* 

Céc  efpric  de  foi  >  qui  lui  &i(bit  voir  Dieu  en 
toutes  cnblès ,  8c  préfent  très- intimement  dans  le 
fend  de  fon  efprit  &  de  fa  volonté  ,  imprimé 
dans  le  fend  de  la  fùbftance ,  Se  plus  avant  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  avant  en  nous ,  (èlon  Texpref- 
fion  de  S.  Auguftin  9 /)9/i0iiVr /ir/ii»«  m^tf  f  ceft  L.^ 
efprit  de  foi,  dis^-je  ^  le  firapoit  d  une  fainte  hotr  Coofcfll 
leur  j  &  penetroit  fês  chairs  ^  comme  parle  le  ^^ 
Prophète ,  d'une  crainte  refpeâueufê  &  falutaire. 
Ilparoiflbitdans  tout  (on  extérieur  >  &  il  regloic 
fies  jeux  f  (es  oreilles ,  fa  langue  »  ik%  pieds  ^  &  Tes 
mains  :4c  làcetto  nooderarion»  cette  douceur  ^ 
&  Ciitê  modefiie  ^  qui  S.  Paul  veut  que  nous  faf*  VW2*\ 
potu  farâhre  en  friftnce  de  tous  Us  hommes  ^ 
féure  quê  le  Seigkeur  eft  proche.  Modération 
dans  toutes  &s  aâions  éc  iks  ibufFrances  ^  dou- 
ceur dans  fes  paroles  &  ics  conver(àtions^  mode-* 
ftie  dans  (es  yeux  &  Ton  ait  ferieux  &  reciieilli:de- 
là  cette  humilité  fi  finccre  ^  qui  le  rendoit  aima- 
ble à  Dieu  9  (bus  la  grandeur  duquel  il  s'anéan- 
tiflbit|interi(eurement  ;  aux  hommes  ^  qu*il  reve^ 
toit  y  comme  portant  au  milieu  d'eux  (on  image 
eravée» 

C'étoit  fut  Ton  vi(âge  principalement  que  la 
modeftie  Chrétienne  étoit  peinte,  le  rectielUemcnc 
de  (on  ame  Se  Tunion^qu  elle  avoit  avec  Dieu,  s'y 
Ii(bienten  tous  tems.  On  voioit  régner  dans  tout 
fens  extérieur  une  (implicite  (ans  art  ^  fans  afFe- 
dation ,  fans  recherche  ;  il  ne  falloir  pas  l*inierro- 
ger^pouc  fçavoir  s'il  portoitavec  lui  (bn  efprit 
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d'omfom  :  il  n Voit  qu'à  fe  moticrei  -,  ÔC  pfl  hn 
air  grave  8c  recUeilli,  on  s'appcrccvoit  aiftmeitt 
que  Ton  efpric  étoic  applique  aax  grandeurs  de 
Dieu ,  qa'it  étoit  toujours  bien  avec  (où  pfopR 
cfprit»  qu'il  n  étoit  jâtmais  fugitif  de  fon  propn 
c<£ur  :  que  c'étoit  dans  ce  petit  fànâuairc  (ffi 
étoit  occupé  à  prier  Dieu ,  a  Pintcrfogcr  fiir  6» 
doutes  5  à  écouter  fa  volonté  de  bon  plaifir  ,ki 
lui  demander  la  grâce  de  la  faire. 

Faut-  il  après  cela  s'étonner  fi»  pénétré  »  oomne 
il  étoit ,  dans  une  oraifbn  autant  continueUeqae 
nôtre  fbibleflè  cft  capable  de  Tavoir  ici  bas^dcb 

Îtéfence  9  de  la  grandeur  »  &  de  l'immenficé  de 
)teu ,  &,  uniquement  occupé  de  toutes  fèspafi- 
âionsinfinies ,  &,  goûtant  u  ibuvenc  les  delkadc 
l'efprit  1  &  combien  le  Seigneur  eft  doux  ^  il  iib  & 
lencoit  aucun  attrait  pour  toutes  ks  cfaoÊs  fitofi* 
blés  >  s'il  n'avoit  pour  le  monde  que  de  l'éio^oe- 
ment  >  du  mépris  >  du  dégoût ,  de  i'avetfion  »  fi 
tout  œ  qui  n'étoit  pas  Dieu,  ou  nepottoit  pasi 
l'aimer  3  lui  étoic  devenu  indif&rent  »  étranger» 
amer.  Se  fti/ûpporcable  »  fi  enfin  ia  vk  cacbfef 
(blitaire  ,  Se  inoonaiie  avoit  pour  lui  de  fi  grands 
chatmes ,  oomme  nous  Talions  vdr  dans  kCb* 
pitre  fuivant  ? 
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CHAPITRE    iri. 

m  i/prit  4€  pfdraiion  de  fsHM  Us  ehâfis 

du  monde. 

pN  Chrqtien>donc  l'efprit  cft  ians.ceflè  atta^ 
^  .cbé  à  Dieu  par.  U  vue  de  (à  pté/ênce ,  donc 
»ir  jouît  des.aoucem:s^>  du  calme  5  &  du  re- 
qu'elle  produit ,  uc  peut  plus  gourer  les  ob- 
u(Iàger&  de  ce  monde ,  non  pas  mènK  les  re* 
er  ;  ni  les  honneucs  $c  la  gloire  teniporeUe, 
Uni  en  découvre  le  frivolc.&  le  néant;  ni  les 
in  da.fîecle  ,  il  en.connoîc  U  v;aQi(é  &  la 
recé  \\  ni  les.  richefTcs  de.  la  terre ,  il  en  voit  par 
iljndigeiice&  la  pauvreté -y  ni  en  un  mop, 
.  ce  que  Je ,  monde  cftime  &  chct  jt ,  n'eft  pas 
bk  dis  follicicer  C^  fens.  extérieurs  ^  ni  4  occu- 
çs^pcnfees.  de  (on  cfptit,  ni  de  furprendre  les 
lions  de  fini  cœur  :  il  en  fuit  même  ju/qu'à  la 
p.comme .  (l  elle  étoit  çopti^icuiè  :  il  s'en  éloi- 
jLs'enfëpare;  Se  fi  la  charité  ^.ou  la  neccfiî- 
;  ,f  eœagent  dans  ce  monde ,  il  dit  au  monde 
Dcrciel  adieu^Sc  il  en  perd  le  (bu venir. 
L.Mathon ,  que  DJeu  lioit  à  lui  par  les  dou- 
s  de  Ql  préiênce ,  ne  pouvoir  nullement  goûter 
ondCrPi  £)n  efpric>nifês  maximes,  ni  Tes 
]e$.  Ç^nd.quelf^'un  lui  parloir  des  chofcs  de 
xle^iSclui  difoitraiofi  va  lempndcaujourd'bui. 
ly  cepliquoit  ilauflitôc ,  ne  me  parlés  pis  du 
àc,}C  vous  en  prie ,.  vous  fçavés  q^iil  ni.  aque  ' 
bicoque  çonfufion>.qu'oqbli  dcOicM.  Plus 

IllJ 
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nous  nous  ébignons  de  li  naifTance  cb  J  B  5  0L4* 
Christ,  plus  le  monde  s'étend  au  mil.  Je  firâ 
fùrpris  de-ce  qui  (e  pade  aujourd'hui  ^  quand  je 
rappelle  à  mon  e(pric  lunioa  &  la  concorde  de; 
premiers  fidèles  ,  qui  n  avoicnc  qu'un*  cœur  ft 
qu'une  ame  »  lors-quc  je  jette  les  yeux  fiir  la  fi 
plicicé&  la  charité,  avec  laquelle  on  vivoir,  qf* 
f  étois  encore  tout  jeune  :  nuis  i  préfent  coi 
changé  :  il  eft  bieq  difficile  de  converger  avec 
hommes ,  &  de  tenir  fà  paix.  ] 

Les  minières  du  monde  n  ètoienc  pis  non  phi 
de  (on  goût.  Le  premier  jour  de  l'an  voulant  ootir, 
à  r  Apocre ,  qui  nom  commande  de  nom  frivn»\ 
Rom.li  les  uns  les  autres  par  des  témoignages  d^homnsà 
&  de  déférence,  je  fus  chez  lui^  pour  le  (alBen 
mais  comme  il  difoit  (on  Office  ^  lors  qu'on  k  fit 
avertirque  j'étois  venu  lui  (buhaiter  le  bonjoufil 
ra'envoia  dire  qu'il  me  remercioit  de  mon  (oofC" 
nir^que  di(knt  ion  Bréviaire ,  il  ne  pouvoir  l'ioBt- 
rompre ,  pour  me  parler  :  mais  qu'il  me  viendrai 
voir:Ie  lendemain  il  me  vint  voir,&en  m'abotdirit  : 
il  me  demanda  (î  j'avois  été  chez  lui  le  jour  prfis* 
dent  avec  de(irs  (eculiers ,  comme  il  arrive  ijj^ 
fieurs  en  ces  premiers  jour  de  l'anée.  [Car  un  Cnrfr 
tien ,  pourfuivitil ,  doit  renoncer  à  ces  fbrttsde 
de(irs  tout  fêculiars,  depuis  que  la  grâce  de  Je  sué'-^ 
Ch  aisT  ,  nôtre  Sauveur^a  paru  fur  laterfei 
Ans  toutefois  manquer  à  la  vraie  honéceté.  J 

Pour  ce  qui  eft  des  modes  &  des  habillemeni 
du  monde  >  il  ne  pâk  jamais  les  (bufifrir.  [  Je  fais 
étonné  »  me  dit-il  un  jour  y  de  la  manière  »  dont 
/e  voi  le  monde  habillé  :  on  tire  vanité  de  ce  qui 
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4evtoîr  faite  notre  coofuCon  :  on  ne  doit  porter 
^  habits  ûue  pour  cachei:  la  honte  de  fà  nudité  ^ 
Pc  pour  &  faire  teffouvenir  de  faire  pénitence  ^  & 
OD  les  fait  fêryir  à  la  vanité  ^  àlorgiieil  :  ce  vice 
infirâe  &  gace  tout.  Voila  uneauiiiufle^  me  dit- 
il  ta  regardant  la  nôtre  >  elleeft  faite  de  peaux  de 
^^ffOn^  pour  montrer  qu  on  doit  être  mort  au  mon- 
ffe  »  &  (êparé  de  (es  maximes  ,  &  pour  rappeller 
J^îdée.dc  la  pénitence  ^  à  laquelle  on  eft  obligé ,  6c 
^(Cependant  la  vanité  s'y  peut  attacher ,  &  quelque- 
^is  on  veut  qu'il  y  ait  bien  de  la  façon.  ] 
,    r  Gxroment  les  Demoifelles  font-elles  à  préfênt 
-habillées  j  me  dit-il  en  un  autre  entretien  ?  J'en  ai 
ic»  quelques-unes  par  hazaid ,  en  allant  à  TEgli- 
idire  la  ^nte  Mcue  :  comme  la  vue  me  manque^ 
ne  (çavois  ce  que  ce  pou  voit  être  :  elles  (ont  bar- 
de toutes (brtes  de  couleurs ,  elles  oht  autour 
i  autant  de  cerceaux ,  qu'il  j  enaautour  d'un 
lu  :  c*eft  fbibleflèque  la  femme ,  il  Biut  l'cx- 
:  mais  qu'un  homme  veiiille  porter  les  che- 
defà  femme  «  &  faflè  gloire  de  s'en  parer» 
une  feiblefle  bien  plus  grande ,  &  qui  n'cfî 
incienne.  Autre  cho(è ,  &  autre  nouveauté , 
vous  ne  fçavéspas  >  continua-t-il>  en  riant 
ompaflion  fur  les  fàntaifies  des  hommes  ^  l'on 
^a  dit  que  ces  hommes ,  qui  (ê  çouvroient  la  tête 
d-devancdes  cheveux  de  filles  &  de  femmes,  por- 
tent maintenant  des  perruques  fartes  de  crin  de 
dieval.  Ne  les  voila- 1- il  pas  biencoëfics  que  d'en- 
vironner leur  tête  d'une  cpieiie  de  cheval  ?  ] 

Etant  un  jour  travaillé  d'une  peine  fur  ce  que  fa 
Biéoe  ^  qui  demeuroit  en  fâ  maifbn  ,  s'occupoit 
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à  faire  des  chemifcs  d'une  toile  cces-finepour  uoe 
pecfenne  de  qualité  ;  &  ne  (cachant  s'il  le  dévoie 
fouffrir ,  il  prit  la  refblation  de  me  venir  trouver  j 
pour  me  communiquer  fa  peine  >  fe  dilànt  à  liiîr 
même  qu'il  fàlloit  plutôt  nunqœi:  de  pain  j  ouc 
de  contribuer  au  pechè  d  autrui  :  mais  il  b  tam- 
ra,  quand  il  fit  reflexion  lui-même  qœcesck- 
mifes  éroient  pour  une  per(bnne  4e  qoÂlité  :  ^ 
cétoit  un  vèrement  caché  «  lequel  on  portoit  pour 
la  commodité,  8c  non  pas  par  orgiiesl.  [  &\Xofi 
portoit  encore  les  chemifes  fines  commeautrefeîS) 
ajoûca-t-il ,  en  les  faiGint  paroiere  à  Itetericati 
comme  du  tems  que  l'on  avoit  des  pourpoints  tout 
découpez  ic  ouverts ,  je  ne  permeccrois  pas  que 
ma  nièce  s'occupât  à  fiiireces  fortes  de  chemifcs,  ] 
L'on  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  nmpona 
que  cet  homme  de  Dieu  ,  qui  portoit  en  uii-^no- 
me  l'efpritde  J  s  s  u  s-C  h  r i s  t,  fçavoit  bieii 
mettre  de  la  difièrence  entre  la  diftinâiidn  «  que  h 
qualité  des  perfonnes  demande  >  &  que  l'Èvaifii- 
le  ne  condamne  pas ,  &  un  luxe  exœffif  j  qucl'br- 
giieil  inrpire,&  que  Dieu  nepeut  (ôufiFcir^fic  ^'il 
n'avoit  que  du  mépris  ^du  dégoûcj&  deraveruoo 
pour  l'eiprît ,  tes  maximes  >  Se  ^les^modes  da'roQn* 
de  contraires  aux  règles  de  l'Evangile^que  Icdoig^ 
de  Dieu  avoit  gravées  dans  fbncceur.  ¥oicloom* 
me  il  en  fiiioit  Ta  vue  &  le  commerce  j  (c  fiparaot 
entièrement  de  la  conversation  des  hommes ,  pouc 
vivre  à  Dieu  dans  la  retraite.  Lui  difànt  un  jour 
qu'il  étoit  un  véritable  folitaire ,  te  lui  demandant 
pourquoi  il  ne  vouloir  lier  commerce  avcoqui^qoe 
ce  fbit  :  [  Que  voulés-vous,  mê  IC|lIiqua-^iLavcs 
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El  doucxar  ordinaire^  que  j'aille  faire  dans  le  moit- 
ié 2  Je  n*y  connois  perfonne  >  îe  ne  (çaurois  aller 
3ien  loin  :  de  phis,  pour  aller  dans  la  ville^  il  faut 
ivoir  des  fu jets  &  des  motifs ,  &  je  n'en  ai  au- 
»n.  ]  Ah  ^  que  vous  êtes  heureux ,  repris^ je ,  de 
Doavoir  vivre  ainfi  (èul  dans  vôtre  retraite  »  fans 
ecce  obh'gé  de  vous  trouver  mrmi  les  honunes  , 
Se  de  oonverfèr  avec  eux  !  [  Le  bonheur  de  cha- 
]ue  Chrétien  >  répondit-il  »  efl  de  ûire  la  volon* 
16  de  Dka ,  1  on  te  fanâifie  dans  tous  les  exerdces 
de  la  vie  »  où  Dieu  nous  met.  VoUméU  Dti  y2m-         ^ 
S^€éiiê  vtfiré.  Là  conformité  à  la  volonté  de  \  ^^ 
Dieu  »  &  Tunbn  avec  lui ,  c  eft  tout  ce  qu'on  peut    ^  ^ 
foniiattec»  6c  c'eft  ce  que  Ton  trouve  dans  l'ooéif ^ 
Cmoc.  J  Ne  m'avoiierés-vous  pas ,  lui  répliquai- 
|e  j  cpi  il  y  a  beaucoup  plus  à  craindre  de  s^écarter 
de  nti  devoir,  8c  de  ioiiiller  (on  ame  dans  le  mon- 
deque  dam  la  retraite  ?  [  Il  eft  vrai,  pourfuivit-il^ 
«a'oR  y  doit  aaindre  1^  taches  &  les  foiiillures 
«en  4U«aiitage  :  mais  auffi  Dieu  pardonne  bien 
pttcâft  les  fiutes ,  qu'on  y  commet ,  quand  on  ne 
j*«ft€xpofi  dans  le  danger  que  pour  lui  ou  par  fon 
odbe.  Le  monde,  cofitinua<-t-il,  cflune  vallée  de 
htmes  $c  àc  miferes  «  on  n'en  ^rt  jamais  fî  par- 
£ÛÊt<pLim  y  eft  entré  :  voila  pourquoi  je  m'en  fuis 
;tDÛ)Mi;s  dégo&té  :  la  fbliojde ,  que  je  pouvois 
oiÔÊX  <dais  le  monde ,  n'étx>itpas  capable  de  me 
ûtisfiare ,  ^quciftie  isetiréque  je  tuflie ,  çcoiant  que 
jefiniirrif.otsiaie«(X  l'erprit  de  Dieu  dans  un  Cloî- 
tre t  ^que  fan  coQ&rv^  avec  peine  au  milieu  du 
monde ,  ieJii'ajfoiA[)Daanqjt^'ifvdinati     >  pour 
être  Religieux:  j'ai  porté  duraQt  quinze  mois  dins 
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ma  jeunellè  l'babic  de  vôcre  Ordre  >  comme  je 
vous  ai  die  fou  vent  ;  mais  on  me  la  ôcé  «  (ansqq'ii 
y  eut  de  ma  faute  :  après  cela  j'ai  voulu  ^  étant  dèf 
ja  Prêtre  y  me  £iire  Dominicain  reformé  j  &  Ct» 
pucin  :  mais  des  hommes  de  Dieu  ^  que  j'ai  coih 
fiiités  y  pour  ne  rien  entreprendre  de  moi-même  i 
ne  me  l'ont  pbintcon&illé  j  voiant  la  feiblede  de 
ma  complcxion,  &  lès  rigueurs  ^que  je  (ôuhaitois 
cmbrafler  «  &  ,  fî  je  m*en  fbuviens  bien  ^  ne  vous 
ai- je  pas  dit  autrefois  que  j'ai  poftulé  uik  place  anx 
Chartrcux-kz- Abbeville  »  dans  le  defir  ^que  j'a- 
vois  y  de  me  (èparer  tout  à  fait  du  commerce  des 
hommes  ?  Mais  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  ] 

Vous  étiés  apparemmentenioore  utile  au  xaaoà^ 
continuai- je,  &  Dieu  vouloit  vous  y  kifler»  pour 
iervir  le  prochain.  J'ai  lû  dans  la  vie  de  M.  l'Abbc 
de  Rancé,  Réformateur  de  l'Abbaye  de  N.  I>tf06 
de  la  Trappe^quelque  chofe^qui  a  aflêz  de  canpoïC 
à  ce  j  dont  vous  me  parlés.  Cet  illuftre  Scmaiie 
aiant  refiifô  de  recevoir  dans  fi>n  Monaflerepkh 
fieurs  perfonnes  confidcrables  en  toutes  nialli^ 
its  y  comme  font  un  Cardinal ,  un  Arcbevêmi 
plufieurs  Evêques  :  il  s'en  explique  ainfi.  CeiboC 
de  grands  Prélats  ,  fçavans  ,  humbleU»  zelcs, 
pleins  d'amour  pour  la  pénitence ,  &  de  mépiis 
pour  le  monde  :  s'ils  n'ctoient  pas  Ev^es  ^  ils 
meriteroient  de  l'être.  Ce  fbntdes  Eocleuafliqaçs 
utiles  à  TEglifè  par  leurs  lumières  ^  par  leurs  ta- 
lens,  par  l'exemple  d'une  vie  irréprochable  »  Diài 
me  garde  de  m  enrichir  de  iês  depoiiilles  »  &  de 
l'appauvrir  »  moi  ^qui  voudrois  Tenrichir  aux  dé- 
pens de  mon  iàng. 
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[  Cela  eft  cresjufte  j  répliqua- 1- il  -,  car  de  deux 
maux  ^  il  faut  toujours  choifir  le  moindre  :  c*cft 
an  mal  ^  qui  ne  touche  qu'un  particulier  de  lui  re- 
fufêr  l'entrée  d'un  Monaftere  ^  où  il  defire  s  cn/ê- 
Tclic ,  oublier  tout  le  monde  >&  ne  plus  pcnfet 
qu'à  Dieu  feul  ^  &  à  fa  propre  iânâificacion  ; 
mais  c  eft  un  mal  public  ^  plus  étendu ,  &  qui  in- 
^  .r£gli(êde  Ja  priver  de  ces  grands  homr 
9  qui  la  foûcienncnt  &  la  défendent  >  Se  qui 
par  kut  (çavoir ,  leurs  verms  >  leurs  mérites  y  Se 
leurs  exemples  ^  travaillent  avec  beaucoup  d'édifi* 
caûon  au  (alut  des  Fidèles  :  Dieu  fans  doute  éclai* 
xoic  M.  rAU>é  de  la  Trappe.  Les  Saints  ont  des 
kmiéies  d'enhaut  4  pour  voir  ce  qui  eft  utile  à 
VE^ib  9  &  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  (es  inte- 
jr£cs.  Quand  j'ai  demandé ,  pourfuivit-  il  ^  à  me 
lèparec  du  monde  ^  Se  me  retirer  dans  une  Chat-- 
tieulc  ,  le  Supérieur  ^  à  qui  j*avois  écrit  3  m'a  ré* 
pondujconformément  à  ce  que  je  lui  avois  mandé 
de  l'état  où  j'étois ,  qu'il  ne  jugeoit  pas  à  propos 
de  in'accorder  une  place  chez  eux  ^  à  caufe  que 
j'étois  alors  emploie  à  l'exercice  de  la  charité  du 
pcochain  dans  Tétat  Ecclefiaftique.  Je  vous  le  dis^ 
mon  Pere^  ï  vous  ^  &  je  ne  le  dirois  pas  à  tout  au« 
cre  9  vous  ne  fçauriés  preique  me  dire  quoi-que 
ce  fbit ,  que  je  ne  trouve  quelque  choie  de  (èmbla* 
bk  dans  ce  qui  m'eft  arrivé  durant  ma  vie.  ] 

Ce  fêrviceur  de  Dieu  ne  vouloit  s'enfonce  r  dans 
la  retraite  que  pour  s'affranchir  de  raflujetifte- 
ment  aux  modes  ^  aux  coûtumjcs  ,  aux  maximes 
dtt  mondcj  que  pour  protefter  publiquement^  en  le 
fuiant  j  une  abdication  fincere  de  (es  fentimens  ic 
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haité ,  moi ,  qui  ai  prefquc  toujours  été  dans  TocV' 
cupacion ,  &  qui  fuis  encore  dans  ma  famille:  ileft 
vrai  que  je  ne  m'embarraflc  de  rien:  pour  ce  qai  eft 
de  mon  ménage,  je  n'en  ai  aucun  (ôuci  :  le  peu^qoe' 
i*ai  d'argent ,  je  le  donne  à  mes  nièces  ^  &  eues 

Î}rennent  le  foin  de  toutes  chofes ,  &  me  font  fiib- 
ifter.  ]  Mais ,  lui  repliquai-je ,  n*eft-oe  pas  éoe 
fblitaire,  que  de  ne  voir  perfbnne  ^  que  de  ne  point 
recevoir ,  ni  rendre  de  vifites ,  que  de  n  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  hommes }  [  J  avoiie ,  me 
répondit'^  il ,  que  ceft  toute  ma  gène  ^  que  d'alkr 
dans  le  monde ,  de  voir  ^  &  de  parler  :  tout  cda 
ne  fait  que  di  (traire  de  la  préfence  de  Dieu  i& 
qu'empêcher  de  faire  Toraifon.  Mettes  vôtre  corps 
en  folitude.  Se  Dieu  vous  vificera:  métrés  vône 
cfprit  en  (blitude ,  Se  Dieu  vous  enfêknera  :  rae^ 
tés  vôtre  cœur  en  folitude ,  Se  Dieu  Te  remplira. 
Cela  efl:  tout  clair  :  il  faut  commencer  par  la(bli-* 
cude  du  corps  :  mais  ce  n'eft  pas  aflèz  ;  car  (bavent 
cette  folitude  extérieure  peut  venir  de  la  nature^qai 
aime  à  être  feule,  ou  d  une  humeur  mélancolique? 
mais  il  faut  encore  être  folitaire  d'efprit  j  &  de 
cœur  3  quitter  le  monde,  Sc  fc  quitter  fbi-mème.] 
Cet  efprit  de  (îlence  Se  de  retraite ,  dont  il  étott 
tout  pénétré,  de  lui  permettoit  pas ,  je  ne  dis  pas 
dans  (à  grande  vieille(re,  où  il  avoir  beaucoup  de 
peine  ï  marcher  dans  les  riies ,  mais  dans  la  force 
de  fon  âge ,  de  (è  trouver ,  &  d'aller  prier  Dieu 
dans  les  Egli(ès ,  où  le  (àint  Sacrement  étoitexpo- 
fé ,  &  où  il  y  avoir  des  Indulgences  à  gagner  ,  fi- 
non  fur  le  midi ,  quand  tout  le  monde  en  étoit  re- 
tiré ^  cette  heure  étant  propre  au  reciieillemenr; 
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dont  il  êcoic .plein  9  &  exemce.de  ce  bruit  ^  de  ces 
aUêes  &  veniies ,  de  ce  flux  Se  reflux  de  peuple^ 
qoïcmbarraflc  9  &  qui  diftrait  l'cCptit  dans  les  Pa- 
loifles.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  loiiâc  la  conduite  des 
autres  ^  perfùade  comme  il  Tétoit  que  c'efl:  dans 
nos  £gli(ès ,  où  priant  en  commun  >  l'on  £iit  au 
dd  une  iainte  violence  >  parce  que ,  di(bit-il  ^  l'un 
obtient  de  Dieu  ce  que  1  autre  ne  peut  impetrer: 
mais  ceft  qu'il  étoit  ennemi  des  grandes  aflem- 
blées^où  pour  l'ordinaire  les  yeux  rencontrent 
mille  objets  fènfibles  &  vains^  donc  la  vûë  eft  toû- 
fonts  dangcreufè  ^  qui  follicitent  les  paflîons  9  &  à 
î'impreffion  desquels  il  n'eft  pas  aifé  de  s'oppofêr^ 
où  le  bruit ,  les  immodcfties  3  les  vanicez^qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'oiiîr  &  de  voir»  alcerenc,  &  fô* 
cheot  Tefpric  de  devocion  9  diflipent  le  reciiille* 
ment  des  âmes  incerieures^  &  leur  fburniflènc  crop 
4c  fiijets  de  diftra^ion.  Voila  pourquoi  ileuttoû* 
jours  une  répugnance  invincible  pour  lesdevocions 
d'éclat  :  fbn  e^ric  de  retraite  &  d'bumilicé  ne  pûc 
jamais  s'en  accommoder  :  (à  modeftie  écoit  bleilee 
de  tout  ce  qui  pouvoit  le  faire  remarquer  :  fa  fbi  lui 
&iibit  trouver  daus  ion  Oracoire  les  grâces ,  que 
les  autres  alloicnt  chercher  dans  les  £gli(ès ,  où  il 
y  avoir  quelque  fblennicé,  ou  Fête  parciculiere  :  de 
là  il  acciroic  fut  lui  du  fonds  des  Tabernacles  les 
benediâions  de  J  B  sus-Chris  T^qui  y  eft  ca- 
ché,  ancanci^  fblicaire  :  Sicut  fa^er (olitaritêi  in  Ff.ioz< 
uHq.  Là  il  avoir  touce  liberté  dfe  répandre  des  lar« 
mes  3  fans  qu  elles  lui  atciraflènc  l'admiration ,  ou 
la  cenfiire.  Là  un  bruic  difGpanc  ne  venoit  pas  fe 
jettet  à  la  traverfè^  pour  déconcerter  fbn  attention 
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2  Dieu.On  dit  deS.  Aciêne9fi>Utaixe(i*Egypte»(ii]e 
lors  au,*il  venoicà  rSgli&j  pouc  peatiquer  Iscoib' 
mandement  y  ^'il  rfok  le^  du  del  ^  defiihlo 
hommes ,  il  &  mercotc  dtsrrierc  im  pîiisr ,  pour  oc 
voir  le  vi£^de  pct&Bne ,  &  qtw  pcriômiQ  ne  vie 
le  fieo,  fbit  paros  qu'il  ne  voukin  mkt  de  fes  700^ 
que  jpoar  regacdec  k  ciel  ;  ioit  paccemi'il  içavoîc 
que  ton  vifageparoKibic  comme  celai  d\ui  Ange» 
paiement  vénérable  par  (à  beauté  6c  par  (a  vâ- 
leilè  :  Et  c'eft  pat  ce  même  o(prit  de  recfaice^  8c  cb 
fuite  des  hommes  ^  que  M«  Matbon  allaqc  à  1*E- 
glife ,  pour  prier ,  ou  pour  entendre  le  Uxvoot^  (è 
cachoit  dans  un  trou  derrière  TAutel  j  endroicob- 
Icur^que  Ton  appelloit  fa  tanière^  d  où  il  ne  voîottj 
Se  n  étoit  vu  de  perfbnne  :  Ni€  étf^kiëi  me  vJfm 
hominis. 

Il  ne  fai(bit  prefque  point  de  vifite ,  finon  par 
chariei^  Se  par  ncceffité.  Il  craignoit  qu'on  lui  en 
rendît  :  tout  le  chemin  3  qu'il  tofoit  j  étoit  de  & 
maifbn  à  l'Eglife ,  qui  en  dl  proche  ^  fans  r^ardtf 

Etfonne  ^  &  (ans  pen(èf  à  autre  cho(è  ,  qu'à  y  al- 
:  adorer  Dieu  >  &  y  facrificr  ion  Fits  unique  fut 
nos  Autels.  Cétoit  par  la  retraite  qu'il  k  diQx>iûit 
à  cette  aâion  la  plus  grande  »  6c  ta  plus  impoccantt 
de  nôtre  Religion ,  convaincu  que  fi  les  Prêtres  ik 
l'ancienne  Loi  écoient  obligés  de  (t  retirer  »  pour 
brûler  quelques  parfums  £vant  la  Majefte  de 
Dieu  dans  fon  Temple,  comme  Dieu  Tavoit  com- 
mandé à  Aaron  ^  &  à  (es  (ùcceflèurs  ,  les  Prêtres 
de  la  Loy{nouvelle ,  qui  offrent  au  Père  éternel  lo 
Corps  dejEsus-CnaisTibn  Fils  au  (aint 
Sacrifice  de  la  Mefiè  j  ne  doivent  pas  mmns  vivre 
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te  fcparés  du  inonde  dans  tout  le  tems^ 
qulk  approcfacnc  des  (âîn€s  Autels* 

M.  Machon  n'eft  prelque  jamais  délacé  de  (on 
centre  9  je  veux  dire  du  fein  de  Dieu  ^  où  il  fè  re- 
pofe  piE  une  oraîfbn  pi?ef^e  continuelle.  Quand 
il  fecotc  Chartreux^  comme  il  a  defiré  de  Pécce,  ou 
kabkanc  dds  deferts  de  la  L&ye,  il  nepourroic  être 
m  plus  fekcaire  y  ni  plus  ièparé  de.tout  œ  qui  n'eft 
pas  pieu  (  me  difbis-je  àikioi-même.  )  Ilnes*in« 
geroit  tn  t&t  de  quoi  que  ce  fbit ,  il  ne  fè  ptodui- 
lôit  jamais  {  S'il  fe  moncroic  dans  le  monde»  il  n'y 
parwit  que  de  Dioi  j  tout  autre  entiecien  »  que  des 
choûs  de  l'étemitéj  lui  déplai(bit  :  par  tout  il  por- 
toit  a^M  lui  k  fîlence  du  cceuc  »  lépandu  liu:  (on 
extérieure 

Lui  ftiant  fiiit  un  jour  4in  reproche  d  ami  de  ce 
qu'il  y  âvcHt  long- tems  que  je  ne  Tàvois  pas  vu  j  il 
me  répondit  far  lechûnp  d\ine  manière  touchan- 
te :  [J'ai  été  allez  dans  te  monde  >  lors-que  jt 
m'ompfoiois  aux  exercices  de  la  charité  »  chacun 
me  TaDoit  voir  >  pauvres  Se  riches  me  rendoienc 
ibuvtntdes  vifites  :  ceux-ci  3  pour  me  mettre  de 
rargmt  encre  les  mains ,  afin  que  je  le  diftribualTè 
aux  jpauvres  :  ceux-li  »  pour  demander  con(èil> 
pour  fecteconfolés  te  foulages  dans  leurs  peines^ 
&  kisrs'lAd^ences.  Hélas  »  continua-c-ii  avec  \xn 
humble  mépris  de  lui-même  !  l'on  fetoit  un  beau 
tomaade  ma  vie.  Os  chofes  font  payées,  ti  y  pen^ 
ibnsjpkis ,  les  créatures  ne  nous  font  qu'empêcher 
d'attet  à  Dieu  ,  &  que  nous  en  diftraite.  On  ne 
Içauroicfes  fréquenter  >  qu'on  ne  commette  quel- 
que jfoite^  &  qu  on  ne  remporte  avec  foi  de  leurs 
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entretiens  des  remors  deconfcience  :  PhéMâfmé» 
ta  creaturarum  non  finunt  nos  intHiri  êfiemiém 
Dei  :  Les  phantomes  ,  les  foi^  ,  les  illufio» 
des  créatures  ne  nous  permetrent  pas  d'enyiâgec 
Teflènce  de  Dieu  ^  leur  hantife  &  leur  commetoc 
ne  nous  donnent  que  trop  d'idées  fâcheuiês  ^  qui 
nous  empêchent  de  nous  remplir ,  &de  nousoo 
cuper  de  Dieu  :  le  plus  fbùvent  Ton  trouve  dans 
les  di/cours  des  (iijets  de  trifteflè ,  ou  de  compaf- 
(ion  :  de  trifteflè  en  voiantque  Dieu  eft  oScn&: 
de  compaffion  dans  le  récit  Se  la  vue  des  udCcm, 
dont  un  chacun  (c  plaint.  Sainte  Therefe  difbic^ 
pourfuivit'il>  qu'eue  auroit  deiiré  qu'il  xkf  eut 
qu  elle  feule  &  Dieu  dans  le  monde  s  Se  la  penfêe 
m'eft  veniie  dernièrement  que  je  pouvoir  bun  Fi^ 
miter ,  féparant  toutes  chofês  de  Dieu  ^qoieften 
en  toutes  chofes^  pour  ne  r^arderque .lui  lèuL 
LaiÛbns-là  toutes  les  chofcs  indififerentes ,  ccft 
trop  parler  des  créamres.  Je  voudrois  qu'il  nf 
eue  que  Dieu  &  moi  :  auffi  bien  les  créatuici  ac 
font  que  nous  divertir  de  Dieu.  ]  Mais  ^  oond- 
nuai-je ,  fi  vous  étiés  tout  feul  fur  la  terre  ^  Dieu 
ne  iêroit  pas  tant  glorifié.  [  Je  ne  parle ,  me  rî- 
pliqua-t-il  «  que  par  rapport  à  moi- même  ^& 
non  point  par  rapport  aux  autres  ^  que Je  ne  pré- 
tends pas  exclurre.  ]  Ne  (èmble-t-il  pas  que  oe 
vrai  ferviteur  de  Dieu  vouloit  imiter  S.  Arfcnef 
à  qui  leSoliraire  Marc,  aiant  dit  un  jour  :  Doù 
vient^mon  Pere^que  vous  nous  fiiiés?!!  lui  répon- 
dit j  Dieu  fçait  combien  je  vous  aime  :  mais  jene 
puis  être  en  même  rems  avec  lui ,  Se  avec  les  hom- 
mes s  car  au  lieu  que  les  Anges ,  preique  infinis 
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en  nombre ,  n  ont  qu'une  feule  volonté  :  les  hom- 
mes en  ont  beaucoup,  &c  qui  (oncrres-difFcrenccs, 
&ainfi  je  ne  (çaurois  quitter  Dieu  y  pour  conver- 
ièravecJèsliommes. Cegrand/blitaire,  quefaint 
Jean  Climaque  appelle  un  faint  Anacorcte  «  égal  s.CIim- 
auz  Anges ,  ne  renvoioit  fouvent  ceux ,  qui  le  ve-  9'  ^7-  f* 
noient  vifiter,  fans  les  entretenir,  &  fans  les  voir,  ^^' 
que  pour  ne  pas  perdre  d&  vue  le  grand  Se  divin 
objet  j  qui  occupoit  incedamment  upenfêe. 

M*aiant  fait  fbrtir  d'une  cpnvorfârion ,  où  j'c- 
tois  ^  pour  mecoqimuniquer  quelque  chofe ,  il  me 
dit  j  en  m'abordant  avec  fon  e/prit  de  retraite ,  qui 
ne  le  quittoit  pas  :  [  Je  croi ,  mon  Père,  que  vous 
avés  été  bien  mortifié  de  vous  trouver  il  long- 
tcnis  dans  la  compagnie,  où  vous  étiés.  ]  Je  vol 
bien  j  repris-jeauflitôt,  que  vous  ne  me  parlés  de 
cette  forte,  que  pour  me  faire  connoîtrc  ,  fans  y 
penfèr  vos  propres  fèntimens,  &  me  dire  que  vous 
n'aimés  pas  le  commerce  du  monde.  Sur  quoi  il 
me  répondit  franchement  que  de  con verfèr  avec  le 
monde ,  ce  lui  étoic  iine  vraie  mortification. 

Qu'il  ne  vienne  pas  dans  Icfprit  du  ledeur  que 
cet  homme  de  Dieu  avoir  les  mœurs  rudes  &  au- 
flercs  ,que  c'étoit  un  fauvage  &c  un  barbare  «  que 
le  monde  effarouchoit.  Il  n'c toit  pas  de  ces  folitai- 
res  y  dont  le  chagrin  &  la  mélancolie  éloignent 
tout  le  monde  de  leurs  perfbnnes ,  qui  ne  paroif- 
fènt  jamais  qu'avec  un  air  groflier,  une  mine  au- 
ftere ,  &  un  vifage  rebutant ,  qui  les  rend  inabor- 
dables ,  qui  méprifent  &  dédaignent  Ceux  ,  qui 
font  engagés  dans  le  monde ,  &  qui  par  leur  état 
font  obligés  de  fc  prêter  aux  affaires  temporelles. 
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Il  n'ccoit  pas  de  ces  faux  folitaircs ,  qui  critiquent 
&  condcimncnc  tout  ^  trouvant  à  redire  à  tout  ce 
que  1  on  fait.  Sa  folicudc  n'écoic  ni  farouche^  nire- 
buunte,  ni  incivile.  Un  air  de  bonti^mfilé  ôc  con- 
fondu âvcc  la  lumière  de  la  pieté ,  éclatoic  fur  fon 
vifugc.  Il  n'avoir  rien  de  morne  y  ni  de  crifte,  ni  de 
chagrin  y  ni  de  fardé  ^  ni  de  gêné  dans  (es  conver- 
fiCions.  Il  parloir  agréablement ^  (ans  arr^  Ôcùtnî 
cti)  de  y  mais  d  une  manière  y  qui  réjoiiiflbit^  &  qui 
cdifîoit  tout  cnfèmble.  Son  abord  étoit  (ans  aune- 
ricé ,  (es  manières  fans  dureté  y  Ces  paroles  (ans  (i- 
chercflcs.  On  lui  voioit dans  1  entretien  un  vi(^e 
riant  ^  toute  la  douceur  >  laptience^  8c  Phunilité 
dunvraidifcipledejEsusCHRiST.OnlcTdkrit 
avec  joye^on  Tccoutoir  avec  plai(îr^on  avoir  peine 
à  le  quitter.  Ilétoitacceflibteàtoutle  monde,  & 
révéré  de  tous.  Il  ar|iroit  fur  lui  en  même  teros  Tc- 
fiimc  &  le  rcfpedi: ,  la  confiance  &  la  vénération, 
li  c(t  vrai  que  quand  les  perfonnes  du  fexeralloicnc 
trouver  en  (à  mai(bn,  pour  lui  demander  des  avis^ 
Il  ne  fçavoir  ce  que  c'eft  que  de  les  faire  aflèoir: 
mm  ce  n'éroit  pas  un  manque  de  fçavoir  vivre-  Il 
croit  convaincu  qu'il  cft  glorieux  à  un  £ccle(iafti- 
qucquc  les  perfonnes  du  (exe  fe  plaignent  de  (on 
peu  d*hônetetc,&  même  d'une  ruftici  té  apparente, 
comme  il  lui  (êroit  honteux  qu'elles  prônailcnt 
par  tout ,  Se  fe  fçûffcnt  bon  grc  de  (à  poiite(Iè,  de 
fes  enjoiiemens ,  de  (es  manieras  mondaines  Sc  (c«- 
culicres.  Il  les  écouroirdonc  debout  (ans  les  inter- 
rompre: &aprésqu'elIesavoient  parlé,  il  leurré- 
pondoit  en  peu  de  paroles,  s'avançanr  toujours,  & 
*  ""^  ^ondui(ânc  à  la  porte  de  la  nïaijfon,  Pour  ce  qui 


cft  des  hommoç^il  n'avoir  pas  dé  peine  à  interrom- 
pre Se  (iifpsndri  (a  rerraice  «  pour  leur  venir  par- 
ler. Ceft  ceqailconfeilloicaux  autres  de  prati^ 
quer  :  &  comme  une  personne  Religieufo  lui  eue 
dîcqaeUc  avoir  de  kpoine  d'érre  obligée  deré- 
ponate  à  tans  de  peribnnes  j  qui  la  venoicnt  trou- 
ver 9  à  cauiè  de  fa  charge ,  [  En  routes  chofès  /  lui 
réipondic-ii  ^  ùitt%  attention  auxqualitez  ^  au  mé- 
rite» aux  «oAditions,  aux  bcfoins  de  ces  perfonnes^ 
qui  TOUS  demandent  :  &depIusjBSUs-CHRiST 
aeft  bien  humilié  jufques-là  ,que  d  aller  tiouVct 
iaiftC  Jean^  pour  écre  batifé  de  lui  ^  &  pour  fè 
confondre  avec  une  foule  de  pccheurs.  Si  ramour 
de  la  iblirude  nous  laifTe  loin  des  hommes ,  la  cha- 
rité doit  nous  en  rapprocher ,  &  nous  devons  être 
fidéics  à  la  voix  de  1  obéidance  :  elle  (ànâifie  tour', 
âc  J  B  s  u  s-C  H  R  I  s  T  notre  modèle  a  mieux  ai- 
mé mourir ,  que  de  manquer  à  l'obéifTance:  il  faut 
£iire  tour  pour  la  gloire  de  Dieu  3  &  la  moindre 
aâion  faite  par  obéiflance  aura  fii  recompenfe.  ] 

C  cft  ainfi  que  cet  homme  de  Dieu  fçavoit  de- 
nKurer  en  retraite ,  pour  y  vaquer  à  Dieu ,  &  fè 
prêter  au  monde  y  pour  l'édifier ,  &  rravailler  à 
(on  (âlut«  iàns  oublier  le  fien ,  &  (ans  le  perdre  de 
vûë.  Car  y  helas  I  on  s'éloigne  facilement  de  /bi- 
même  par  les  diftraâiions  du  travail ,  fut- il  Apo^ 
ftoKque.  On  (è  didîpe  infenfiblcment  y  quand  on 
eft  obligé  de  facrifier  fon  rems  y  (bit  aux  foins  de  la 
vie»  foit  aux  be(bins  du  prochain.  II  faut  être  bien 
circonfpeâ  y  Se  bien  fage,  pour  ne  poinr  perdre  la 
ptélènce  de  Dieu,  &  cette  faintc  vigilance , qui 
doit  accompagner  tous  nos  travaux ,  au  lieu  que 
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la  folîtudc  rend  une  ame  préfente  à  elle-mcmc,  la 
réunit  à  Dieu ,  dont  les  foins  extérieurs  ont  cou- 
tume de  h  décacher:  mille  fois  plus  attentive  à^s 
obligations ,  cette  ame  va  (ê  perdtc  dans  le  (èinde 
fon  bien-aimé  ,  (Qu'elle  contemple  fans  diftn- 
âion,  &  avec  toutes  les  douceurs  3  que  peut  eau- 
fer  un  myfterieux  repos.  Ni  une  paflîon  cumul- 
tueu(è ,  ni  un  intérêt  temporel  ^  ni  un  trafic  diffi- 
pant ,  ni  le  bruit  du  barreau  3  ni  l'embarras  da 
monde  ne  la  mettent  hors  de  cette  rrancjuillité. 
Toûjoufsdans  la  même  affieteellc  peut  vaguer  à 
TafFaire  importante  de  (on  falut3  toujours  appli- 
quée à  s'examiner  3  jamais  répandiie  au  dehors^ 
occupée  de  Dieu  3  &  jamais  pleine  des  foins  delà 
terre. 

Car  le  monde  a  cela  de  bon  aujourd'hui  3  qu'il 
ne  s'applique  pas  à  déterrer  les  fblitaires ,  pour  les 
élever ,  &  les  mettre  en  place.  Jo  veux  vivre  enfc- 
velidans  la  retraite  >  &  comme  exilé  de  la  vie  ci- 
vile. On  me  laiiTera  en  paix  dans  mon  tombeau» 
on  ne  me  forcera  pas  de  me  produire  3  Se  par  un 
oubli  concerté  on  m'aidera  à  m'efFacer  du  fbuve- 
nir  des  hommes.  Vous  avés  lefolude  ne  plus  pa- 
roître,  perfbnne  ne  vous  en  fera  un  crime3  on  con- 
iênt  que  vous  vous  éteigniés  devant  le  monde: 
mais  auflî  le  fiecle»  qui  ne  vous  efl:ime3  &  ne  vous 
confiderc  plus  3  fçait-il  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  &  de  plus  con(blant  dans  la  Religion  paflè 
dans  vôtre  retraite^  que  la  lumière  du  ciel  y  brille, 
que  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  s'y  manifefte  3  que  les 
vcrircz  de  l'Evangile  n'ont  point  d*énigme  &  de 
voile  pour  vous  ?  Mais  ces  grands  du  monde  3  ic 
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CCS  e/prits  fbrcs ,  qui  vous  regardent  avec  indiffe* 
ceoce,  &  avec  mépris ,  comme  un  membre  inuci- 
Iç  ,  peu  honorable  >  &  qu'on  doit  cacher^  fçavenc* 
ils  que  les  membres  du  corps  de  l'Eglife  les  plus 
foibici ,  &  les  plus  méprifés ,  (ont  les  plus  necef- 
iâiiet  quelquefois ,  pour  fbûtenir  TEglifè  entière, 
8c  ks  plus  dignes  d'être  honorés  &  confèrvés  ? 
Veulent-ils  comprendre  que  fouvent  une  cellule^ 
un  grenier  3  une  grotte,  une  cifterne,  un  logement 
éçioit ,  un  coin  de  maifon ,  un  trou  pratiqué  (bus 
UD  e(calier,un  pauvre  appentis,renferme  desPauls, 
des  Antoines ,  des  Athanafes  ,  des  Pierres  Céle- 
ftins  ,  des  Alexis,  des  Jeans  Calybites  ,  tout  ce 
qu'il  7  a  de  plus  utile  à  l'Eglife ,  Se  de  plus  grand 
aux  yeux  de  Dieu  ?  Mais  que  le  monde  s'en  ap- 
perçoive ,  ou  non,  le  Seigneur  en  (çaura  bien  fai- 
reun  jour  le  di(cernement ,  il  a' (es  momens,  pour 
meteie  au  jour  ceux ,  qui  k  cachent  par  humilité, 
6c  li  (èrviteur  de  Dieu,  dont  nous  relevons  le  mé- 
rite dans  tout  cet  ouvrage,  pour  faire  admirer  les 
bien£ûcsde  Dieu,  en  cft  un  exemple  bien  fenfiblc. 
Les  retraites  les  plus  cachées  (ont  ouvertes  à  la  re- 
nommée. Ils  n  ont  point  de  fecrets,  qui  lui  foient 
itppenetrables. 

M.  Mathon  croit  un  membre  du  corps  myfti- 
que  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  des  plus  cachez ,  des 
moins  en  vûë^&  des  moins  honorés  au  dchors^re- 
iegué  volontairement  6c  de  (bu  choix  dans  fa  foli- 
cude.  Il  y  vivoit  fans  rang ,  fans  diftindion  ,  fans 
dignité ,  ob(cur  Se  inconnu  comme  un  inftrument 
inutile  ,  dont  l'ouvrier  ne  (e  fert  point ,  &  qu'il 
laiâe  couvert  de  pouiHerc  dans  un  trou  de  fa  bou- 
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PC.  30.  ^î^^  •  ^  *'  poavoic  bien  dire  aptes  David  :  Jefitù 
depemêfmUMê  a  un  vsfi  brifi,  fui  ffifi  plm  di 
fervice,  fai  hi  mû  in  otêbli,  &  tfféiei  du  frmvtmr 
dis  hommes^  comme  fi  fou  fie  été  WHTi.  C^mkim  ifl 
grande,  Siigmmr,  tshnddnee  de  mitr$  dtuinr 
ineffable ,  qnê  vom  én^it  âéuibii  &  nfirpie  feut 
Cittx ,  qui  vom  tréèignent  :  vofêiTéPés  nmdmfU^ 
ne  &  parfaite  f  mit  aux,  fui  ^ferentmvmm  ilâ 
vSié  de  enfans  des  hemmes ,  fni  les  omUiolmee  :  wem 
les  cackerès  dans  tefeerei  de  vitre  face. 

Vous  Y  aviés  caché  M.  Mzûion,  8c  vous  yoo- 
liés  décorer  la  folicude  de  (es  vertus  ,  8c  des  gn- 
ces ,  dont  vous  remplifliés  (on  ame.  Vous  vomies 
auffi  le  donner  tu  monde,non  en  fimple  fpedbdc, 
mais  comme  un  modèle  à  imiter  j  te  vous  ra'avés 
infpiré  de  rédiger  par  écrit  ce  cjfie  j'entendois  dia- 
que  jour ,  ce  que  je  voiois  de  mes  yeux  ;  car,  je  Yer 
voiie  fincerement  3  je  Padmirois  dans  dc»s  etocte- 
tiens ,  mes  yeux ,  mes  oreilles ,  8c  mon  ame  tome 
entière  pouvoit  à  peine  (îiflire  à  tout  ce  que  je  f)^ 
marquois.  Plût  à  Dieu  que  je  me  fuflè  rempli,  en 
écrivant^de  TeCprit  de  cet  homme  de  Dieu,  qui  me 
conâoit  de  fi  belles  chofês ,  lesquelles  j'ai  cru  pou* 
voir  faire  paflèr  à  la  pofterité. 

CHAPITRE    V. 
Des  occupations  de  fa  folitude. 

LA  leâure  des  livres  fàints,  Toraifen ,  letn- 
vail  des  mains  (ont  les  trois  occupations  prifl* 
cipales  d'un  Chrétien  (cparc  du  monde  pat  la  n^ 
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traîcé.II  cft  kric  dans  (àinc  Jean  Chry /bftome  que     Coac 
c  eft  â  ceux  3  qui  ont  tcnoocé  au  monde  ^  qui  fè  m  3*  àtU 
font  reticés  fur  les  fommecs  des  nooncagncs  «  &  m  '^^^ 
qui  font  continuellement  dans  ks  exercices  de  la  u 
vie  (biicaire  j  à  lire  les  Ecritures  ^ntes  :  &  qui-  u 
oonque j  die  (àint  Auguftin  >  veut  être  tpûjours  c<      serm 
avec  Dieu  9  doit  toujours  prietj  &  lire  fbuvcnts  ce  m*  <i 
car  quand  nous  prions ,  nous  parlons  à  Dieu^  &c  ce  '^°'P^'^ 
quand  nous  lifbns^Dicu  nous  parle:  mais  ce  n'eft  u 
pas  encore  aflcz  >  dit  le  même  Doâeur ,  il  faut  ce   De  ope 
joiodie  le  travail  des  mains  à  la  prière^  &  à  la  le-  c<  '^  ^^' 
dure  des  livres  faints,  &c.  c<  "^^^""^ 

Ainfi  une  perfbnnc  retirée  du  monde  ^  qui  veut    -^  ' 
&  fôutenir  fânsefinui  j  fans  chagrin  >  fans  degoûc 
dans  fa  folitude ,  y  trouver  une  facisfaâion  toû« 
)ûuti  nouvelle ,  s*y  (anâifier  3  &  y  pafTcr  fainte- 
ment  tout  le  tems  de  fa  vie ,  doit  avoir  (bin  de  par* 
tager  les  heures  de  chaque  jour  entre  la  leéture  des 
livres  faints  ,  le  travail  des  mains  ,  &  loraifon 
mentale  &  vocale.  Cette  variété  lafFermit  &  le 
munie  contre  Tinconflance  &  Tinflabilicé  naturel- 
le de  fbn  cœur ,  qu'une  fîtuation  uniforme  fatigue 
&  appefantit>  &  que  le  ciiangement  defonnuye  Se 
réveille.  Telles  ont  été  Us  occupations  de  la  (bli- 
tude;  de  M,  Mathon.  Tous  fcs  jours  y  pnc  été 
pleins ,  ou  il  lifoit ,  ou  il  prioit  ^  ou  un  travail  hu« 
miliant  rempliflbit  tous  les  vuides>qui  s'ypou^ 
voient  trouver.  Je  le  fçai  de  fà  propre  bouche.  Si 
je  lui  demandois  à  quoi  il  pouvoir  s'occuper  pen-* 
dant  tout  le  jour  à  ion  âge  dans  fa  maifbn  y  (eul, 
(ans  converfation ,  il  me  répondoit  à  l'inftant  par 
:*€  vers  :  NnnQ  Ugt^  nmQ  Qra,mrt€ ÇHwfervorc 
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labord.  Et  il  medifoiten  riant  :  [  Ne  voila- C- il  ps 
de  quoi  s'occuper  non  feulement  un  jour  ,  mais  en- 
core toute  la  vie  ?  ]  L'ancien  &  le  nouveau  Tcfta* 
ment ,  les  écrits  des  (àints  Pères  3  divers  ouvr^^ 
de  pieté,  compofés  par  les  Pères  deTEglifè,  &  par 
d'autres  grands  faints ,  étoient  les  livres ,  qu'il  H- 
foit  y  pour  donner  à  fort  ame  une  (blide  nourritu- 
re :  mais  après  la  (àinte  Eaiture  il  n'y  eut  point  de 
livre  de  pieté,  qui  fut  plus  ordinairement  entre  (es 
mains,  que  les  ouvrages  de  faine  François  de  Sa- 
les. [  Ceft  un  Autheur,  me  di(bir-il ,  que  j'ai  too- 
jours  aimé ,  parce  qu'il  eft  fort  inftruétif  ^  &  boo 
pour  la  pratique.  Il  n'y  a  rien,  qui  fàilè  impreifion 
dans  une  ame  comme  les  compftaifbns  &c  les  a- 
emples,  qui  font  fort  fàmiliores  à  ce  faint  Evéque. 
Dieu  choifit  des  Âucheurs  de  toutes  les  manières, 
faint  François  de  Sales  écrivoit  pour  les  dévots  Ic 
les  dévotes.] 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu ,  que  ce  grand 
Saint  a  compofe ,  fût  fa  leâure  favorite  jiiûp'i 
ïaigc  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  où  ne  pouvant 
plus  lire  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  à  cau(ê  deb 
fbiblefle  de  fâ  vue,  qui  diminuoitbeaucoup,  il  s'en 
fâifoit  lire  quelquefois  un  Chapitre  par  faméce,& 
d'autres  fois  ilmel'appottoit,  &  me  prioitdeloi 
en  lire  quelque  page.  S'il  n'éroit  plus  fi  affidu  i  k 
leâure  fur  fa  £n  de  fès  jours,  comme  il  le  Bit,  lots 
qù'aiant  la  vue  bonne,  il  venoit  (buvenc  dans  nô- 
tre Bibliothèque,  donr  on  lui  avoir  donné  unedef 
(  privilège  &  marque  d*eftime,qui  ne  fût  jamais 
accordée  qu'à  lui  feulde  toures  les  perfbnnes  du 
dehors ,  )  pour  y  faire  fa  leûure ,  &  confulter  te 

AutheurSi 
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Aucheurs^  donc  il  pouvoit  avoir  bc(bin  :  Ç\,  disje^ 
il  neiiroicprefque  plus^  il  en  prioic  &  cravailloic 
davantage. 

Les  œuvres  de  charité  &  de  mifericorde^  qui  de 
cous  les  travaux  corporels  font  les  plus  excellens^ 
Eurent  le  travail  utile  &  bon  ^  auquel  il  s'occupa 
ja(qu'à  rage  de  60.  ans  environ  :  mais  quand  il 
plût  à  Dieu  de  le  détacher  de  toutes  les  aâions  ex- 
tecieuies  de  charité^  &  de  l'appeller  à  une  fblitu- 
de  plus  extérieure  >  pour  vaquer  aux  grandes 
aâions  de  la  vie  contemplative  ^  il  s  occupa,  félon 
le  précepte  de  TApôtre ,  en  travaillant  des  mains^ 
fbit  à  bêcher  la  terre ,  &  la  cultiver  en  toutes  ma- 
nières dans  fbn  jardin  y  fbit  à  fendre  du  bois,  foie 
à  quelque  autre  travail  manuel,  pénible,  &  humi- 
liant. C  eft  ainfi  qu'il  faifbit  de  la  vie  retirée  un 
corps  de  fâinteté ,  &  un  agréable  mélange  de  le- 
ûures  faintes,  doraifbn ,  de  travail.  Cette  fuite 
d'occupations  faintes  rempliflbit  tout  fon  tems, 
(ans  y  laifTet  aucun  efpace  vuidc.  Voici  ce  qu'il 
m*a  dit  là-deffiis  en  différentes  ocqafîons. 

[  N*avcs-vous  pas  lu  dans  la  vie  de  faint  Bafîle, 
ce  grand  maître  de  la  vie  foliraire  ,  qu'il  a 
ordonné  aux  Moines  le  travail  des  mains,  joignant 
en(èmble  la  vie  contemplative ,  &  de  repos ,  avec 
la  vie  adivc  &  laborieufe  ?  Voila  pourquoi  aianc 
maintenant  bien  de  la  peine  à  lire ,  je  m'occupe  da- 
vantage à  travailler  dans  mon  jardin.  Afiûré  - 
ment ,  continua-t-il  ,  l'ancien  Abbé  reformateuc 
du  Monaftcrc  de  la  Trape  vouloit  imiter  l'exem- 
ple de  ce  faint,  &  il  le  rcgardoit,  lorsqu'il  recom- 
mandoit  tant  à  fes  Religieux  les  travaux  corporels. 

Mm 
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aufqucls  il  s'aflu jctiflbit  lui-  même  le  premier.  Je 
travaille  à  mon  petit  jardin  :  cequim'ocrupe  utie 
partie  de  la  journée  :  &  ce  travail  mefbrtine  Tef- 
prit,  nourrit  ma  felitude ,  &  ne  m' empêche  pis 
de  me  porter  &  m'élever  a  Dieu.  Si  je  bêche  h 
terre ,  je  confidere  que  celle  de  nôtre  ame  ne  jpeut 
porter  de  fruit ,  fi  elle  n'eft  préparée  par  les  uxif- 
frances  &  les  mortifications  :  fi  j'atrache  ks  man- 
vaifes  herbes ,  je  pènfe  qu'il  ne  faut  pas  les  laiflèr 
croître  au  milieu  de  mon  cœur,  de  peut  qa^elks 
n  étouffe nr  la  bonne  fèmence  de  Dieu  :  fi  je  plante 
des  fleurs ,  cela  me  fidt  refibuvenir  de  planter  les 
verms  au  milieu  demonconir:quand  jarroiela 
terre  ,  je  demande  au  Seigneur  d'arrofêr  de  la 
pluye  falutaire  de  fà  grâce  les  bons  defîrs  «  qu'il  y 
a  plantés  :  ramant  des  poix ,  ou  regardantmaTi- 
gne  y  je  confidere  la  fbiDlefTe  de  l'homme  ^  qui  de 
lui-même  ne  peut  fe  foûtenir ,  &  a  befbin  d'être 
appuie  de  Dieu  ,  pour  ne  pas  tomber.  ]  Ce  fervi- 
reur  de  Dieu  pouvoit-il  s'exprimer  d'une  inaoieie 
plus  précifê ,  pour  nous  faire  concevoir  quefà  TÎe 
étoir  un  retracement  fidèle  de  celle  des  anciens  A- 
nacoretcs  ? 

Dans  une  autre  converfation  après  m'avoiren* 
tretcnu  de  quelques  affaires  temporelles,  quikrc- 
gardoient  ^  il  me  dit  ces  paroles  :  [  Il  faut  defbr* 
mais  que  je  me  prépaie  à  la  mort  :  la  penf£e>  qœ 
Dieu  m'a  donnée  derniereiTient,  eftque  je  lai(Ê 
toute  idée  des  créamres,  pour  ne  m'occupera» 
de  lui ,  pour  l'écouter  en  moi ,  &  fiiivre  lesinfjtf- 
rations  &  les  fentimens,  qu'il  me  donnera.  ]  Voo$ 
allés  donc  bienracdirer,  lui  repartis- je.  [Je  fois 
trop  âgé ,  pour  urvt  méditer  ^  me  répliqua- tili 
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pour  moi  à  râgç  de  85.  ans  »  où  je  fuis ,  il  ne  faut 
plusqu*aiinerj&  (bûcenir  pendant  la  journée  mon 
ouiionpatle  travail  des  nuins.  ]  Mais  à  vôtre  a- 
ge  ^jpourniivis-Je ,  pouvés- vous  encore  travailler; 
Aves-vous  la  force  de  bêcher  la  terre  ?  [Voila  une 
belle  affiûre  qiM:  de  bêcher  la  terre ,  continua-t-il» 
je  £ûs  cela  gayement^  &  hier  j'ai  fbiii  un  petit  che- 
rflÛD  V  toute  endurcie  que  fût  la  terre ,  à  force  dy 
maidier.  Le  travail  me  divertit  1  efprit ,  Se  bannit 
roifîveté ,  dans  laquelle  jetoroberois ,  (î  je  ne  tra- 
"vaiUois  pas  »  n'aiant  pas  les  yeux  afllz  bons ,  pour 
lire  ,  &  Dieu  ne  nous  donnant  pas  en  ce  monde 
le  don  d'une  oraifbn  continuelle  ,  qui  ne  (bit  ja- 
mais ioterrompiie.  En  travaillant  Je  penfê  à  Dieu» 
&  je; m'élève  à  lui  par  de  petites  oraiibns  jacula* 
toircs.  ]  Cela  cft  bien  facile ,  repris- je.  [  Oiii ,  me 
me  répondit- ihmais  ce  n'eft  pas  aflez  que  d'envoier 
vers  le  ciel  ces  oraifbns  jaculatoires  ,  il  faut  leur 
donner  un  fondement ,  &c  ce  fondement  cft  la 
crainte  de  Dieu^réloignement  du  monde^âc  Thor- 
reur  du  péché.  Si  Ion  h'eft  détaché  du  monde^  en 
vaial'on  âitdes  oraifons  jaculatoires.  ] 

Outre  ces  oraiibns  jaculatoires  «  que  Ton  doit 
.  £dre  durant  le  travail ,  Se  parmi  les  autres  exerci- 
ces de  la  vie  3  continuai- je,  pour  ne  point  s'expo(èr 
à  tomber  dans  la  langueur,  &  pour  ne  point  laillèr 
éteindre  le  feu ,  dont  le  cœur  doit  toujours  brûler, 
ne  £mt-il  pas  donner  dans  la  journée  un  certain 
cfpace  de  tems  à  loraifon  mentale,  pour  écouter 
Dieu  plus  en  paix  }  [  Oiii ,  me  répliqua- t-il,  quoi- 
que nous  (bions  obligés  de  nous  occuper  de  Dieu 
pendant  toute  la  journée  ^  Se  de  penfer  fans  ccITe  à 
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lui ,  puis  qu'il  n'eft  pas  un  fcul  moment.  Gins  nous 
faire  du  bien ,  il  faut  donner  un  certain  rems  à  1  o« 
raifbn ,  les  uns  plus ,  &  les  autres  moins ,  &  s'y 
entretenir  avec  Dieu  de  la  manière  qu'il  lui  pUira. 
Ccft  alors  que  Tame  ,  reciicillie  en  elle-même,  re- 
çoit les  fentimens ,  les  infpirations ,  &  les  luhiic^ 
res  de  fon  Dieu ,  le  goûte,  &  l'écoute  attentivcr 
ment,  quand  il  lui  parle  au  cœur.  Lui-même  alors 
retire  toute  Tame  a  lui-même,  &  l'inftruit  de  fô 
voloncez  dans  le  filence  :  pour  moi  il  ne  me  faut 
que  ces  paroles  de  la  (àinte  Ecriture  :  Impleo  egf 
cœlum  èr  terram.  Je  regarde  Dieu  comme  uoeef- 
fênce  infinie,  qui  pénètre  &  remplit  toutes  chofès, 
qui  (è  trouve  au  milieu  de  nos  cœurs.  C'efl  cette  ef- 
fence ,  qui  dans  le  grand  amour,  dont  elle  nous  en- 
flâme ,  retire  à  elle  toutes  les  puiflànces  &  le$  fa- 
culrez  de  nôtre  ame ,  nous  ravit  tous  nos  fèt^ ,  & 
caufc  même  ces  langueurs,  ces  de&illances ,  &  céfi 
cxtafts ,  qu'on  a  vues  dans  les  fâints.  ] 

Tel  ctoitcc  venetabic  vieillard  dans  fà  retraite. 
S'ils'clevoit  (buventvers  Dieu  par  fès  defîrs ,  & 
par  l'ardeur  de  fo  prières,  comme  fait  l'encens,  qui 
s*éleve  au  ciel  en  fê  confumant ,  il  fc  rabaiflbit  peu 
après  par  un  travail  aflèz  pénible.  A  la  contempla- 
tion ,  il  £iifbit  fùcceder  le  travail  des  mains  :  mais 
de  manière  que  ce  travail  laiflbit  à  fon  efprit  toute 
la  liberté  de  s'entretenir  avec  Dieu,  &à  fon  cœur 
celle  de  s'élever  à  lui,  &  de  l'aimer. .  Il  prioiten 
î.iii.  travaillant,faifànt,  félon  que  faint  Auguflin  le  rap 
îo.  porte  des  folitaires  d'Egypte ,  durant  le  jour,  & 
prefque  à  tout  moment  pendant  fon  travail  parmi 
U%  autres  exercices ,  de  fréquentes  prières ,  mais 
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trcs-courtcs&  très- ardentes,  qui  croient  comme 
autant  de  dards  amoureux,  &de  flèches  enflam- 
mées ,  qu'il  lançoit  comme  à  la  dérobée  dans  le 
cœur  de  Dieu ,  pour  l'obliger  à  demeurer  toujours 
avec  lui,  à  ne  le  point  abandonner,  pour  parer 
les  coups,que  le  démon  lui  portoit  de  tems  en  tems 
par  fês  tentations. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui,  dit  un  pieux  Au- 
theut  du  (îecle  paflc  ,  qu'on  k  kit  de  cts  fortes  de 

i>rkres  courtes  &  ardentes,  que  l'on  nomme  jacu- 
atoires.  C'cft  un  fècret  admirable ,  que  Tamouc 
diviii  a  de  tout  tems  infpiré  aux  faints ,  pour  con- 
fcrvcr  la  préfencc  de  Dieu  ,  comme  fi  cette  forte 
d'oraifon  fouvent  réitérée  étoit  une  chaîne  fpiri- 
tuelle,  capable  de  l'arrêter,  de  peur  qu'il  ne  s'éloi- 
gne, &  qu'il  ne  leur  échape ,  &  il  comme  autant 
de  fois  ils  difoient  avec  l'époufe  des  Cantiques  :  Je 
le  tiens,  &  je  ne  lequitterai point.  Les  livres  des 
Prophètes ,  celui  des  Pfèaumes  de  David ,  celui 
des  Confèflions  de  (âint  Âuguftin ,  font  tous  par- 
firmes  de  ces  fortes  de  prières  courtes  &  ardentes: 
&  c'cft  une  dévotion  tres-Ioiiablc  de  les  reciieillir, 
comme  ont  fait  quelques  perfonnes  de  pieté ,  &c 
même  de  les  apprendre  par  cœur ,  pour  s'en  fervir 
dans  les  rencontres ,  &  félon  les  befoins. 

La  principale  occupation  de  M.  Mathon  étoit 
donc  oc  fc  tenir  en  lapréfèncede  fon  Dieu,  de  l'é-^ 
coûter  par  la  leéhire  des  livres  fâints,oùiI  nous 
parle ,  de  lui  parler  par  la  prière ,  de  fè  tenir  conti- 
nuellement uni  à  lui ,  lui  adrefTant)  en  tous  lieux, 
en  tous  tems ,  &  à  chaque  moment  des  oraifons 
jaculatoires ,  de  vivre  comme  fous  fcs  yeux  dans 
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k  crainte  Se  dans  le  refpeâ  de  fbn  infinie  Majeftéi 
qui  remplit  tonc^  de  travailler  des  mains  à  queloue 
ouvragebon  &  utile  »  qu'il  choififlbic  non  Csaler 
ment  comme  une  pénitence  humiliante  &  labo^ 
rieu(ê,  que  Dieu  même  a  impofîeà  tous  les  hom- 
mes en  la  peribnne  d'Adam  >  mais  encore  com«e 
un  moien  (eut ,  pour  éviter  Toiâveté.  Il  le  tcffU" 
doit  encore  ce  travail  commeundivertiflèmentin- 
ix)cent  j  dont  il  avoit  ablblument  befoin ,  pour  û 
fbûtenir ,  malgré  la  fbibledê  de  fâ  compkxîon  j  & 
la  delicateiTe  de  fi>n  tempérament  »  dans  çit  efptic 
de  retraite ,  de  folimde»  de  (Uence  >  &  d'oraiion, 
où  il  vivoit ,  pour  confèrver  ion  ame  dans  la  paix» 
&  pour  la  rendre  Se  plus  pure^  Ôc  plqs  fbrte.Tott 
ce  qui  a  paru  de  lui  dans  le  public  a  été  édifiant  & 
admirable  :  nuis  ce  qui  s'eft  pa({è  dans  Tiitterieiir 
de  (à  vie  privée  ne  Ta  été  pas  moins.  Rienn'eftfi 
grand  ,  que  d'avoir  (çû  s'éloigner  de  tous  les  vi- 
ces,  &  (e  dé&ndre  de  leurs  attraits  :  nuis  il  l'eft 
infinimentdavantage  d'en  avoir  (çû  préfervtries 
autres  par  une  loiiible  averfion  contre  le  pechéj 
qu'un  tremblement  religieux  annonçoit  a  too$ 
ceux ,  qui  le  pratiquoient. 

CHAPITRE     VI. 

Defon  averfiên  centre  le  péché  ,&  de  U  crdïnti, 
^u*U  avoit ,  de  le  commettre. 

LA  foi  de  la  préfênce  de  Dieu  ne  nous  impri- 
me pas  feulement  au  fond  de  1  ame  un  elpric 
de  retraite  ^  de  fblitude  ^  &  de  ièparation.detou- 
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tes  les  chofès  de  ce  inonde  ^  elle  rient  encore  le 
Chrétien  attentif  fur  lui-mcme,fidéleà  Ces  devoirs» 
dans  la  crainte  &  l'horreur  de  l'ofFenfè  de  Dieu. 
Marcher  en  la  préfence ,  6c  comme  (bus  les  yeux 
de  cette  Majefté  infinie^c'cft  avoir  trouvé  le  moien 
àc  ne  1  outrager  jamais  par  le  crime  3  &  de  ne 
faire  jamais  volontairement  aucune  chofc^qui  puiC 
iè  déplaire  à  fès  yeux  divins;car  comment  Ce  pour- 
roit-il  faire, dit  faint  Bernard ^  qu'un  Chrétien,     Serm^. 
^i  a  toujours  en  vue  un  Dieu ,  qui  le  regarde  fans  '^  ^f^l* 
ceflc ,  fut  négligent  &  pareficux  à  s  acquiter  de  fcs  ^^» . 
ie9oits}L*hommenife  livreitêutefirtêdim-  ^^  ' 
ms ,  &  Us  vêies ,  par  êh  il  murshe ,  s*abéindn^ 
fumt  M$êx  defirs  direglez,  de  fin  cœur ,  m  font  inn 
ftÊns&fiUBéis ,  dit  le  Prophète,  ^ui  Parce  quU 
itéfét  hiiu  devant  les  yeux.  Non  eft  Dem  in  VtûMi 
èonJfiSH  tjm ,  inquinata  funt  via  iâim  in  ornsd    ~'  " 
temfore.  Au  contraire  c'dd  ï  cette  vue  de  Dieu, . 
toujours  préfênt ,  que  le  jufle  doit  fbn  innoanœ, 
fa  pureté  de  confcience ,  fa  v^ilance ,  fà  crainte» 
fen  refpeâ ,  &  fà  perfèverance  dans  le  bien.  C'efl 
à  cette  vue  de  Dieu  qu'il  efl  redevable  de  fà  fenfibi» 
lîté  fiir  les  plus  petites  fàutes.ElIe produit  cette  d&- 
licatcflè  de  confcience,  qui  nous  allarme  fur  les 
moindres  péchez ,  &  qui  nous  donne  des  inquie- 
mdes  fur  dts  infidélitcz  peu  confiderables.  Elle 
préfêrve  le  cœur  de  route  iniquité. 

L'horreur  &  raverfion,queM.  Mathonavoic 
du  peehé ,  éroit  fi  grande ,  qu'il  ne  pouvoir  fè  laf- 
fbr  d*en  donner  des  marques  dans  tous  fès  entre- 
riens. Un  jour  qu'il  me  parloit  de  la  crainte ,  avec 
laquelle  nous  fbmmcs  obligés  d  opérer  nôtre  fa« 
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lut,  il  s'expliqua  de  la  manière  fuivance,  [  Pour^ 
quoi  ne  ttemblcrions-nous  pas  en  la  prélcnce  de 
Dieu  y  nous  vecmidèaux  de  terre^  puis-que  les  An* 
ges  Se  les  Puidances  du  ciel  tremblent  par  re(peû 
devant  Ton  adorable  Majefté?  Il  fkutcraindretoû*, 
jours  3  mais  d'une  crainte  filiale^  comme  un  enfanc 
craint  (on  père. Tout  ce  que  je  crains  c'eft  que  Dieu 
ne  m  aime  pas ,  &  que  je  n'aime  pas  aflcz  mon 
Dieu.  Pourveu  qu'on  ne  l'ofFenfe  pas, je  ris  de  tout 
le  refte.  Je  ris  ^  non  par  fbiblefic  3  ou  par  ftupidi- 
té ,  mais  parce  que  tout  m'cft  indiffèrent ,  à  l'ex- 
ception du  péché  fèul.  J'ai  bien  des  occafions  de 
pleurer.  Que  fî  je  pleure,  ce  n'eftpas  de  ce  que 
Dieu  m'a  oublié  j  car  je  ne  manque  pas  de  croix  Sç 
de  ibufFrances  :  mais  de  ce  qu'il  eft  tant  offenfé.  Je 
ne  fais  que  rire  des  afïliâions  :  &  autrefois  quand 
on  difoit  qu'il  y  avoit  un  Prêtre,  qui  rioit  de  Ces 
douleurs.  Se  dans  les  affligions ,  l'on  difoit  auiC- 
tôt  que  c'étoit  M.  Mathon.  Jamais  on  ne  manque 
de  croix  :  ceux,  qui  paroifTent  n'en  point  avoir,  en 
ont  :  n'eft-  ce  pas  une  grande  croix  à  un  Chrétien, 
qui  aime  tant  (bit  peu  Dieu ,  de  voir  qu'il  /bit  tant 
oiïcnfépar  les  pécheurs?  Un  /êrviteur  de  Dieu, 
qui  a  con&IIe,  continua- t-il  d'une  manière  toute 
tremblante,  expérimente  ce  que  je  dis  s  car  pour  la 
plupart  des  gens  du  monde ,  ils  ne  fbuffrent  pas 
de  ce  côté- là.] 

Comme  on  lui  eut  dit  une  nouvelle  ics  plus  af- 
fligeantes pour  lui,  &des  plus  infamantes,  il  la 
reçût  avec  une  ptiencc  plus  qu'humaine,  les  yeux 
élevez  au  ciel ,  l'efprit  attaché  à  Dieu  ,  &  le  cœur 
fpûrais  à  (es  ordres  :  puis  fe  couvrant  le  vifàge  des 
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deux  mains ,  il  demeura  quelque  teras  interdit,  ^ 
la  parole  ne  lui  revint,qae  pour  dire:  [  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  faut-il  s'étonner ,  fi  l'on  voit  dans  le 
inonde  tant  de  mifcrcs ,  puis-que  vous  êtes  tant 
ofi^nfë  ?  ]  Voila,  lui  dis- je  de  quoi  vous  faire  ver- 
fer  des  larmes. 

Vous  &  moi ,  me  répondit-il ,  /bmmes-nous 
plus  difpenfcs  de  ver  fer  des  larmes  que  Jésus- 
Christ  ,qui  pleura  fur  Tinfôrtunée  Jerufa- 
1cm,  qui  accablé  des  péchez  de  tous  les  hommes, 
fua  /âng&  eau  dans  le  jardin  des  Oliviers  >  Dieu 
cft  oflFcnfc  :  en  faut-il  davantage ,  pour  me  faire 
inettre  au  lit  ?  La  goutte  me  fait  peine ,  c'eft  la  tri- 
fieflè^quime  la  caufc  :  &  je  ne  fuis  t rifle,  que 
parce  gue  je  voi  que  Dieu  eft  oiFenfé.  ]  Il  refufoit 
a  (es  fbufFrances  cts  plaintes  innocentes  ,  qui  fem« 
blenc  les  (bulager  :  tout  ce  qu'il  avoit  de  ttifteflc  Se 
de  pleurs  étoit  pour  le  péché. 

Ce  n'eft  pas  feulement  fiir  les  péchez  d  autrui, 
que  M.  Mathon  répandoit  des  pleurs ,  il  ne  cef-- 
toit  de  fè  confondre ,  &  de  gémir ,  d  en  avoir  au- 
trefois commis.  Comme  je  lui  difbis  un  jour 
qu'il  avoic  cette  confolation  ,  qu'il  ne  feroitplus 
long-tems  dans  le  monde ,  veu  fon  grand  âge ,  &C 
que  je  le  pciois  que ,  fi  Dieu  lui  faifbit  mifericorde 
après  fâ  mort,  il  fe  fouvint  de  le  prier  pour  moi: 
[Ces  paroles,  me  répondit-il  (  fi  Dieu  me  fait  mi- 
fericode,  )  me  pefént  beaucoup  y  car  je  l'ai  par  trop 
oflFcnfé ,  &  j'ai  un  grand  fujet  de  craindre  fa  jufli* 
ce  :  mais  la  foûmiffion ,  que  j'ai  toujours  ciic  pour 
tous  mes  Confcficurs  ,  qui  m'ont  dit  de  ne  me  pas 
arrêter  à  mes  anxietcz ,  &  d'aller  à  l'amour,  me 
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donne  beaucoup  d*efpcrancc.  ] 

Il  ncft  pas  poflîbic  d  exprimer  quelle  étoitk 
douleur ,  qu'il  concevoir  de  (es  péchez  ^  lorsqu'il 
s'en  âccujfoir  au  Sacremenr  de  la  pénirenoe.  J'aYoit 
peine  à  trouver  une  matière  ftiffifànte  ^  poui:  lui 
donner  Tabfolution  :&  néanmoins  dans  cette  in- 
nocence de  vie,  &  cette  pureté  de  moeurs,  où  il  vi- 
voit,  il  avoir  peine  à  retenir  fes  larmes.  A^dcaî 
genoux  ,  rcfprit  humilié ,  le  cœur  brift  de  dou- 
leur ,  les  fbûpirs  à  la  bouche ,  les  yeux  baigdeide 
pkul^s ,  &  avec  un  vifage,  qui  paroifibit  adcanti 
dans  l'humilité  ,  &  dans  la  componâion,  Se  toa- 
refois  tranquille ,  &  ravi  d  amour ,  il  demandoitâ 
Dieu  pardon ,  &  achevoit  de  reciter  fbn  Cêtifitm 
tout  en  pleurant ,  avec  une  falutaire  trifteil^,  & 
dans  une  Taintc  amertume  de  cœur  ,  comme  s'il 
n'eut  jamais  fàitj  qu  ofFenfcr  Dieu.  Si  je  ne  lui 
donnois  pour  pénitence  que  quelques  prières  à  ré- 
citer,  [  C'eft  bien  peu  ,  mon  Pcre,  me  difoit-il, 
que  ce  que  vous  m*impo(cs  de  pénitence  pour  hs 
péchez ,  que  j'ai  commis.  ]  Etïi  je  lui  rcpliquois 
r.  Rcg.  f«^  l*oèéiJiance&  lafoHmijfian  itoimt  flmâi" 
I  ;.         reables  an  Seigneur,  qnc  la  multitude  des  viSmtt 
égorgées,  il  le  taifoit^en  faifiint  une  inclination 
rofondc,  pour  refpeiîèer  fans  dourc  les  paroles  de 
a  fainre  Ecriture.  Son  air  contrit  &  hutiiilié,qu'il 
confervoit,  après  qu'il  étoitforti  de  ce  Sacrement, 
m'attendriffoit  le  cœur,  &  élevoitmon  cfprità 
Dieu ,  fous  la  majefté  duquel  il  s'anéantifloit  en 
lui-même.  J'en  étois  vivement  touché  :  &  cominc 
je  m'eftimois  heureux  de  le  voir  dans  cet  état  fi 
recueilli ,  je  m'arrêtai  à  le  confidercr  après  la  con- 
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Kffiond  un  endroit  2  où  il  ne  me  voioitpas.  Là  il 
ItDîc  refté  à  deux  genoux  y  &  je  l*y  apperçiis  les 
rqains  jointes  j  portant  fur  fbn  viCige  rimprcûion 
l'une  grande  douleur ,  niêl^  d  une  joie  cclcftç, 
^  me  charmoit ,  &  me  faifbit  connoîrre  qu'il  fe 
paflbic  de  grandes  cho(ès  en  lui«  &c  que  l'amour  di- 
vin n'^votf  pas  moins  de  part  à  (es  larmes  ^  que  la 
douleur  jcatifée  par  la  vue  de  ics  offenses.  Le/en* 
liment 9  qu'il  eut  de  Tes  fautes  3  fut  toujours  très, 
viffctres-iincere.  Son  cœur  (cnroit  la  moindre 
pUye  ^  &  l'amour  s'appliquoit  auffitôt  à  la  fer- 
nsrr. 

Pour  confemmer  ma  curiofité ,  &  le  faire  par- 
ler fur  cet  article  >  je  le  mis  quelques  jours  après 
d^QS  la  converfàtion  fur  le  don  des  larmes  y  &  je 
lui  di$  que  j'avois  confcfle  des  pcrfbnnes^qui  plcu- 
loient  amèrement 3  en  s'accufant  de  leurs  péchez: 
fiir  quoi  il  me  répliqua  de  la  (brte.  [  Mon  Pcre ,  il 
£mt  y  prendre  garde  ^  les  femmes  pleurent  volon- 
tiers» &  naturéllement-,montrésun  Crucifix  à  une 
méchante  femme  »  elle  pleurera .  &  un  momenr  a- 
tes  elle  ofFenfèra  Dieu  :  mais  il  y  a  des  ferviteurs 
îc  Dieu  3  qui  pleurent  à  la  vue  de  la  grandeur  & 
ic  la  bonté  de  Dieu^  confiderant  qu'ils  ont  ofFcnfé  ^ 
Dictt  jqui  leur  fait  chaque  jour  tant  de  bienfaits» 
dont  ils  reçoivent  tant  de  grâces ,  de  douceurs.  Se 
de  fuavirez.  ] 

C'étoic  là,  où  je  l'attcndois,  pour  me  faire con- 
noirre  qu'il  pleuroit  plus  d  amour ,  que  de  dou- 
leur. Un  aurre  jour  m'ctanc  venu  trouver  les  yeux 
baignez  en  pleurs,  il  me  pria  de  le  reconcilier  à 
Dieu  par  le  Sacrement  de  la  pénitence.  A  le  voir 
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pénétré  d'une  vive  douleur  ,  Ton  auroît  dît  quil 
avoir  commis  quelque  péché  extraordinaire.  Il  fc 
confcfTa  les  larmes  aux  yeux,  à  peine  y  avoir- il  ma- 
tière fuffifantc  d'abfolution.  C  etoit  l*horrcur,qu*il 
avoir  du  péché ,  &  un  vif  (cntimcnt  des  raifericor" 
de^  de  Dieu,  qui  lui  don  noir  cér  e(pric  de  compon- 
âion,  &  le  (ai(bir  ordinairement  fbndre  en  lar- 
mes. Céroit  l'ardeur  &  la  pureté  de  Tamour^donc 
il  éroit  pofTedé,  qui  lui  faifbir  craindre  &  éviter 
comme  l'enfer  rout  ce  qui  reffentoit  le  péché.  lien 
fuioit  jufqu'à  l'ombre  même ,  &  l'apparence,  &il 
difbir  qu'on  ne  pouvoir  tropafsûrer  Ion  falut.  Ses 
yeux  à  proportion,  comme  ceux  de  Dieu,  ne  pou- 
voicnt  regarder  l'iniquiré  :  jamais  homme  n'eut 
les  mains  plus  innocentes,  ni  le  coeur  plus  par, 
plus  net,  &  plus  exempt  de  toutes  foiiillures. 

Voici  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même  touchant  les 
péchez, qu'il  avoit  commis.  [  Si  j'ai  ofFenfé  Dieu, 
ce  n'a  jamais  été  par  malice  ,  &  pour  le  péché,  je 
n'ai  jamais  fait  le  mal  avec  vue  du  mal  r  mais  j'ai 
pu  être  trompé ,  fans  avoir  eu  de  mauvai(ès  ititen- 
tions.  ] 

[  Combien  n'a-t-on  point  à  appréhender,  me  dit- 
il  un  autre  jour ,  quand  on  réfléchit  fur  quatre- 
vingt  années ,  quand  on  penfê  à  toutes  les  fautes, 
qu'on  a  commifcs,  &  aux  vertus ,  qu'on  a  roan- 

3uées.  Je  n'ai  point  eu  le  bonheur  &  l'avantîçc 
'être  inftruitdans  un  Séminaire ,  comms  on  l'eft 
aujourd'hui  :  routefois  j'ai  toujours  agi  de  bonne 
foi  ,  prenant  confèil  des  autres.  J'ai  été  Religieux 
Novice  de  vôtre  Ordre  fort  jeune  quinze  mois  du* 
tant  ;  cela  ne  laiflè  pas  que  de  former  un  jeune 
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homme  à  la  pietés  &  à  la  fcience  :  &  quand  je  me 
fuis  engagé  dans  l'Ordre  de  la  Prêtrifc,  j  avois,  ce 
me  icmble  >'  aflèz  de  connoiflance  &  de  fcicnce  , 
pour  m'acquitet  de  mes  obligations  :  &  c  eft  ce  qui 
me  met  la  confcience  en  repos  :  Mifiricordias 
Domitti  in  aurnnm  catUdbo.  ] 

Ceibntces  paroles  ^  repris- je ,  que  (aince  Thc- 
refe  difoit  fbuvent  après  le  Prophète  Roi.  [  Certc 
faince,  ajoûta-t-il  ^  fut  auflî  bien  fidèle  à  Dieu  dés 
fès  plus  cendres  années  >  &  je  fuis  bien  éloigné  de 
Ùl  perfêâion.  J'ai  toutefois  cette  confolation^  que 
dés  ma  jeuneflè  j'ai  toujours  eu  horreur  du  péché 
mortel 3  me  difant  fbuvent  à  moi-même:  Quoi! 
je  commettrois  jamais  un  péché  mortel  ^  &  je  fè- 
rois  damné  1  ]  il  n'avoir  garde  d'en  commettre,  é- 
coûtant,  comme  il  faifbjt,  les  moindres  alarmes 
de  Ùl  confcience ,  vivant  dans  Une  attention  conti- 
fiuelle  fur  routes  k%  démarches ,  ne  fe  pardonnant 
pas  le  moindre  faux  pas,  en  gemiflant  comme  d'un 
grand  péché  ,  ne  négligeant  pas  les  plus  légères 
playes  ,  y  remédiant  auflitôt. 

Le  23.  May  1703.  il  medic  ces  autres  paroles, 
[  J*aiobéiau  R.  P.  Gcnin  ,  Jefuite:  il  m'a  dit  de 
oe  plus  retourner  fur  mes  anxiétés ,  &  fur  ce  qui 
me  faifbit  peine  de  ma  vie  paflee,  &  je  me  fuis  fou* 
mis.  Je  n'ai  plus  penfe  depuis  ce  tems-là  à  faire  de 
confeffîon  générale.,  Souvent  à  force  d'en  faire ,  on 
ne  fait  que  s'inquiéter  l'efprif  ^  &  on  n'eft  pas  plus 
content  après  la  vingtième  con&ffion  générale» 
qu'après  la  première  :  on  trouve ,  &  on  apperçoic 
toujours  quelque  circonflance,  qu'on  croit  n'avoir 
pas  bien  expliquée.  C'ef);  fbuvent  un  artifice  du  dé^ 
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mon  I  qui  prétend  par  U  nous  arrêtet  dans  k  che- 
min de  la  per&âion^  ôc  nous  empêchée  d  avancer 
vers  Dieu.  Il  nous  remplie  &  frape  dexes  vaincs 
craintes  ^  pour  empêcher  d'aller  à  Tamouc  divin. 
Ainfi  n  ai-je  pas  bien  fait  d'obéir  au  Pcre  Genioi 
De  plus  quand  on  fft  jeune  j  pourruivit-il^onâè 
fçait  ce  qu  on  £iit ,  pn  pèche  fans  malice ,  par  fia- 
gilité ,  faute  d'attention  à  (es  devoirs  ,  Scleg  Boh 
tes  ne  (ont  pas  bien  lourdes.  ] 

Qupi-que  cette  ame  chafte  n'eut  pas  de  grands 

péchez  à  expier  ^  il  ne  ceflbit  touteft}is  do  pkurer, 

&  dt  trembler.  Ce  n  etoit  pas  feulemem  de  ici 

&utes  paflees  qu'il  avoit  tant  de  peine ,  il  cr^ûgooit 

oncore  plus  que  la  more  queDieu  ne  Tabandonnât  9 

la  propre £)iole(Iè,&  qu'il  n'en  commît  de  nouvd- 

les.  Cette  crainte  Êiifoit  qu'il  (è  defioit^  comme  k 

(aine  homme  Job ,  de  toutes  (es  œuvres  >  qu'il  de* 

mandoit  confeil  en  tout  ce  qu'il  avoit  à  faire  y  qu'il 

foûmettoit  à  l'examen  &  à  la  cen(ùre  d'autrui  ci 

qu'il  avoit  fait ,  qu'il  avoit  peine  à  donner  des  avis 

aux  autres.  Elle  le  fit  une  fois  (brtir  de  Gl  maifeoi 

pour  me  venir  dire  ces  paroles,  [  Mon  Père;,  foat 

k  peu  de  tems  que  j'ai  encore  à  vivre ,  aidéa«>mti| 

je  vous  priera  aimer  Dieu.  ]  C'eft  cette  crainteiOui 

lui  fàifoit  dire  ordinairement,  quand  on  lui  ùim 

le  rccit  de  quelque  fâcheux  accident,  qui  étoit  arri* 

vé  à  (on  prochain:  [Qu'avons-nousfaitàDieit, 

pour  avoir  étéprc(èrvc  de  ce  malheur,pournétK 

point  tombe  dans  ce  péché  ?  Car  tous  ces  dangetf 

évitez  font  autant  de  fujets  d'aâions  de  gracdi 

que  j'ai  à  rendre  à  Dieu.  ]  Il  ne  fe  croioir  pas  fia$ 

fort ,  de  plus  par&itj  que  celui ,  qui  avoic  pechéi 
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tnais  plus  redevable  au  Seigneur^  donc  la  grâce  IV 
voie  empêché  de  tomber  dans  la  même  faute.  Il  é- 
toit  convaincu  que  la  corruption  de  la  nature  l'au^^ 
roit  entraîne  dans  le  mal  plus  loin  que  les  autres, 
fi  fà  grâce  ne  l'eut  arrêté ,  &  fixé  dans  le  bien  :  ic 
d  di&lt  après  fâint  Augufltiti  :  ce  C  eft  un  cfFet  de 
yôcre  grâce  ,  Seigneur ,  Ci  je  n'ai  pas  commis  «1 
tous  les  crimes  ,  dont  le  cœur  corrompu  de  ce 
l'homme  eft  capable.  Vous  m*a vés  empêché  de  ce 
m'égarer ,  &  de  th'éloigner  de  vous  :  vous  m'a-  ce 
vés  rétenu  fur  le  penchant  gliflant  de  la  nature,  ce 
qui  fins  vous  ne  peut  que  nous  porter  à  la  cor*  ce 
niptioti,  ce 

C'eft  cette  crainte  d'of&nièr  Dieu^qui  lui  fàifoic 
aimer  qu'on  le  redrefsât  dans  Ces  écarts ,  qu'on  ne 
hiidéguisâtpointfcsde&uts^qu'on  lui  rappra» 
chat  fti  dangers^  &  que>  (ans  le  flatter ,  on  raver* 
tît  en  ami  de  (es  manquemens  y  k  défiant  toujours 
de  lui-même,  6c  n'ofant  jamais  s'eftimer  exempt 
d'aucutte  imperfèâion ,  Ce  di(ânt  au  contraire  un 
grand  pécheur.  [  Car ,  me  dit- il  un  jour ,  on  peut 
iè  dite  un  grand  pécheur,  (ans  que  pour  celaVon 
fàHè  Un  menibnge.  Ceft  ce  que  faint  François^ 
mon  patron ,  a  expliqué  en  cette  manière.  Comme 
on  lui  eut  dit  un  jour  qu'il  mentoit ,  en  (e  di(ànt 
le  plus  gtand  pécheur ,  qui  fut  fur  la  terre ,  il  ré^ 
pondit  :  Si  j'étois  en  la  place  de  ce  malheureux^ 
qui  oflèn(è  Dieu ,  ma  malice  eft  &  grande ,  que  je 
Pofibnfèrois  mille  (bis  plus  que  lui,  au  lieu  que  fi 
ce  pauvre  malheureux  étoic  en  ma  place  avec  tott* 
tes  les  grâces ,  que  Dieu  me  (ait ,  &  appuie  de  fott 
iêcours ,  il  feroic  mille  fois  plus  fidèle ,  6c  plus 
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vertueux  que  moi.  ]  C  eft  aiofi  que  les  plus  grands 
{àinrs  difenc  tous  les  jours  après  (aine  Paul ,  faDS 
bLilèr  la  vérité ,  fuivant  que  lexplique  faint  Tho- 
mas ^qu'ils  foDt  les  plus  grands  pécheurs  du  mon- 
de. 

Lui  aiant  fait  connoître  un  jour  par  manière  de 
recréation  qu'on  m'a  voie  dit  de  lui  qu'il  craignoic 
extrêmement  le  Purgatoire,  [  Eft- ce  que  ces  getu- 
Ik,  me  repliquat-ilauflitôtenfbûtiant  9  font  en- 
trés dans  ma  tête  ?  M'ont-ils  jamais  interrogé  lâ- 
deiTus  ?  Helas  !  mon  Père ,  continua- t-il,  le  Pur* 
gatoire  eft  bien  éloigné  de  ma  penfee.  Si  ces  per- 
sonnes difbicnt  que  j'ai  de  grandes  craintes  a  ol^ 
fcnferDieu  ,  encore  paflè.  Entre  vous  &  moi, 
voila  ma  maxime  :  pourveu  que  Dieu  ne  ibit  pas 
ojBFenré ,  rien  ne  nous  doit  faire  de  la  peine.  Je  &" 
rois  bien  heureux  fi  j'étois  dans  le  Purgatoire  j  on 
y  a  l'amour  de  Dieu  :  &  il  y  a  des  âmes  ,  tpi 
n'en  voudroient  pas  fbrtir  un  moment  avant  (jfic 
d'avoir  fàtisfàità  la  juftice  divine.  Je  voi  bienqoe 
CCS  personnes  ne  me  connoiffent  pas.  :  je  ne  crains 
pas  le  Purgatoire  :  mais  je  crains  feulement  d'of* 
fènfèr  Dieu.  Vous  le  fçavés,  mon  Pere^pourlbi- 
vit-il ,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  vous  entrete* 
nir  3  éc  parler  de  ma  confcience ,  vous  ai-jc  ja« 
mais  parié  du  Purgatoire  >  Et  ne  vous  en  aurois- 
je  pas  parlé ,  auftî  bien  que  de  mes  autres  peirxs  k 
anxietez,  fi  jelecraignois  ainfi  qu'on  vous  l'a  dit? 
Ces  perfonncs  ,  ce  me  (êmble ,  feroient  bien 
mieux  de  s'appliquer  à  fè  connoître  elles-mêmes  » 
/ans  vouloir  juger  des  autres.  ] 

Finifibns  ce  Chapitre  par  ce  dernier  exemple  i 

que 
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;  je  vai  rapporter.  L'on  recommanda  un  jour 
:s  prières  une  perfonne^qui  paroiilbit  être  aban- 
nnéede  Dieu  :  c  ctoit  une  veuve ,  chargée  d'en- 
is  ,  qui  n'étant  plus  bien  dans  fes  affaires  tem- 
relles  ^  &  étant pourfuivie de  (es  créanciers, 
>it  continuellement  dans  la  penfee  de  fc  défaire, 
(è pendre,  de  (eprécipirer.  On  lagardoit  à 
ï,  8c  on  Tavoit  cléja  furprifè  une  fois  fur  les 
if  heures  du  foir  comme  elle  étoit  fur  le  bord 
la  rivière  prêre  à  s'y  jettcr  :  il  y  avoir  plufieurs 
irs  qu  elle  n'avoit  pris  aucune  nourriture  dans 
deflein  de  fe  faire  mourir  de  &im  :  depuis  un 
^scUe  n'avoit  ni  prié  Dieu,  ni  oiii  la-fainte 
eilc,  nientre  dans  aucune  Eglife  :  elle  nepou- 
:€  (buffrir  fur  elle  ni  Reliques ,  ni  Chapelet  :  el- 
lifoit  qu'elle  étoit  damnée  ,  &  que  dans  les 
ifèes  noires  du  defefpoir ,  qui  l'occupoienr ,  il 
fctnbloit  oiiir  à  (es  oreilles  unevoix,  qui  lui 
bit  fans  ceffe  :  Il  y  a  déjà  long-tems  que  tu  de- 
>is  avoir  exécuté  ce  que  m  médites  ,  dépêches- 
.  M.  Mathon  aiant  oiii  toutes  ces  chofes  , 
iciié  de  compaflion  envers  cette  pauvre  ame,  6c 
S  de  &ayeur  pour  lui-même ,  leva  les  yeux  au 
1 ,  pouffa  du  cœur  un  grand  foûpir ,  &  me  die 
it  tremblant  de  crainte  :  [  Hclas  !  mon  Perc  , 
avons-nous  &it  à  Dieu  nous-aurres ,  pour  n'en 
e  point  abandonnés  de  la  forte  ?  ]  Telle  eft 
erreur ,  qu'il  avoir  du  péché ,  &  la  crainte  d'y 
nber^perfiiadé  que  fans  la  grâce  de  Dieu  il  iroir, 
bît-îl ,  plus  loin,  &  s'âbandonneroit  à  d'autres 
:xz.  Il  n  étoit  jamais  fans  crainte  ;  &  quand  je 
.  demandois  pourquoi  il  craignoit  tant ,  il  me 
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rcpondoir  par  ces  paroles  de  la  (âinte  Ecriture: 
Prov.  Beaftié  homo ,^Hi  JèmpereftpaviclHS.  SeaiHSvir,  • 
pp'         ^ui  timet  Dominum.  Beati  omnes^  gfHitimtU 
vLiiy.  Dominum.  Ma  crainte ,  a joû toit- il ,  dc  regarde 
[uc  Dieu  :  il  eft  bon  de  craindre  toujours  de  1  of- 
èn(cr,  craindre  ainfi,  c*eft  Taimer.  II  fkutqoe 
Taiguille,  qui  pique  3  pafle  pour  faire  entrer  la 
foye,  la  crainte  doirpaflèr,  pour  faire  entrer  la 
.Pf.  il 8.  charité  dans  lame.  ]  Le  Prophète  Royal  ptioit 
le  Seigneur  de  percer  fès  chairs  de  (à  crainte  :  mais 
Tefpritde  ce  grand  (ërviteur  de  Dieu  étoitpetcé 
par  la  crainte  d  oflènfer  le  Seigneur.  C'eft  non  pas 
un  fcrupulc  :  mais  une  croix  pefànte  ^  qu'il  a  por- 
tée toute  fa  vie  )  &dont  Dieu  s'eft  fèrvij  pour 
le  cacher  à  lui-même  3  &  le  garantir  de  cette  en- 


flure &  de  cet  efprit  de  fuperbe ,  que  l'on  voie  or-    . 
dinaircment  naître ,  &  s'élever  des  grâces  &  des 
dons  céleftes^que  nous  appercevons  en  nous.  Cet- 
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te  impreflîon  de  crainte  ,  qui  pcnetroit  jufqu'au 
fonds  de  fon  ame ,  devenoit  plus  vive  &  plus  cru- 
cifiante ,  lors  qu'il  fài(bit  quelque  faute  :  elle  me 
garanti/Toit  la  fincerité  des  larmes  ,  que  je  lui 
voiois  répandre  3  comme  elle  atteftoic  l'ardeutâe 
fbn  amour. 

On  peut  donc  dire  que  la  crainte ,  qu*iIavoit, 
confiftoit  toute ,  comme  parle  S.  Hilaire ,  dans 
l'amour^  Nobis atêttm  timor  Domini omnis  in^ 
moreefi,ic  le  portoit  à  obéir  à  ks  préceptes.  Vous 
craignes  Dieu  comme  (es  enfans  ?  Vousobfervc-  . 
rés  fcs  ordonnances.  Crainte d amour,  qui  nous 
Pf.  117.  fait  marcher  dans  les  voyes  de  Dieu  ,  Qiêi  aîdi^*  , 
Um  in  viis  ejHé  :  crainte  filiale ,  dont  Moyic 
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parloîc  autrefois  aux  Ifraëlites^  en  leurdifant: 
^eft'Ce  que  le  Seigneur  votre  Dieu  demande  de  Deuten 
voHi ,  finon  que  vohs  le  cralgniés ,  que  vepu  mar-  '^* 
Aies  dans  [es  voyes ,  que  vom  Céimiis ,  &  que 
vonigârdiés  fes  Comm^ndemem  f  La  crainte  du 
châtiment  enèigne  mal  à  bien  vivreilamour  don- 
ne là-deilus  de  bien  meilleures  Ieçons:un  heureux 
naturel ,  aidé  d'un  (î  excellent  maître ,  a  ce  qu'il 
faut  avoir  y  pour  vivre  dans  la  vertu.  Craindre 
d'ofiènfèr  Dieu ,  c'eft  l'honorer ,  dit  Tertullien. 
Timor  hominis  honor  Dei^  Cette  crainte  eft  un 
tcCpcâi  3  que  nous  lui  rendons  par  efprit  de  Reli- 
gion :  rien  ne  lui  eft  plus  honorable  que  cette  cir- 
confpeâion  que  cette  attention ,  que  nous  appor^ 
tons  a  obfërver  (es  ordonnances^  a  ne  point  tranf- 
greflèr  (es  Commandemens. 

CHAPITRE     VII. 
DefoHrefie^  envers  les  chofes  faintes  &  divines. 

SI  la  vue  de  Dieu  3  préfent  par  tout ,  tient  une 
ame  fidèle  dans  le  refpeâ:  &  dans  la  crainte  de 
1  ofiènfèr ,  pour  ne  point  deshonorer  fa  fàinteté  , 
elle  ne  lui  donne  pas  moins  de  révérence  pour 
tout  ce  qui  fertdans  TEglife  à  le  faire  honorer  , 
pour  tout  ce  qui  regarde  fon  culte  &  fon  fervice , 
pour  tout  ce  qui  eft  confâcré  aux  ufages  de  fa  gloi- 
re,  en  un  mot  pour  les  chofes,  que  nous  appelions 
ûintes  &  divines.  De  cette  nature  font  i.  la  Pa- 
role de  Dieu  conteniicdans  l'ancien  &  le  nouveau 
Tcftamcnt,  que  nous  appelions  la  fainte  Eccicure, 
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1.  Le  ÙLÎm  Nom  de  Jésus.  3.  Les  petfbûtxs 
EccleHaftiqucs ,  Religieufes ,  &  mêtnefèculicnti 
qui  font  confacrécs  a  Dieu  par  leur  miniftere  /|iar 
]es«v(£ux  t  &  par  leur  écac  de  Chrétien.  4.  Lq 
Egïifcs  &  les  lieux  /àints  ,  où  le  peuple  Chrétien 
&  Catholique  s'afTemble»  pour  offrir  en  comma 
au  Tout-PuifTant  Ces  befoins  j  /es  vœux ,  (es  prie* 
résides  facrificcs,  &  J  E  s  u  s-C  h  R  i  s  T  menu 
avec  (bn  Eglifè.  5.  Les  Heures  Canoniales  3  fie 
nous  appelions  TOfEce  divin.  6.  Les  vafès  ÛLCtn, 
les  ornemens^  les  cérémonies  &  les  rits  d«  TEglife 
M.  Mathon  portoit  une  finguliere  révéren- 
ce à  toutes  ces  choses  fàintes  dans  la  vûë  de  Dieu. 
Quel  refpeét  n'avoir- 1- il  pas  pour  la  fainte^i- 
ture,  que  S.  Jean  Chrytoftome  nous  reprcfcntc 
tantôt  comme  un  fèftin  magnifique  ,  donr  un  du? 
cun  doit  s  approcher  avec  une  faim  &  une  foif 
Spirituelle^ pour  donner  de  la  nourriture  à  ion 
ame,  tantôt  comme  un  trcCor  inépui(àble^dooc 
les  moindres  bijoux  peuvent  nous  enrichir,  tantôt 
comme  une  mine  d  or,  dont  il  faut  recueillir  avec 
grand  foin  les  plus  petites  pailles  ?  II  la  lifoiz,  non 
pas  en  padànt,  parcuriofité,  &  (ans  7  &ire aucu- 
ne reflexion  :  mais  avecattention,s  arrêtant  à  du« 
ue parole,  la  ruminant ,  la  méditant ,  pour  en 
ure  des  principes  d'aâions  ,  Se  des  règles  devifi 
&  de  mœurs.  Il  la  li/bitpar  le  même  eiprit quel- 
le a  été  faite,  pour  avancer  de  plus  en  plus  dans  la 
connoiflànce  de  la  vérité ,  pour  s'inftruire  de  k$ 
devoirs,  pour  ne  fe  point  élever  par  lorgiieil»  pour 
ne  (e  point  laifler  abattre  (bus  le  poids  des  adverfi* 
tez ,  pour  craindre  ia  juflice  de  Dieu  ^  Se  efperer 
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çn  ù  mifecicorde  :  il  la  lifbit  avec  humilité ,  avec 
des  (êntimens  d'amour ,  Se  des  mouvemens  de 
pièce  3  n'y  cherchant  véritablement  que  Dieu ,  Con 
iaiuc  j  &c  l'utilité  des  autres  :  il  s'y  ptéparoitpat 
la  g|jerc ,  il  la  commençoit  par  la  crainte  de  Dieu^ 
Uia  finifloit  par  l'admiration  &  par  l'amour. 

Voici  utie  marque  des  fentimens  refpeâiueux  j 
qu'il  avoic  pour  les  paroles  de  vie  ^  qui  font  conte- 
niics  dans  ce  livre  faint.  Un  jour  qu'il  m'apporta 
le  Traité  de  l'Amour  de  Dieu  de  S.  François  de 
$ales  3  pour  me  prier  de  lui  en  lire  le  chapitre  où  il 
eft  parlé  de  la  complaifance  amoureu(è  de  l'ame 
dévote  dans  les  douleurs  :  comme  je  fciiilletois  le 
livre ,  qui  n'avoir  point  de  table  ,  pour  trouver  ce 
chapitre ,  je  vis  un  petit  quatre  de  papier  écrie  , 
grand  comme  la  paume  de  la  main  ^  mais  tout 
toiiillé ,  tout  noir ,  Se  dont  à  peine  on  voioit  l'é- 
criture à  demi  effacée  ,  &  couverte  de  boiie.  Que 
voulés-vous  Elire ,  lui  dis-  je ,  de  ce  quarré  de  pa- 
pier tout  chiffonné  &  Gl  mal  propre  dans  vôtre  li- 
vre 2  [  Je  ne  fçai  pas  bien  ce  que  c'efl  ^  me  répon- 
dit-il: mais  il  fautque  ce  (bit  quelque  paffage  de 
l'Ecriture  Tain  te  j  que  j'ai  ramaffé  de  la  terre  »  où 
il  traînoit  >  &  mis  en  ce  livre  y  pour  empêcher 
qu'il  ne  foit  plus  long-tems  foulé  aux  pieds.  ]  Je  le 
'  lus  y  &  j'y  trouvai  ces  paroles  du  Prophète  ;  Dc^  pc  %€. 
minm  iUuminatio  mea  &  faliu  mea ,  quem  time- 
io ,  &c.  L'aiant  lu ,  il  reprit  la  parole ,  &  me  dit: 
[  Mon  Père  ,  il  nous  faut  honorer  rEcrirurc  fain- 
tt  j  &  n'en  jetter  jamais  aucune  parole  à  terre  : 
mais  il  nous  faut  l'aimer  &  pratiquer  ;  car  inuti- 
lement on  étudie  l'Ecriture  faintc  :  envain  on  7 
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admire  les  Myfteres ,  la  doébrine ,  &  les  exemples 
de  Jesus-Christ  ,  qu'elle  renferme»  fi 
Ton  n  aimccequ  on  révère,  &  fi  l'on  n'y  apprend 
à  devenir  meilleur.]  Je  sus-Christ  ne  nous 
doit  pas  moins  intereffer  dans  fès  préceptes  ^ue 
dans  fès  actions ,  fès  inftmâjons  ne  doivent  pas 
nou$  rendre  moins  attentifs  que  (es  miracles  >  & 
ce  n'eft  pas  Tétudier  ni  le  re(peâ:er  comme  il  faut 
dans  fa  fainte  parole  que  de  ne  la  pas  faire  fèrvir  à 
nôtre  fânâification  y  que  d  en  prendre  la  lettre ,  & 
d'en  laider  Tefprit ,  que  de  s'arrêter  à  la  fur&ce  & 
à  récorce ,  &  de  n'en  point  emporter  la  moelle , 
pour  s'en  nourrir. 

M.  Mathon  reveroit  l'Ecriture  (âintc ,  en  prc- 
noît  l'efprit ,  l'intérieur,  &  lé  fruit ,  &  en  tiroit  le 
fuc  &  la  moelle ,  (êmblable  à  ce  grand  aigle  i  dont 
Ezecli*  P^^^^  Ezecbiel ,  qui,  laifTant  l'écorce  du  cèdre ,  en 
17.         enleva  la  moelle.  Tout  ce  qui  eft  dans  l'Evangile, 
nourriture ,  remède ,  exemple ,  règle  de  conduite^ 
précepte,  confeil»  ne  le  trouvoit  pas  indiffèrent  :  il 
étudioit ,  pour  pratiquer  s  il  s'inftruifoit ,  pour  fe 
conduire:  ilenaimoitplus  la  chaleur  que  la  lu- 
mière; &  le  myftere  de  la  charité  du  Sauveur  étoit* 
fà  méditation ,  fbn  occupation ,  &  fa  grande  étu- 
de. 
PC  1 10»      //  ny  a  rien  de  fifaint  &  défi  terrible  ^ue  Vâd" 
Vu  m.  tnirable  Nom  dejESvs  ,qtêi  eft  an  de  fins  de  tous 
Mal.  I.  noms.  Ileftgréni,  il  eft  refpeBable  &  glorieux 
d*un  bout  du  monde  4  l'antre  bont,  &  parmi  les 
ïhilip.i  Nations.  Parce  que  le  Verbe  increé  s^eflrabaij^i 
lui-même ,  fè  rendant  obéi/fant  jufyu^à  la  mort , 
&jufju*à  la  mort  de  la  Croix ,  Dieu  l*a  élevé  fâr 
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dt/fus  toutes  chofes ,  &  lui  a  donné  nn  Nom ,  qni 
ijl  étH  dejfué  de  tout  nom  ;  afin  qh'ati  Nom  do 
Jésus  font  genoux  fléchi  fie  dans  le  ciel,  fur  la 
terre ,  &  dans  les  enfers.  C'cft  pour  ec  fàint  Nom 
de  Je  sus  que  ce  vrai  ferviteur  de  Dieu  avoic 
une  vénération  3  remplie  d'une  frayeur  religieuiè. 
Car  comme  un  jour  je  lui  eus  dit  que  Ton  m  avoic 
prié  d  aller  trouver  pour  quelque  affaire  une  Reli- 
gîeu(c,qu*on  appclloit  la  Mcre  de  Je  sus  ,  ilconti- 
fiua  le  difcours  en  ces  termes.  [Que  cela  foit  dit  en- 
trenous.  Je  ne  fçai  pourquoi  1  on  donne  le  nom^  la 
Men  ^tf  J  £  s  u  s  ^  a  des  Filles  dans  les  Commu* 
nautez  Religieufes  :  Nom  fàcré  ^  que  l'on  ne  don- 
ne pas  même  à  des  hommes  aux  faints  Fonts  de 
Bâtême.  On  devroit  ^  ce  me  femble ,  avoir  un 
rel^â:  infini  pour  ce  Nom  adorable  ^  &  ne  le  pro- 
firret  ^H*en  fiéchijfam  le  genoux ,  comme  dit  S. 
I^aui ,  In  Nomine  J  s  s  u  omne  genu  fieSlatur, 
Et  quel  rcfpcâ:  porte-t-  on  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
&  à  fês  Myftercs  y  en  prononçant  fans  ceflè  à  une 
grille  (ans  attention  ^  la  Mère  de  Jésus  ?  Je  ne 
fçai  comment  les  Supérieurs  des  Cbmmunautez 
'n'empêchent  pas  que  ce  Nomde  J  e  svs  foit  im- 
posa des  Filles]  Cela  nous  fait  connoître  quel 
refpeâ  &c  quelle  vénération  cet  homme  de  Dieu 
avoit  pour  ceNom  de  J  e  s  u  s  fi  faint^fi  adorable^ 
que  les  Prédicateurs  ^difoit-il^ne  prononçoient  que 
le  bonnet  à  la  main.  Mais  qu  auroit-il  dit  ^  s'il  eut 
oui  profaner  par  des  blafphemateurs  ce  Nom  fi 
pur ,  fi  doux  9  &  fi  aimable  ?  De  quelle  refpe-^ 
âueufè  douleur  n'auroit-il  pas  été  /àifi  ?  Etjugi-  jg»  ^^ 
ter  tota  die  nomen  meum  bla^hematur.  C'eft  pac 
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aaiour  que  tout  fléchit  le  genou  dans  le  ciel  ^  ccft 
par  contrainte  que  tout  fléchit  le  genou  dans  les 
enfers ,  c'cft  par  refpcft  que  tout  doit  fléchir  fcgc- 
nou  fur  la  terre  au  faint  Nom  de  J  e  s  u  s  :  oe 
Nom  eft  adorable  aux  Anges  ^  redoutable  aux  dé- 
mons^  aimable  aux  hommeSy&  toujours  gbricuz 
à  Jesus-Ch  ri  st  :  les  E{prits ccleftes  le gk)- 
lifient  en  ladorant ,  les  démons  en  le  craignant, 
&  les  hommes  en  laimant:  mais  jamais  on  nék 
doit  prononcer  qu*avecun  profond  refpeâjfc 
c'eft  en  manquer  que  de  proférer  (ans  attentioOiK 
de  femer  par  tout  un  Nom  fi  adorable  ^  M.  Ma- 
thon  en  écoit  utilement  effrayé  y  &  cette  inatten- 
tion répandoit  une  fainte  horreur  dans  fbn  ame. 
L*eftime ,  la  révérence ,  &  la  vénération ,  aull 
avoit  pour  la  perfbnne  fkcrée  de  nos  Seigneaim 
Evêques ,  &  en  particulier  de  Tilluflre  Prélatdé 
ce  Diocefê  d' Amiens^éroient  tout  à  &it  graDdes.II 
n'en  parloir  qu'avec  refpccSt  ,  confîderant  l'ai^ 
fie  caractère  de  f ucceficurs  des  Apôtres^Sc  de  Prm- 
CCS  de  PEglifc ,  dont  ils  font  revêtus.  Un  jour, 
qu'il  me  vint  voir  (  c'étoir  le  premier  Dîmandc 
du  Carême  de  Tan  1703.  )  il  me  demanda  fifi- 
vois  oUi  le  fèrmon ,  que  le  R.  P.  Reâeur  des  Je- 
fuites  de  cette  ville  avoit  fait  Vendredi  auparavant 
dans  la  Chapelle  des  Filles  Pénitentes ,  où  fonix- 
lebroit  la  Fctc  des  cinq  Playes  de  nôtre  Sdgncat 
^  E  s  u  s-C  H  R I  s  T ,  &  fi  je  me  les  étoisirapii- 
mées  ces  playes  facrées  au  fond  du  cœur  (  il  m'a- 
voît  rencontré  comme  j'allois  à  ce  fcrmon.  )  A- 
prcs  lui  avoir  répondu  que  j'avoisoîii  cette  prédi- 
cation ^  il  continua  ;  [  Monfèigneur  nôtre  Eve- 
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que  y  dévoie  donner  la  benedidion  du  trcs-fainc 
Sacrement ,  c  cft  un  grand  &  digne  Prélat ,  tres- 
diaritable^qui  fait  bien  des  aumônes,  &:  qui  rem- 
plit avec  beaucoup  d'édification  tous  les  devoirs 
de  CsL  charge  Paftorale.  ]  N  a-t-il  pas  raifen  d'en  a* 
gir  aînfî ,  poursuivis- je  :  il  pcnfc  fericufement  à  fc 
iàuver.  [  Oiii,  reprit  cet  homme  de  Dieu  ,en  me 
faifânt  fentir  que  je  n'en  a  vois  pas  afièz  dit,  il  a  ce 
digne  Prélat  de  la  foi  :  &  quand  on  a  de  la  foi,  on 
va  bien  loin ,  avec  cette  vertu  ofi  va  droit,  &  on 
ne  s'écatte  ni  à  droite ,  ni  à  gauche.  ] 

Comme  une  fois  il  me  parloir  du  Bonnet  de  S. 
François  de  Paule ,  qui  cft  con/èrvé  dans  le  Con- 
venc  des  RR.  PP.  Minimes  de  cette  ville ,  je  lui 
demandai  s'il  avoit  beaucoup  de  confiance  de  de 
foi  a  cette  Relique,  [  J'en  ai  d'autant  plus ,  me  ré- 
pondit-iI,qu'elle  aété  approuvée  par  Monfeigncur 
i£vêque  défunt.  ]  Etainfi  le  reiped:,que  M.  Ma- 
thon  avoir  pour  les  Evêques ,  n'étoit  pas  une  fim« 
pie  révérence,  &  une  vénération  purement  exté- 
rieure, dont  la  bienféance  &  le  fçavoir  vivre  ne 
peuvent  difcenfcr  un  honête  homme.  Cétoit  une 
deference  à  leurs  avis ,  à  leurs  Statuts ,  à  leurs  Re- 
glemens,  à  leurs  Ordonnances.  Cétoit  une  doci- 
Uté  d'efprit,  une obéiflance intérieure,  un  afllije- 
tiâesicnt  volontaire,qui  partoit  du  fond  du  cœur. 
Il  (çavoitque  tout  le  monde  doitfe  foâmettre  aux 
Tniffances  {nferieures  ,  (jHi  viennent  tontes  de  13. 
DleH.  Il  fçavoit  que  faint  Paul  nous  ordonne  d'o-  Hcb.  13 
biiranos  conduÙenrs,  &  de  demeurer  fournis  à 
leurs  ordres.  Il  n'ignoroit  pas  que ,  félon  faint  Au- 
giiftin,  il  n'y  a  point  de  lèpre  plus  dangereufe,  que 
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ia  volonté  propre ,  &  la  defobéiflànce  :  &  cette 
connoiflance  le  conduifoit  à  la  fbûmiflion  ducceur 
&  au  facrificc  d'une  prompte  obéiflance ,  tou- 
jours attentif  à  ne  point  attrifter  la  vigilance  ,& 
le  zèle  de  fcsSuperieurs,par  une  oppofition  à  leurs 
volontez  ^  à  ne  point  appefantir  leur  joug  par  iba 
indocilité ,  &  à  ne  point  faire  tomber  dam  le  mé- 
pris &  l'avili  flement  leur  dignité  par  rincxecutioD 
de  leurs  Ordonnances. 

S'il^ avoir  une  haute  idée  du  caraéterc  facrc  cfc 
TEpifcopat,  &  tant  deveneration  pour  ceux, qui 
le  portent ,  il  fkifoit  auflî  un  très-grand  état  de  la 
Prêtrife ,  &  honoroit  le  Sacerdoce  de  J  e  s  u  s-' 
Christ  dans  les  prfbnnes ,  qui  cnlbticrevc- 
riics.  Il  m'a  dit  plufieurs  fois  qu'auparavant  de  re- 
cevoir un  fi  faint  Ordre  ,  il  avoir  eu  très-grand 
dcfir  d'entrer  dans  quelque  maifon  régulière^  poat 
s'y  préparer  par  la  rerraite ,  que  toute  &  peine  a- 
lors  ctoir  de  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  en  ce  tems-li 
de  Séminaire ,  pour  y  former  les  Ecclefiaftiqucî, 
comme  nous  en  avons  aujourd'hui.  Il  m'a  dit 
qu'autrefois  les  Percs  de  l'Oratoire  de  cette  yilfc, 
chez  lefquels  ilhantoit,  &  dont  il  éroicbon  ami| 
lui  aiant  confèillé^comme  il  n'avoitaucun  emploi, 
ni  bénéfice,  d'aller  demander  à  dire  la  Meflèdans 
une  Communauté  de  Religicufts ,  qui  avoientbc- 
fbin  d  un  Prêtre,  il  y  alla  :  mais  que  ces  Relîgieu- 
fes  lui  aiant  propofé  de  prendre  le  foin  de  parer  ks 
Autels  ,  d'entretenir,  &  balayer  l'Egli/c,  &  de 
leur  fèrvir  de  Sacriftain,  il  les  remercia,  craignant 
de  ne  point  afl£z  foûtenir  fon  caradbcre  de  Prêtre, 
&  prévoiant  qu'on  Je  pourroir  charger  de  fiiîre  des 
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commiifions  dons  la  ville^  comme  font  ^  difbic-iJ, 
certains  Ptêtres ,  qui  par-là  avililTent  leur  minifte* 
le.  Il  trouvoit  une  vraie  baflèflè,  indigned*un  £c- 
denaftiquCjque  de  (ê  livrer  indifFeremment  à  tout 
ce  qui  peut  donner  occafîon  aux  gens  du  monde 
d  attacher  une  baiTe  idée  aux  fondions  divines  du 
Sacerdoce  ;  car  que  peut-on  penfèr  d  un  Prêtre, 
qui  eft  le  fkc  totum  d'une  Communauté  ^  que  Ton 
x^rde  comme  un  homme  dépendant ,  qui  cher- 
che à  s  afsûrer  du  pain ,  &  dont  on  traite  le  mini- 
fterc  comme  une  efpece  de  fcrvitudc  ?  Quelle  vé- 
nération peut-on  avoir  pour  un  Ecclefiaftique^  que 
Ton  emploie  plus  aux  affaires  Temporelles^  qu  a  la 
conduite  des  ames^que  Ton  charge  de  comphmens^ 
de  viûtes,  de  lettres  ,  &  de  commidions  }  M. 
Mathon  avoir  une  trop  grande  idée  de  ^n  minifte- 
re  j  pour  rien  faire,  qui  pûc  le  rabaiflèr,  &  l'avi- 
lir. S'il  ne  recherchoit  pas  un  éclat  extérieur ,  pour 
relever  le  Sacerdoce ,  ni  les  diftinâions ,  que  les 
dignitez  de  TEglifê  attirent,  il  ne  vouloit  pas  qu'on 
lui  pût  reprocher  d'avoir  contribué  à  Ton  avilifle* 
ment.  Un  Prêtre,  qui  ne  conddere  l'emploi^  qu'on 
lui  propoiè ,  que  par  le  revenu ,  qui  y  cft  attaché, 
&  qui  ne  cherche  que  ce  qui  peut  lui  être  utile  dans 
les  befoins  extérieurs ,  k  dégrade ,  &  deshonore 
£>n  caractère.  On  mérite  d  être  mépiifc,  &  on  s'y 
expofè ,  quand  par  une  vue  d'intérêts  on  manque 
à  la  plus  honorable  diftinâion ,  qui  puifTe  être  en- 
«cles  hommes. 

M.  Mathon ,  tout  humble  qu'il  étoit ,  fçût  foû- 
tcnir  (on  caractère  de  Prêtre.  L'excellence  de  cet 
état  le  rcmpliflbit  d'une  rcligieufc  frayeur,  &  il 

ppij. 


trcmbloit ,  fclon  ce  qu'il  ma  die  fouvent ,  quand 
il  faifoit  reflexion  qu  un  Prêtre  a  le  pouvoir  de  fai- 
re descendre  encre  Ces  mains ,  en  prononçant  quel- 
ques paroles ,  nôtre  Seigneur  Jesus-C  h  a  i  s  t 
glorieux  comme  il  e(t  dans  le  ciel ,  &  que  ce  divin 
Sauveur  s'abaiflè  à  choifirl'eftomac  d'un  Prêtre^ 
pour  être  (à  demeure  tous  les  jours.  Mais  s'il  veut 
bien  demeurer  en  nous  ,  ajoûtoit-il ,  il  faut  de  no- 
tre part  nous  efforcer  de  demeurer  en  lui,  en  obeif- 
fânt  à  Tes  commandemens ,  &  l'imitant  en  ce  que' 
nous  pouvons,  i.  J b  su  s-C h  r i  s  t  ne  s'efl 
jamais  plu.  2.  Il  atout  fait  pour  la  gloire  de  fbn 
pîre.  3 .  Il  a  été  doux  &  humble  de  cœur.  C'cfl  en 
quoi  nous  pouvons  &  devons  l'imiter.  ] 

Il  fut  un  jour  touché  d'une  vive  douleur  ,  &  il 
verfa  des  larmes  en  abondance ,  étant  à  deux  ge- 
noux aux  pieds  de  fbnCrucifixjaiant  appris  qu'un 
Prêtre  avoit  déshonoré  &  profané  la  fainteté  dô 
fon  état  par  uneacSkion  fort  indigne,  que  S.  Paul 
nous  défend  de  nommer  j  tant  étoit  grande  l'cfli- 
me ,  qu'il  avoit  pour  un  miniflere  fi  relevé ,  &  la 
peine,  qu'il  fbuffrôit  de  voir  qu'il  y  eut  dans  la 
fâinteEglifède  mauvais  Prêcres ,  qui  par  leur  vie 
•Icb.io  fcandalcufe/o«/^»/  aux  pieds  U  Filsae  Dieh,  & 
tiennent  ponr  une  chofe  vile  &  profane  U  Sang  de 
Vatt tance ,  par  le^nel  ils  ont  itéfanSUfiis ,  &  font 
outrage  a  l'efprit  de  la  grâce. 

Il  faifoit  auflî  beaucoup  d'eflimede  l'état  Reli- 
gieux ,  &  il  montroic  une  vénération  fingulierc 
pour  les  perfonnes  de  l'un  &  l'autre  fcxe ,  qui  vi- 
voicnt  fâintemcnt  dans  cette  profeffion.  Lors  qu'il 
nie  vcnoic  voir  en  nôtre  chambre ,  pour  me  di- 
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re  fcs  peines ,  (i  je  voulois  avoir  quelque  quart 
d'heure  l'honneur  de  fa  converracion(  je  le  dis  à  ma 
confUdon  »  &  à  fa  gloire  j  )  c  étoic  de  ne  le  point 
prier  de  s'aflèoir ,  &  de  me  renir  moi-même  aflds: 
&  il  me  falloir  joiier  d'adreflè  y  pour  me  lever,  Sc 
me  tenir  debout ,  de  manière  qu'il  ne  s'en  apperçût 
point.  Il  me  quitcoit  de  tous  les  devoirs  de  Thonê* 
teté  &  des  bienfèances  ,dont  j'étois  redevable  à  fbn 
grand  âge ,  &  à  fês  vertus ,  encore  plus  re(pe(5bi- 
blés  que  fa  vieillefTe  y  comme  s'il  eut  voulu  ne  me 
point  laiflèr  fbrrir  de  Thonneur  de  fcs  converfa- 
tions ,  fans  en  rapporter  des  exemples  de  mode- 
ftic  ôc  d'humilité.  Lui  demandois- je  pourquoi  il 
en  agiflibit  ainfi  avec  moi  ?  il  me  rcpondoir  auilî- 
tôt  :  [  C'eft  que  je  vous  regarde  non  feulement 
comme  un  Prêtre  de  J  e  s  u  sC  h  r  i  s  t  ,  qua- 
lité^que  je  partage  avec  vous,  mais  comme  un  Re- 
ligieux,  ôc  mon  Confeflèur  ;  ce  que  vous  avés  par 
deflùsmoi.]  Sipar  honêteté,  par  refpeâ  à  (on 
grand  Sige,  6c  pour  ne  point  manquer  à  la  bien- 
fêance ,  &  à  mon  devoir ,  je  voulois  le  faire  en- 
crer le  premier  en  quelque  endroit,  où  nous  al- 
lions en(êmble,  je  nepouvois  l'y  faire  confenrir: 
&  s'il  fê  rendoit  quelquefois  à  mes  importunitez, 
ce  n'étoit  qu'après  des  violences  extrêmes ,  en  me 
difànt  :  [  Je  ne  fais  toutes  ces  difficultez,  que  par- 
ce que  vous  êtes  Prêtre  auflî  bien  que  moi ,  &  que 
vous  avez  fait  à  vôtre  profèfCon  religicufe  deux 
vomx  à  Dieu ,  que  je  n'ai  pas  été  digne  de  faire.  ] 
Sa  vieilleflè  lui  étoit  à  charge  par  les  menagemens, 
que  nous  nous  imposons  devant  lui.  Ces  aâiions 
&  ces  paroles  nous  font  voir  l'eftime ,  qu'il  avoic 
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de  Tctat  Religieux ,  combien  il  étoit  pénétré  de 
Texceilence  de  cette  profefEon.  Pac  cette  humili- 
té tefpeâueufê  ^  il  me  marquoit  &  à  toutes  ks 
petfbnnes  religieufes  l'eftime ,  que  nous  devons  a- 
voir  pour  notre  vocation»&  roDligation»Que  nous 
avons  contraâce ,  d*honotec  notre  profemon  par 
une  grande  fidélité  à  l'exécution  de  no$vœqx& 
de  nôtre  Règle,  &  de  la  tirer  du  mépris  &  de  IV 
viliflement,  où  la  font  tomber  les  ame$  lâches^  & 
infidèles  à  leurs  promeflcs. 

Tous  les  Chreciens ,  qui  (ont  devenus  le  peuple 
de  Dieu  pr  la  foi  Se  par  le  batéme,  (ont  faints  par 
leur  état ,  quoi  qu'ils  ofiènfènt  Dieu  en  plufîcurf 

[i.Cor.i  choies.  C'efl:  ainfi  que  (aint  Paul  appelle  les  Co- 
rinthiens (âints  &  {anâ:iâez,quoi-que  l'on  (cache 

Ibid.  certainement  qu'il  y  en  avoit  parmi  eux  des  char- 
nels ,  â^  des  efprits  broiiillons  &  contenrieux. 

z.Pet.i.  ^'cft  AÎ"^  4^  le  Prince  des  Apôtres  appelle  les  fi- 
dèles la  race  choifie ,  Tordre  des  Prêtres  Rois ,  la 
nation  (àince ,  quoi-que  cette  fainteté  8c  ces  quali- 
tez  m^nifiques  ne  (e  trouvent  parfaites  &  accom-' 
plies ,  que  dans  les  Chrétiens,  qui  (ont  (knâifiés 
en  e(prit  &  en  vérité  par  la  fidélité  ,  qu'ils  ont  à 

Î[arder  la  loi  du  Seigneur,  &  à  ne  point  violer  Tal- 
iance ,  qu'ils  ont  contraâée  avec  lui  par  le  Bâté- 
nie.  M.  Mathon  ,  qui  regardoit  tous  les  Chré- 
tiens comme  des  images  deDieu,comme  le  champ» 
que  Dieu  cultive ,  &  ledifice ,  qu'il  bâtit, comme 
k  Temple  de  Dieu  ,où  Ton  efprit  habite,avoit  pour 
eux  un  grand  amour ,  &  beaucoup  de  vénération, 
&  fiir  tout  pour  les  pauvres  ôc  affligez ,  qu'il  re- 
gardoit comme  les  membres  les  plus  chéris  6c  y 
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plus  fâvorifèâ:  du  corps  myftique  de  Jésus- 
CHRistr&il  avoic  coutume  de  me  dire  en 
leur  faveur  ces  paroles  de  TEvângile  :  QjmmdiHfe-  Mar.  x\ 
€ifléâ  uni  ex  hisfmtribm  meiâ  minimis ,  mihiftci^ 
fiiâ^  C  eft  à  dire  :  jintum  de  fois  quevBHi  Âvés  ren^ 
du  des  devoirs  de  charité  aux  moindres  de  mesfre^ 
res  j  cefi  à  moi-même  ijue  vosu  les  avis  rendm. 

Ccrre  révérence  3  qu'il  avoir  pour  les  perfonnes       ' 
Ecclefiaftiques  3  régulières  ,  &  feculieres^  ^i  font 
le  temple  faint  du  Dieu  vivant  3  aux  termes  de  T A- 
pôcie  3  s'étendoit  encore  aux  Temples  matériels. 
Quel  refpeâ:,  quelle  vénération  n  avoir- il  pas  pour 
tous  kl  lieux  faints  ?  Avec  quelle  dévotion ,  queU 
le  tiiodeftie3&  quelle  retenue  y  paroiflbit-il  à  deux 
genoux  3  l'efprit  encore  plus  abaifTé ,  &  plus  hu- 
Riilié  ^  que  ne  Tétoit  (on  corps?  Il  y  faifoit  ordi-* 
nairement  (es  prières  avec  un  reciieillement  inté- 
rieur y  qui  charmoit  les  Anges ,  &  édifioit  les 
hommes.  L'Egiife  étoit  (on  oratoire  «  &  il  n*en  a- 
voit  point  d  autrcj  comme  il  me  dit  un  jour.  Il  y 
demeuroit  en  prière  le  plus  long-tems  qu'il  lui  é- 
toit  pofEble,  fans  jamais  parler  à  per(bnne:  &.mê- 
me  afin  de  n'être  pas  obligé  de  rompre  le  (ilence^ 
il  le  tetiroit  de  la  Sacriftie ,  (bit  avant ,  (bit  après 
fsL  Mede.  [  Car  ,  di(bit-il ,  quoi-que  la  Sacriftie 
ne  (bit  pas  un  lieu  faint,  il  me  fuffit  qu'elle  eft  prés 
du  lieu  fàint  :  &  c'eft  bien  la  moindre  cbo(ê ,  ajoû- 
toit-il  y  que  d'y  remercier  en  (îlence  l'Hôte  divin^ 
qui  eft  venu  chez  nous.  Hehé  !  quel  hôte  qu'un 
Dieu! 

Comme  un  jour  je  montois  après  la  récréation 
du  midi  dans  nôtre  chambre ,  je  l'apperçûs  de  de(^ 
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fus  les  degrez  de  l'elcalier  qu*ilpciok  Dieu  dajis  la 
tribune  de  nôtre  orgue  (  car  c'était  là  le  lieu  ordi- 
naire 9  où  il  m'attcndoit,  lors  qu'il  ne  me  ttouvoic 
pas  en  nocre  chambre  ,  ne  voulant  pas  petmettie 
qu  onm  avenît ,  &  qu'on  me  détournât  de  ^d 
que  ce  foit  y  pour  lui  venir  parler.  )  A  Tiiiftant  ]j 
fus  >  &  je  lui  demandai  en  1  abordant  s'il  nem'ac- 
tendoitpas.  [Je  fçai,  merépondit-ilauffîtôr^que 
vous  ^^és  id  y  pour  prier  Dieu  :  &  après  que 
vous  aurés  parlé  à  Dieu  y  je  vous  parlerai.  ]  Au 
même  moment  (brtant  de  la  tribune  ^  il  fut  m'at* 
tendre  à  nôtre  chambre.  Ce  peu  de  paroles  ^  pro- 
noncées par  ce  vénérable  vieillard  y  qui  étoic  plein 
de  la  fageflè  &  de  lefprit  de  Dieu  y  me  couvrit  in- 
térieurement de  confufion.  Elles  firent^  je  l'avdie, 
une  impre(^on bien  forte  dans  mon ame ^  &  jcles 
pris  pour  un  reproche  fecret  y  que  Dieu  me  fàifoit 
par  la  bouche  de  (on  (èr viteur  d'avoir  été  dans  ibn 
laint  Temple,  pour  parler  à  la  créature,  avant  que 
de  l'avoir  adoré. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Of&ce  divin  y  il  fèroit  diffi- 
cile de  raconter  ici  Texaâimde,  la  r^Iarité^K 
la  ponâualité,  qu'il  apportoit  à  le  reciter  aux  heu- 
res marquées  par  l'Eglifê.  Aiant  oiii  dire  qu'un 
fàint  Evêquede  Cologne  avoic  dit  dans  uneappi- 
rition  qu'il  avoit  été  retenu  quelque  tems  dans  le 
purgatoire,  pour  avoir  avancé  le  matin  fou  0£- 
ce,quoi- que  dans  la  crainte  que  des  affaires  defon 
Diocefè  ne  rcmpcchafïcnt  de  s'acquitcr  de  cette 
obligation ,  il  prit  là-deflus  la  refolution  de  rcdtct 
\qs  Heures  Canoniales  fcparément,  comme  on  les 
chante  en  nôtre  Eglifè:  ce  qu'il  exécuta,  quittant 

tout 
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tout  au  (on  de  la  cloche ,  pour  reciter  durant  le 
jour  fon  Office  au  même  rems  que  nous  payons  à 
Dieu  ce  tribut  de  prières  :  cç  qu'il  faifoit  avec  une 
^tention  (înguliere,  fans  vîteflè»  fans  interrup- 
tion, 6c  fans  cette  précipitation^  avec  laquelle  tant 
de  perfbnnes  recitent  l'Office  divin. 

Enfin  ce  ferviteurde  Dieu  avoir  un  grand  ref^ 
peét  pour  les  cérémonies ,  les  rits ,  &  les  ioix  de  la 
Ûinte  Eglifè.  Il  les  fçavoit  3  il  les  obfervoit  avec 
une  fidélité  inviolable  A  avec  une  fainte  frayeur,  ôc 
avec  cet  efprit  de  foi ,  qui  animoit  toutes  fcs  ac- 
tions. Vous  ne  mettes  plus  vôtre  camail ,  lui  dis- 
je  le  Mardi  après  Pâques,  vous  pourries  encore  le 
porter,  &  il  vous  tiçndroitun  peu  plus  de  cha- 
Icdr.  {  Faut-il ,  me  répondit- il  avec  fon  efprit  de 
ibortification ,  prendre  routes  Tes  commoditcz?  Il 
y  i  des  Ecclefiafliqucs ,  qui  fe  trouvent  bien  de 
riorter  leur  camail,même  long-tems  après  Pâques, 
oc  avant  la  ToufTaints  :  pour  moi  je  le  prends.  Se 
h  quitte ,  comme  TEglife  nous  l'ordonne.  ] 

[  Des  Religieufcs,  me  dit-il  un  jour,  m'ont  prié 
di  Idiit  donner  des  inftruâions,  pou  ries  préparer 
à  recevoir  Jesus-Chr  ist,  naifTant  au  tems 
de  NdcI.  Que  voulcs-vous  que  je  vous  prêche, 
leur  ai- je  répondu?Tout  ce  que  vous  voies  dans  les 
cetennonies  de  l'Eglife  vous  enfèigne  afTez  de 
oudle  manie  te  vous  devés  vous  difpofer  à 
Recevoir  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t,  vôtre  époux,  au  joue 
de  Ùl  naiflànce.  Le  violet  des  orncmens ,  dont  fe 
fcrt  cette  fainte  Eglife ,  vous  enfèigne  à  vous  mor- 
tifier ,  &  à  faire  pénitence.  Le  jeiinc  &  i'abflinen- 
ce  vous  apprennent  à  vous  abflenir  detcus  péchez. 


Le  foin  de  la  Crèche  doit  vous  faire  fouvenirque 
vous  n'êtes  que  du  foin,  OfnniâcarBfanum.QA 
fur  ce  foin  pourtant  que  doit  rcpofer  J  e  sus*^ 
Christ:  priés- le  (culement  d'allumer  ce  (m 
du  fvU  de  fon  amour.  Dites- moi ^ ma  Sœur, ne 
rcccvés- vous  pas  fouvent  J  e  s  u  s-C  h  r  i sr 
dms  la  fainre  Communion  ?  Quelles  £>nt  les  dit 
podcions  que  vous  apportés^  pour  communierdi- 
gncmcnt  ?  Ce  font  les  mêmes  ,  que  vous  devés  v 
voir  pour  le  jour  de  la  naiflànce  du  daînt  Eo&flt 
Jésus-,  car  la  communion  n  eft  qu'une  exten- 
lion  de  rincarnation.  ] 

Ccfèrviteurde  Dieuneregardoit  pas  les  rubri- 
ques,  les  cérémonies  de  TEglifê ,  comme  quelque  \ 
chofe  d'indifférent  :  il  les  fçavoit  inventées  &  uf- 
pirées  par  Tefpritde  Dieu  y  émanées  de  J  e  sus* 
C  H  a  I  s  T  ,  reçues  par  les  Apôtres  ^  &  paffici 
jufqu  a  nous  par  une  tradition  confiante  ^  &ooa 
interrompue,  diâées,  &  établies  par  Teipricà 
TEglife.  Il  s'y  rendoit attentif,  il  les  étudioit,  ilb 
*metroit  en  pratique  dans  Tordre,  letems^  Ic^kfli 
la  manière ,  Thonêteté ,  la  bienfeance  ^  &  la  fnb- 
I.  Cor.  01  dination, que faint Paul  ordonne:  QjutûBt[ê 
1 4.        faJSe  ,  dit-  il  aux  Corinthiens ,  dam  U  bienfiémct, 
&  avec  ordre. 

Cet  homme  de  Dieu  voioit  dans  1  obfèrvaotf  ! 
de  ces  cérémonies  la  grandeur  de  Dieuhonoté^j 
les  chofcs  faintes  relevées ,  l'édification  des  fidéb 
procurée ,  Thérefîe  déconcertée ,  Tinfidciitc  coo-j 
rondiie ,  la  Religion  établie,  la  dévotion  fixée  j  M 
le  culte  du  vrai  Dieu  dans  fa  fplcndeur.  Il  ne  n* 
gligeoit  rien ,  humiliations  extérieures  du  corps] 
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inclinations  3  génuflexions  ,  profternemens ,  ex* 
cenfion  &  jonâion  des  mains ,  leur  élévation^  & 
celle  des  yeux ,  les  diflèrens  tons  de  la  voix  y  Se  de 
la  pronondarion  baflè ,  médiocre  3  &  haute  ^  les 
avions  Ôc  poft  ures  diSèrentes  à  la  MefTe ,  les  ru- 
briques ,  en  un  mot  tous  Jcs  rits  &  les  cérémonies 
de  TEgliie  avoient  pour  fon  e(prit  de  foi  8c  de  reli- 
gion un  mérite  3  une  élévation  ^  un  attrait ,  8c  cer- 
tain goût  de  pieté ,  que  connoiflènt  les  âmes  inté- 
rieures 9  qui  (cavent  adorer  le  Perc  en  efprit  &  en 
vérité  ,  à  l'itfntation  de  (on  Fils  unique.  Il  les  re- 
garda toujours  d'une  manière  Spirituelle ,  &  éle- 
vée audeflusdes (ens«S*il s'attacha  à  lextcrieur de 
la  loi  9  &  des  cérémonies  :  il  ne  s'y  arrêta  pas  en 
Juif  3  il  pénétra  ju(qu'à  Ia(àinteté  ,qui  en  fait  le 
prix  &  le  mérite.  Jamais  il  ne  les  envifagea  que  de 
.  ce  point  de  vue,  &  par  là  elles  acquirent  dans  (on 
efprit  un  degré  d'excellence  ,  qu'elles  n'ont  pas 
dans  Tefprit  de  ceux^  qui  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui 
eo  paroît extérieur ,  qui  contens  de  Técorce  du  cè- 
dre dii  Liban  3  ne  travaillent  pas  à  en  emporter  la 
moële  3  comme  l'aigle  du  Prophète  Ezcchieh  L'a-    f^ed 
mour  du  cœur  de  M.  Mathon  répondoit  aux  té-  17. s^ 
raoignages  du  culte  exterieur^qu'il  rendoit  à  Dieu. 
L'aneantiflèment  de  (on  efprit cautionnoit  (es  pro- 
fternations ,  (es  génuflexions  ,  &  toutes  les  mar-  ^ 
ques  (ên(îbles  de  (es  adorations.  De  là  vient  qu'il 
eut  toujours  pour  elles  de  l'eftime  8c  du  refpeâi^Sc 
qu'il  n'en  eut  jamais  du  dégoût  flc  du  mépris. 


ciai\ 
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CHAPITRE     vin. 

De  fa  devùtîon  envm  la  tres-faitUi  Viergi^ 
S.jQfeph,  &  pulqncs  éHMS  Sé^lm. 

L'On  trouvera  peu  de  Saints  dans  le  cicl>  qui 
n'aient  eu  pendant  leur  vie  mortelle ,  une 
dévotion  particulière  pour  la  tres-fainte  Vie^» 
qui  ne  l'aient  révérée  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  puifTance  de  Dieu ,  &  Tabregé  4|(çs  miracles, 
gui  ne  lui  aient  été  fournis  comme  à  leur  ReioCi 
&c  à  leur  ibuveraine  >  qui  ne  l'aient  aimée  comme 
leur  mère,  &  leur  bienfadrice j  qui  infpirçs  H 
Se  conduits  par  l'Efprit  divin ,  ne  raient  hono- 
rée chaque  jour  par  des  loiianges  &  ^es  refpeâs, 
ne  l'aient  humblement  invoquée  dans  leurs  neocf- 
fîtez ,  8c  ne  lui  aient  donné  des  marques  authen- 
tiques de  leur  reconnoiflance. 

M.  Mathon^animé  de  ce  même  E/pric,qui 
gouverne  &  conduit  l'Eglifè  dans  la  devodoDi 
quelle  a  envers  cette  très- digne  Merç  de  Dieu, 
eut  pour  elle  route  fà  vie  une  dévotion  tres-graof 
de^  &  fit  tout /es  efforts^pour  Thonorer^fii:  U,  faire 
honorer  des  autre».  Il  fe  mit  Cous  ùl  proteâioo, 
il  l'honora ,  il  l'invoqua ,  il  eut  confiance  en  elle 
dans  tous  les  âges  de  fà  vie,  &  rien  n'approchi 
de  la  confiante  vénération  ,  qu'il  eut  pour  elle. 
Cette  dévotion  folidc  Se  neceflàire  à  tout  Chré- 
tien commença  à  paroître  dans  l'orient  de  iês 
jours ,  &  cruttoûjpursen  lumières  &  en  ardeurs, 
fans  être  obfcurcie  d'aucun  niiage ,  Se  (ans  fbuf 
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frf r  ni  froid  ,  ni  tiédeur.  A  peine  fa  tâitbn  ctoïc^ 
die  dégagée  des  ténèbres  de  lenfance  »  &  develoi- 
péede  Tes  (èns^que^  tranfporté  d'amour  pour  cet-* 
te  digne  More  de  Dieu  ^  &  brûlant  du  defir  de 
l'honorer  j  il  fit  vœu  de  dire  tous  les  jours  le  ma- 
dn  &  le  foir  juiqu'à  la  mort  trois  Ave  Maria  ^ 
çroiaqc  ne  poi^voir  i^ien  &ire  ^  qui  lui  fut  ni  plus 
honorable  ^  ni  plus  agréable  j  que  de  lui  pré/ènter 
,  fbuycnc  &  chaquç  jour  ce  (âlu t  j  qu  un  A  rchange 
lui  i^pporta  du  ciel.  Mais  quand  dans  fa  plus  ten* 
drê  enfance  9  il  chpiiit  cette  falutation  Angélique  j 
pour  1  adreflèr  avçc  TEglifè  à  cette  Souveraine 
des  créatures,  ne  fèmble-t-il  pas  que,  par  une  lu- 
mttre avancée ,  &pr  uneondlion  intérieure, qui 
rinftrui/ôit ,  il  en  comprenoit  déjà  l'excellence  ? 
Neppit-on pas  dire  qu'il  fçavoit  que  cette  prière, 
diéîee  dans  le  confèil éternel  par  la  fainte  Trinité , 
confiée  à  Gabriel , lun  de  ces  £(prits  bienheu- 
reux ,  qui  font  toujours  devant  le  Thrône  ,  &c 
prononcée  par  cette  intelligence  avec  une  révéren- 
ce proportionnée  à  la  qualité  de  la  créature,  à  qui 
il  ladreila ,  préfêntée  a  cette  fainte  Mère  de  Dieu 
pm:  iainte  Èlizabçth ,  lors  qu'elle  fût  remplie  du 
S.  Efprit ,  reçue  de  toute  l'Eglife  Catholique , 
loiîéç  9  eftimée ,  chérie ,  &  mite  en  ufage  par  tous 
Iq$  Saints ,  devoit  tenir  le  premier  rang ,  &  être 
trcs-^agreable  à  fa  divine  Mitreflè  ?  Car  que  pou- 
vons-nous dire  déplus  agréable  à  la  fainte  Vierge^ 
&  qui  (bit  plus  capable  de  la  réjoiiir ,  de  hii  tou* 
cher  le  cœur ,  &  en  même  tems  de  nous  la  ren- 
dre Ëtvorable ,  que  de  renouveller ,  que  de  rappro- 
cher lefbuvenir  des  grâces  &  des  dons  incftima- 
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blés  qu'elle  a  reçus  de  Dieu^quede  la  feliciter  avec 
les  paroles  d'un  Ange  de  les  grandeurs  ^  que  de 
lui  témoigner  avec  une  cfFufion  de  cœur  >  la  joie^. 
^ue  nous  reflèncons  de  ce  qu  elle  eft  pleine  de  grâ- 
ce,  de  ce  que  le  Seigneur  eft  avec  elle  ^  de  ce  que 
Dieu  laianc  choifie  pour  être  fâ  Mère  ^  elle  eft  o^ 
nie  entre  toutes  les  femmes  \  de  telle  forte  que 
toutes  Us  nations  l'appellent  bienheureu(ê  ?  Par 
cette  courte  prière  nous  rappelions  dans  nos  efptics 
touce  Tœconomie  du  myftere  ineffable  de  rincàc- 
nation  :  nous  fàliions  en  prenant  la  place  d'un  An- 
ge >  &  nous  benifTons  ceile^  qui  a  bien  voulu  coo- 
pérer à  ce  grand  myftere  par  (on  con(entemenr  : 
nous  lui  témoignons  notre  joie  >  nôtre  amour  «  & 
nôtre  reconnoiflance  :  nous  proteftons  que  nous 
voulons  être  tout  à  Ton  (èrvice  ^  que  nous  la  n^- 
dons  comme  nôtre  Reine  >  nôtre  Mère  j  nôtre  r^ 
conciliatrice  9  nôtre  médiatrice  >  nôtre  avoate, 
que  nous  avons  confiance  en  kB  prieres>&  qu'elle 
eft  pleine  de  mifèricorde  ^  Se  toute  puiflànte  pour 
nous  affiftet  dans  tous  nos  befoins  fpirituels  & 
corporels. 

M.  Mathonavoitdoncbienraifbn  de  choifir 
la  Salutation  Angélique ,  pour  invoquer  la  très- 
fâinte  Vierge,  &  de  s'engager  par  vœu  à  la  rcdtcr 
plufîeurs  fois  chaque  jour.  Il  lui  paya  ce  petit  tri- 
but journalier  de  prières  avec  la  dernière  fidélité , 
il  s'acquita  de  ce  devoir  avec  tout  lamour  &  le 
refped ,  qu'un  enfant  doit  à  ùl  mère,  avec  toute 
la  vénération,  dont  un  Tu  jet  eft  redevable  à  ùl  Rei- 
ne :  mais  ces  prémices  de  /on  efprit  de  ReUgion 
Se  de  dévotion  envers  cette  iàinre  Mère  de  DieUi 
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ne  (uffi&ienc  pas  aux  defirs  3  qu'il  avoit ,  de  l'ho* 
noter.  Pour  donner  à  fa  pieté  toute  1  etendiie  , 
[u'elle  demandoit  3  il  entra  dans  la  Congrégation 
le  nôtre  Dame ,  établie  au  Collège  des  KR.  PP. 
Jefiiites  d'Amiens  3  oùilétudioit,  perfùadégue 
dans  cette  école  de  vertu  &  de  fainteté  il  /êroft 
mieux  inftruit  des  vericez  de  nôtre  Religion  3  Sc 
il  apprendroic  à  combattre  le  vice  3  à  pratiquer  la 
verni  3  à  goûter  la  pieté  3  à  méprifer  le  monde  3  i, 
honorer  la  fainte  Vierge  par  la  fréquentation  des 
Sacreroens  3  par  la  ledlure  des  bons  livres  3  par  des 
conférences  fpirituelles  3  par  la  récitation  de  l'Of- 
fice divin  3  foie  en  public  3  foiten  particulier  3  par 
la  méditation  des  chofès  fàintes  3  par  la  pratique 
des  œuvres  demifericorde3  par  l'exercice  de  tou- 
tes les  vertus  3  enfin  en  devenant  d'une  manière 
fbedale  ion  fèrviteur  &  (on  enfant  ;  car  celui,  qui 
s  enrôle  Jans  la  Congrégation  de  nôtre  Dame  3  fè 
dévoiieparuneproteftationfolennelle»  qu'il  fait 
aux  pieds  des  Autels  de  l'honorer  3  de  la  fèrvir  9 
&  de  l'aimer  toute  fâ  vie ,  de  ne  rien  dire  3  de  ne 
rien  faire  3  &:  de  ne  permettre  jamais  que  ceux  3 
qui  dépendent  de  lui  3  difènt  3  ou  faflènt  rien  con- 
tre fi^n  honneur.  Il  promet  de  ne  l'abandonner  ja- 
mais :  mais  de  demeurer  inviolablement  attaché 
à  fon  fervice  :  il  la  choifit  pour  /a  Dame  3  qu'il 
veut  honorer  \  pour  fa  mère  3  qu'il  veut  aimer  ; 
pourfbn avocate, qu'il  veut  invoquer  :  c'eft  c<8 que 
contient  Toraifon  3  qu'il  recite  le  jour  de  fon  en- 
ttcc  3  qui  eft  une  efpece  de  donation  de  (bi-  même. 
La  Vierge  de  fa  part  lai  accorde  trois  chofcs  , 
qui  font  infinuêes  dans  lamêmeoraifon.  i«  Elle 
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le  reçoit  au  nombre  de  (es  (ètviceuis  ,  lui  impri* 
mant  fur  le  front  une  cfpece  de  caraâcre  viigiral^ 
un  iceau  de  pureté  &  d  innocence  ^  qui  le  cuftio- 
gue  des  autres  Chrétiens  :  Snfçlfe  me  infervwm 
fcrpetuim.  i.  Elle  lui  promet  de  I  afliftcr  dans 
toutes  les  aâions  ^  defleins ,  affaires  ^  voyages  j 
dangers  Se  miieres  :  jlJfis  mihi  in  ommbusâBU- 
nibus  mcié.  Enfin  elle  lui  promet  de  ne  le  point 
abandonner  à  la  mort  :  mais  de  le  vifîter  ^  de  le 
confoler ,  &  de  le  protêt  contre  toutes  lestema* 
tions  de  l'ennemi  :  Née  me  déferas  in  hora  merti, 
M.  Matbon  étant  devenu  par  cet  enrôlement 
le  (èrviteur  &  ledomeftique  de  la  (âinte  Vieige, 
il  crût  qu'il  ne  pouvoir  (edilpenfèr  de  porter  (es 
couleurs.  A  ce  mot  de  couleurs ,  1  on  ni'enteùd 
afTcz ,  &  les  dévots  de  la  /âinte  Vierge  compren- 
nent que  je  veux  parler  de  fou  Scapulaiie ,  vête- 
ment faint  &  précieux  ^  dont  ellea&itptclenti 
fcs  enfiins ,  en  le  donnant  au  B.  Simon  Stock ,  & 
qu  elle  voit  porter  avec  plaifir  à  tous  ceux  «  oui 
lui  appartiennent  par  un  dévoilement  entier  à  fim 
iervice.  M.  Marlu)nle  reçût  cet  habit  célefte  des 
mains  des  RR.  PP.  Carmes  ,  lors  qu'ils  fe  forent 
établis  encctce  ville  en  1^48.  II  ne  courut  pas  k 
mêler  parmi  les  habitans  de  la  montage  du  Ca^ 
mel ,  &  parmi  les  frères  &  les  comp^nons  dd 
Prophète  Elie ,  attiré  par  l'éclat  de  la  nouveautêj 
comme  (ont  les  perfbnnes  légères  &  inconftantcs» 
pour  qui  (ont  toutes  les  dévorions  nouvelles.  Çt 
fcrviteur  de  J  e  s  u  s  &  de  Marie  (çavoit  trd- 
bien  l'origine  de celie-ci:  iln'ignoroit  pas  qu'eOe 
venoit  de  la  iâinte  Vierge ,  qu'elle  étoit  approuvée 
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de  plufieurs  Papes  ,  pratiquée  depuis  pluficurs 
(ieclcs  ,  reçue  &  confacréc  par  le  conkntemenc 
de  toutes  les  Nations  ^  loiiée par  de  grands  hom-* 
mes  3  &  par  des  Saints  ^  connrmée  par  des  mira* 
des.  Il  mit  fâ  gloire  à  fè  faire  infcrire  parmi  les 
Confrères  du  Scapulaire  3  &  il  ne crûtpas  fe dé- 
grader >  Se  faire  tomber  dans  laviliflcment  (on 
araâere  de  Prêtre ,  en  pratiquant  une  dévotion , 
qui  infpire  la  fuite  du  vice,  Texercice  de  la  vertu  , 
de  la  mortification  de  la  chair ,  &c  des  fèns^  &  de 
toute  forte  de  bonnes  œuvres ,  qui  engage  à  des 
prières  ,  des  jeûnes  3  &  des  abftinences  ,  Se  qui 
demande  une  grande  pureté  de  corps  &d'efpric 
dans  Tctat de  vie  ,  où  Ion  eft  appelle.  M.  Ma- 
thon  porta  les  livrées  de  la  faintc  Vierge ,  &  il  les 
porta  jufqu'à  la  mort.  Il  s'acquita  jusqu'à  une  ex- 
trême vieillefle  des  obligations  y  des  prières  ,  des 
abflinences,  &  des  œuvres  de  furéroeation ,  auf- 
qu*cUes  s'engagent  ceux  3  qui  s'enrôlent  dans  la 
Confrérie  du  faint  Scapulaire  :  non  content  de 
porter  ce  fignede  fbn  habit  3  ce  manteau  céleft» 
des  cnfànsd'Elie  3  pour  lui  marquer  qu'il  vouloir 
éçrc  fbn  fu jet ,  fbn  fèrviteur ,  fon  domeftiquc ,  & 
ion  enfant  :  Ego  fervtu  tHw^&  filitis  ancilUîna^ 
Il  le  porta  avec  Tefprit,  qu'elle  defire  qu'on  le  por- 
te :  il  eut  part  à  fon  double  efprit  de  pureté  &  de 
chatité  ;  &  fe  revêtant  intérieurement  de  ces  dif- 
pofîtions  fàintes,  &  de  cet  efprit  de  pieté  finceré, 
qui  rcgloit  &  animoit  toutes  (es  adions  :  il  ne  re- 
garda cet  habit  de  la  fainte  Vierge  que  comme  une 
reconnoifïànce  de  Tobligation ,  qu'il  avoir ,  d'imi- 
tée &  vie.  Ilavoitfoin  de  l'honorer  chaque  jour 
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par  la  ccciration  du  faint  Refaire  :  il  s'adrcfToit  8c 
iccouroit  à  elle  dans  k%  besoins ,  &  en  toute  fotce 
d*évcnemcns  \  fidèle  à  l'invoquer,  piomt  à  la  te* 
mercier  des  fccours,  qu'il  recevoir  de  fa  bonté. 

Si  lors  qu'il  me  venoit  dire  les  peines ,  qu'il  a» 
voir ,  à  caufe  que  fon  grand  âge  Tempêchoit  de 
travailler  des  mains ,  &  que  la  fbibkfle  de  (a  vue 
ne  lui  pcrmettoit  pas  de  s'appliquer  à  la  leâure ,  je 
lui  difois  de  s'occuper,  de  Dieu  ^  &  déroutes  (c$ 
bontcz^  &  de  dire  (on  C^hapeleç/Il  me  rcpondQit; 
[  Pour  ce  qui  cft  de  mon  Chapelet  >  ie  le  récite 
tous  les  jours  après  midi  à  Thonneur  de  la  Vier- 
ge y  que  je  ne  puis  aflèz  honorer  3  &  aflèz  remer- 
cier ,  pour  toutes  les  grâces  &  les  bienfaits  «  que 
j'ai  reçus  de  (à  milcricorde.  ]  Avoit-il  eu  quelque- 
fois moins  de  peine  >  ou  à  reciter  (bn  Office  ,  ou  à 
dire  fâ  ûinte  Meâè?  il  venoit  me  donner  part  de  fa 
joie ,  &  peu  après  il  me  quittoit ,  en  difànc  ces 
paroles  :  [  Je  m'en  vai  rendre  grâces  à  Dieu^  &  rc* 
mercier  la  fainrc  Vierge  de  la  fevcur  ,  qu  elle  m'a 
faite  y  de  dire  aifément  fans  manquer  d'uo  mot  la 
fainte  McfTe.  ]  Car  c'étoit  à  cette  puiflaoce  prote* 
drice  qu'ordinairement  il  avoir  recours,  C'écoit 
dans  Ton  interceffion auprès  de  J  e  s  u  s-Christ 
qu'il  metroit  fa  confiance,  Cccoit  entre  (es  bras 
qu'il  fe  jettoit. 

Cette  grande  dévotion ,  qu'il  avoir  pour  la  (ain- 
te  Vicrge^nerempêchoit  pas  d'invoquer  lesfaints, 
de  contrafler  avec  eux  des  alliances ,  &  de  les  cul- 
tiver- Je  ne  prctens  pas  faire  ici  une  longue  énume-  ^ 
ration  de  tous  les  faints  &  faintcs  ,  qu'il  honoroic 
&  invoquoit  en  différentes  occafions  :  je  dirai  fiur 
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lement  qu'il  écoic  trcs-dcvot  à  fâint  Jofeph,cpoux 
ck  la  très- faince  Vierge,  à  j&intcThercfc,  à  faiot 
François  d'A(fi(è ,  à  faint  François  de  Paulc. 

Comme  un  jour  je  lui  demandois  pourquoi  il 
avoir  une  dévotion  particulière  &  fi  grau  Je  envers 
iainc  Jofèph ,  [  Ceft,  me  répondit-  il ,  que  ce  faint 
m'a  toujours  ménagé  le  accours  de  mon  Oieu^lors* 

Soc  je  lai  invogué.  Souvent  j*ai  expérimenté  com- 
ien  il  étoit  avantageux  de  s'adrefièr  à  lui  dans  fês 
befeins.Pour  moi^conrinua-t-il^je  ne  demande  au- 
tre chofe  aw  Seigneur  par  rentrcmifc  deS.  Jofeph  fi- 
jDonde  me  donner  la  paix  de  Tame^dc  me  faire  con- 
noîtte  (à  fàinte  volonté ,  &  de  me  donner  la  grâce 
de  rcxecuter.Quand  je  vai  dans  l'Eglife  desCarme- 
lites,  pourfuivit'il,  je  ne  paHe  jamais  pardcvant  la 
Chapelle  de  ce  faint  PatriarcUc^quc  je  ne  me  nKtte 
i  genoux,  pour  l'invoquer.  Hé!  pourquoi  nous 
autres  pauvres  pécheurs, ajoûta-t-ib,  n'invoque- 
rions-nous  pas  les  fàints,  puis-que  même  les  faints 
&  (ont  adreil^s  aux  faints,  comme  fainte  Luce  s'cfl: 
adrcflee  à  (àtnte  Agathe  ,  qui  lui  dit  ces  paroles: 
Luce  ,  ma  tret-chere  Sœur ,  vierge  con(âcréc  à 
Dieu ,  pourquoi  me  demandés- vous  ce  que  vous 
pouvës  vous-même  obtenir  fur  le  champ  ï  vôtre 
tnete  ?  Sçachés  que  votre  £>i  lui  a  mérité  la  fanté. 
J*honorc  beaucoup  faint  Jofeph ,  &  je  le  revcre 
d'autant  plus ,  qu'il  a  mené  fur  la  terre  une  vie  ca- 
chée &  inconniie ,  que  nous  ne  fçavons  prefque 
rien  de  lui,  que  l'Evangile  ne  dit  rien  ni  de  fâjcu- 
neflc  ,  ni  de  fa  manière  de  vie,  ni  de  fcs  fontimens, 
ni  de  fa  mort,  qu'on  ne  voit  point  de  fcs  Reliques, 
qu'il  n'cft  connu  que  par  faptoteûion.  ]  Tels  font 
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les  (àints  3  qu'il  honoroic  plus  particulièrement ,  à 
caufe  de  fon  inclination  à  vivre  caché  &  inconnu 
au  monde  >  comme  nous  le  difbns  ailleurs  ^  &  à 
caufèdefon  amour  pour  la  vie  pauvre. 

Voila  pourquoi  il  honoroit  encore  particulière* 
ment  faint  François  d'Affife.  Il  me  rapportoit  fou- 
vent  ou  quelques  traits  de  fk  vie  ^  ou  quelques  pa- 
roles (êntencieu(ès  :  &C  un  jour  lui  aiant  demandé 
quel  &int  François  il  prenoit  pour  fbn  Patron  3  il 
|ne  répondit  qu  il  en  honoroit  cinq  ,  &  fur  touC 
Vaint  François  d' Aflîfe,  parce  qu'étant  né  au  mois 
d*Oâ:obreen  i^i8.  il  croioit  probablement  qu*il 
éroit  venu  au  mqnde ,  ou  qu'il  avoir  été  régénéré  ^ 
dans  les  eaux  du  bâtéme  le  jour  que  TEglifè  célèbre 
la  Fête  de  ce  grand  Patriarche. 

Il  avoir  auài  beaucoup  de  dévotion  à  faint  Fran- 
çois de  Paule.  Il  étoit  de  fbn  Tiers-  Ordre ,  &  en 
portoit  toujours  fur  foi  le  Cordon  y  où  étoic  pen- 
due une  petite  croix  y  dans  laquelle  il  y  avoir  des 
Reliques.  Il  ne  manquoit  pas  d'aller  tous  \ts  ans 
faire  fcs  prières  dans  TEglife  des  Révérends  Pctes 
Minimes  le  jour  qu'on  y  cclebroit  la  Fête  de  leur 
glorieux  Inftitutcur ,  malgré  la  longueur  du  che- 
min ,  qu'il  avoir  à  faire,  pour  s'y  rendre,  &  la  pei- 
ne qu'il  avoir  à  s^y  rraîner. 
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CHAPITRE    IX. 

De  fd  dévotion  envers  J  e  s  u  s-C  nvLisr  M 

faim  Sacrement  de  l  '  ^uêet  ,&  Sk  U 

Communion. 

IL  n*7  a  qu'une  dévotion  chimérique^  faufTe^  Se 
mal  encendiie^  qui  fous  le  fpecieux  prétexte  de 
TélcYation  de  lame 3  perdiie  &ab{brbée  dans  la 
divine  efTcnce ,  fait  retrancher  aux  contemplatif 
toutevûëdiftinâede  Jesus-Ch  RI  ST^  &ne 
lui  permet  plus  de  parler  ni  de  fa  perfbnne  divine, 
ni  de  ùs  états  intérieurs  ^  ôc  encore  moins  de  (a 
très- iâinte  humanité  :  humanité  (àinte^  que  le  plus 
élevé  contemplatif  ne  doit  jamais  mettre  à  part,       — , 
comme  le  dit  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.         Mont^ 
En  effet, /^  vie  éternelle,  dit  le  Sauveur  dans  —'"• 
l*Evangilc  ,  confifle  a  vofu  connaître  ,  vow,  éjui  ^^^]  "' 
it  es  le  feul  Dien  véritable ,  d*  Je  s  us-Christ,     Joan. 
^nevons  avis  envoie.  C'eft  commencer  dés  cette  ^i- 
vie  cette  félicité  durable,  que  nous  cfperons  poHè- 
âtt  au  ciel ,  que  de  s'appliquer  à  connoître ,  &  à 
aimer  Je  su  s-C  h  rist:  &  quoi  qu  il  y  ait  de 
certains  momens ,  où  la  penfëe ,  comme  abfbrbée 
dans  la  Divinité ,  ne  s'occupe  pas  d'un  Dieu  fait 
homme ,  ce  n'eft  point  par  état ,  ni  par  une  éleva* 
tion  permanente  ;  Se  Tame  ne  ceffe  pas  de  regarder 
enfliite  J  s  s  u  sC  h  r  i  s  x  comme  le  modèle  de 
fa  vie ,  &  de  s'unir  à  lui ,  félon  fcs  états  intérieurs 
&  fa  tres-fainte  humanité. 

Saint  Paul  étoit  bien  éloigné  de  cette  fauffe  dcr 

Rr  iij 
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licaceflêdcla  nouvelle  concenapladon  3  quidejai- 

^^*  gncde  s'arrêter  à  J  b  s  u  s-C  h  r  i  s  t  j  Uti^  fi 
né  fointfdif  PrtfiJpM  difçÂVoîrémtri  chêftfâr- 
mtisCcrimhiins^qiâejEsvS'CH  Ri  sr,& 
Jesus-Cm  rist  crucifié.  LhI  ^  qoimrlanc 

*  ^'  dans  une  Epîcre  aux  Galates  ,  dir  ^«^  ee  u  cfiflm 
lui,  quivit,  mais  que  cefi  J  e  s  u  s-C  h  r  ist, 
qui  vit  en  lui  :  que  s* il  vit  encore  dunt  fon  eerft 
mortel,  ily  vit  en  U  foi  Je  J  b  s  u  s-C  h  r  i  s  T, 
Fils  unique  de  Dieu ,  qui  l'a  aimé ,  &  qui  t'ejUi* 
vri  lui-même  d  U  mort  pour  fin  umour. 

Quelque  élevé  que  fîic  M.  Machon  par  la  cofl- 
lemplacion  de  Teâence  divine ,  nous  pouvons  dite 

3u 'il  ne  perdoic  pas  longtemsde  vue  la  pecfoone 
e  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T.  Son  efpritétoitpcncttc 
de  Ces  états.  Son  coeur  ne  cefibit  pas  de  (ôupirer 
après  lui.  Son  ame  avoit  une  fbif  ardente  de  joiite 
de  lui.  Ses  penfées^  ks  defîrsj  &  Tes  actions  étoûnt 
pour  ce  divin  Sauveur  de  nos  âmes.  Il  honoroit 
Ks  myfteres^  il  meditoit  Ces  paroles ,  il  fiifbit  de 
nouveaux  efforts  de  jour  en  jour ,  pour  imiter  (cl 
adions ,  Se  pratiquer  fcs  vertus ,  pour  confertnet 
fbn  intérieur  au  ûcn,  &  s'animer  de  (on  cfptit.  Il 
ne  dcfiroit  rien  tant ,  que  de  revêtir  fon  ame  de  lès 
lumières ,  de  Ces  inclinations  ^  de  (es  (èntimem^flé 
de  Tes  afFcâions.  Ilentroitdans  (esdifpoitttonsde 
pénitence ,  de  patience^  de  docilité^  de  fbûmiflk>o, 
d'humilité ,  d  obéiflànce  >  d'aneantiflèmenc^  de  fa- 
cri  fice. 

Souvent  il  avoit  à  la  bouche  ces  paroles  :  [  Il  cft 
certain,  mon  père ,  que  Dieu  ne  nous  a  prédcfth- 
ncs  ^  qu'afîn  que  nous  fbions  conformes  a  l'image 


£ii  Fie  de  M.  Mathofh  ^47 

de  fon  Fils  J  £  s  u.s-C  H  R I  s  T^  autant  ^e  nous 
le  pouvons  écre.  Je  ne  fuis  pas  fans  jpcines ,  &  fans 
4ouleurs  :  mais  puis-que  j'ai  die  fi  u)uvcnc  à  des  a- 
mes  dévotes ,  lefquelles  je  coni&flbis  >  que  le  Fik 
dcDieunVlcDomde  Je  su  s^quepours^expo-*  ' 
i^  à  la  peine  y  &  être  fùjet  aux  douleurs  >  pour-* 
quoi  ne  m'y  ibûmetttois-je  pas  moi-même  ?  Il  faut 
écce  td  bas  conforme  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ^  fi 
Dous  voulons  être  prédcftinés.  Si  cela  eft^  comme 
on  n'en  peut  douter ,  ajouta-  t-il  ^  helas ,  mon  Pè- 
re !  il  y  a  bien  peu  de  prédeftinez;  car  il  y  a  pea 
de  peribnnes  ^  qui  s'câbrcenc  de  reÛèmbler   à 
Ji  s  V  s-C  H  R I  s  T  :  Multifunt  vpcéti ,  féitci  Mat 
vm  iliSi.  Dans  tout  l'uAiveis  combien  y  a- t-il 
peu  de  Chrétiens ,  &  parmi  ces  Chrétiens  corn* 
meupeu  de  véritables  Chrétiens }  Voila  par  exem- 
ple un  poirier  3, combien  cet  arbre  porte- t-il  de 
fleurs  au  printems ,  &  combien  ton^e- t-il  de  ce» 
fleurs  >  Et  quand  les  fmits  font  déjà  fbrmés>  corn-* 
bien  en  tocnbe-t-il  encore  avant  la  maturité  ^  ou 
parce  qu'ils  n'ont  pas  afièz  de  fuc ,  ou  parce  que  les 
vers  les  rongent ,  ou  parce  qu'ils  font  gâtés^éc  fra- 
pés  de  la  grele?  Et  ainfi  c'efl  peu  de  chofès  de  ce  qui 
refle  de  fruits  propres  à  garder^  en  comparaifbn  de 
la  grande  quantité  des  fleurs,  que  cet  arDréportoit 
au  printems.  Il  en  efl  à  peu  prés  de  même  du  petic 
sombre  des  élus.  Les  fleurs ,  qui  tombent  par  ter- 
re d'un  arbre  fruitier  au  printems  y  nous  reprefên-* 
tent  les  enfans ,  qui  meurent  après  le  bâtéme  :  les 
autres  fleurs  fè  forment  en  fruits  :  mais  beaucoup 
de  ces  fiuits  font  gâtés  y  &c  étant  piqués  au  dedans 
jd'ua  vers  ^  ne  viennent  pas  à  maturité  »  Se  c  eit 
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pour  nous  figurer  les  Chrétiens  ^  qui  cortompos  . 
au  fond  de  lame  par  le  péché ,  tombent  dans  kl 
enfers^  &  ne  font  pas  recueillis  de  la  main  des  An- 
ges y  pour  être  confèrvcs  dans  les  greniers  del'^ 
tcrnité.  Pourquoi  cela  ?  Parce  qu'ils  n'ont  pas  été 
conformes  à  J  e  s  u  s-Ch  ris  t^  nôtre oxxU^ 
parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  fuivi  &  imité.  ] 

La  dévotion  envers  J  e  s  u  s-C  h  k  i  s  t  u 
confîfte  pas  dans  une  connoiÛance  oifivc  dea^ 
qu'il  a  dit ,  &  de  ce  qu'il  a  fait^  ni  dans  une  adnû- 
ration  fterile  de  (es  myfteres  y  de  fês  miradcs,  de 
(es  aâions^  &  de  fà  doârine.  On  n'y  fait  de  pio- 
grcz  que  par  l'amour^fic  l'amour  n'eff  véritable  & 
cffedtif  ^  que  par  une  conformité  d'aâions  &de 
vertus  :  tout  le  refteeft  voile ,  énigme  >  &  mjfb- 
re  y  qu'il  faut  révérer  y  adorer ,  admireij  &  cniiRi 
S^  myfteres  font  pour  lui  y  il  s'y  cache  à  nos 
yeux,  pour  k  rendre  adorable.  Sz%  miracksfitf 
pour  les  Gentils^  il  y  fait  éclater  iâ  pui(Iànce,panr 
iè  rendre  croiable.  Sf::^  aâions  (ont  pour  nouS|l 
s'y  montre,  pour  fc rendre  imitable,  il  nousahit 
fé  (à  dodrine  y  pour  nous  conduire  à  la  connoit 
fance  de  fbn  Père ,  il  nous  alaifle  l'exemple  de  fa 
vertus  y  pour  nous  faire  aller  à  l'amour,  qui  ne 
penfè  pointa  imiter  &  à  aimer  Jesus-Christ 
crucifié  ,  k  trompe  fur  le  point  capital  de  la  de 
votion,  qu'il  exige  d'un  Chrétien,&  fcmccoof« 
étrangement  :  le  connoîrre  fans  Taimer  3  l'adoiEr 
fans  l'imiter ,  ce  font  des  écarts  &  des  mcpriiadB  A 
cœurs ,  qui  ne  font  point  pardonnables.  n 

M.  Marhon  ne  donna  point  dans  ces  écarts ,  il  Iidi 
ne  vie  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  x  des  yeux  de  la£)f»  wl 
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&  ne  le  reconnue  jufques  dans  Tes  éioigncmens  Se 
ion  abfènce^quepour  l'aimer  &  j'inaiccr  :  &,  pour 
parler  avec  faine  Auguftin^il  n'arriva  à  fa  connoid 
iânce  y  que  par  lamour.  Il  ne  demandoic  pas  à  le 
icnttr  >ni  à  le  toucher  y  comme  Madelcne^  il  le  fça- 
vtoit  rentré  dans  le  fcin  de  fon  Pcre ,  il  pcnfoit  à  fc 
régler  fur  fes  aétions  ^  &  à  fuivre  Tes  exemples» 
pour  en  &ire  des  principes  de  fa  conduite  :  il  le  re-> 
gatdoicdepiés^pour  fe  rendre  plus  conforme  a 
lui»  &  cette  conformité  mcttoit  fon  cœur  en  liber- 
té^j  &  le  remplifToit  de  joye. 

Son  ame  y  fbûtenue  par  cette  conformité,  éroic 
toôjours  dans  une  affîete  tranquille.  Sans  elle  tout 
lui  proîfibit  indiffèrent  y  &  rien  ne  rinrercfToit. 
Moyfè  defcendant  de  la  montagne,  &  portant  en-* 
tre  &s  mains  les  tables  de  la  Loi  y  contentoit  plus 
h  pieté  y  que  Moyfè  caché  dans  un  nuage  fur  le 
haut  de  la  montagne,  &  parlant  familièrement  à 
Dieu.  Elie ,  forti  du  fond  des  grottes ,  &  du  mi- 
lieu des  aufteritez ,  étoit  plus  de  fon  goût ,  qu  Elic 
enlevé  dans  le  ciel  fur  un  chariot  de  feu.  Il  aimoic 
mieux  entendre  dire  de  S.  Paul  qu'il  avoir  été  un 
par&it  imitateur  de  J  e  s  u  sC  h  r  i  s  T,qued  en 
ciiir  rapporter  les  ravilTemens  &  les  extafès.  Il 
meftitoit  toutes  les  aâions  des  faints  fur  cette  con* 
fbrmité ,  &  toutes  celles ,  qui  tenoient  du  mira- 
cle, &  où  la  fbiblefTe  humaine  ne  Içauroit  attein- 
dre^ qu'avec  le  fècours  d  une  grâce  finguliere  &  ex- 
ttaordinàire,trouvoîent  en  lui  un  admirateur,mais 
un  admirateur ,  qui ,  pour  fe  fbûtcnir  fans  fe  dé- 
courager ,  recouroit  auffitôt  à  J  e  s  u  s-Christ, 
&  Tenvifagcoit  dans  fa  vie  commune  &  convcr- 
fknte.  S  f 
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Lui  aicint  die  un  jour  que  je  lui  ferois  prêter  la 
vie  de  Mondcur  TAbbé  de  Rancé  ,  réformateur 
de  l'Abbaye  de  Nôtre- Darac  de  la  Trape  ,  il  me 
repartir  en  ces  rermes  :  [  Certc  vie,  mon  Pere,n*cft  , 

Eas  propre  pour  moi ,  ce  vertueux  Abbéeft  an 
omme ,  qui  a  pou(Ic  la  pénitence  bien  loin ,  /eue 
le  fçaurois  (uivre  :  mais  ma  confblation  ceftque 
Jésus  C  h  r  i  s  t  n'a  pas  dit  que  l'Abbé  de  la 
Trap?  croit  nôtre  modèle  :  il  s'eft  propofé  lui-mê- 
me pour  exemple ,  afin  que  nous  puiflîons  mar- 
cher fur  (es  vediges  :  nous  n'avons  qu  a  bien  imitet 
J  E  s  u  s  C  H  R  I  s  T  ,  &  cela  nous  Aiffit.  Les. 
faints  ne  (ont que  des  copies  j  J  e  s  u  s-Chaist 
eft  l'original  :  &  je  m  en  tiens  à  cet  original.  ]  Il 
m'apporta  un  autre  jour  un  petit  livre ,  intitule, 
Eloge  dfê  Révérend  Père  Antoine  Tvan ,  Pritrt 
Provençal ,  Fondateur  des  Religleafes  de  U  Mifh 
ricorde,  8c  il  me  pria  de  lui  en  lire  quelques  pages. 
Je  le  fis  :  &  après  avoir  lu  l'endroit ,  ou  TAutcut 
irlcde  fcs  auftcrittz  cxceflîvesje  pris  occa(îon(fc 
ui  dire  que  la  plupart  des  faints  avoient  macéré 
leur  chair ,  &  pratiqué  toute  leur  vie  de  grandes 
mortifications  corporelles ,  foit  poul*  (bûmettrele 
corps  à  l'cfprit ,  ôc  lefprit  à  Dieu ,  fbit  pour  pu- 
nir la  chair  de  (es  excez  patTcz ,  foit  pour  prévenir 
&  empêcher  (es  rebellions.  [  Ce  que  vous  dites  eft 
véritable,  rcpondit-il  :  mais  audi  m'avoiierés-vous 
qu'il  7  aura  bien  des  faints  dans  le  ciel ,  qui  nau* 
xont  jamais  exercé  fur  leur  corps  ces  (brres  d'au- 
ftcritez  ,  que  vous  venésde  lire,  il  faut  grâce  pour 
cela  ,  &  marcher  avec  difcretion  :  il  y  en  a ,  qui 
"Tour  exercer  fur  eux-mêmes  de  grandes  aufteritez^ 
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n'en  ont  point  rcfprît  plus  foûmis ,  ni  moins  or- 
gueilleux. Nous  lifbns  beaucoup  de  chofês  dans  la 
viedes(àints  ^qui  (ont  plus  admirables  qu'imita- 
bles. Il  ne  nous  eft  pas  cbmmandé  exprcflement  de 
pratiquer  toutes  ces  mortifications  corporelles, 
méiU  défaire  violence  a  nos  inclinations  dtfordon'-  Mat.  lé 
nies ,  de  renoncer  a  nous-  mêmes ,  de  porter  nôtre 
croix  »  &  d'apprendre  ^^Jesus-Christ^  Mat.  ii 
iin  doux  &  humbles  de  cœur.  II  cft  nôtre  exem* 

iJaxre,  nous  devons  nous  rcgler  fut  lui.  Nous  ne 
ifons  pointqu'il  (è  (bit  fervi  de  haires  ,  de  cilices, 
de  ceinmres  de  fer  armées  de  pointes ,  de  di(cipli- 
nés ,  ni  des  autres  inftrumcns  de  pénitence ,  que 
Tciprit  de  mortification  atrcsjuftcment  inventés, 
pour  châtier  la  chair  rebelle.  Nous  ne  fçavous  rien 
autre  chofè  de  lui,  finon  qu'il  a  mené  une  vie  pau- 
vre, humble ,  & .  cachée  pendant  trente  ans  avec 
(es  pcre  &  merc,  &  qu'il  leur  étoit  prfaitement 
fournis.  S'il  a  jeûné  dans  le  de(èrt  durant  quarante 
jours  &  quarante  nuits ,  ccA  un  miracle  ,  Se  non 
pas  un  exemple  ,  que  nous  pui(fions,  ou  qu'il  nous 
fbit  permis  d'imiter  :  ce  que  nous  avons  à  faire  e(f 
de  nous  rendre  conformes  àjESus-CHRisT. 
ÔrjESus-CHRiSTne  s'eft  jamais  plû>a  tout 
fait  pour  la  gloire  de  fon  Père,  Se  s'cfi;  abaiffé  par 
unamour  extrême  pour  les  humiliations.  Voies, 
mon  Père  ,  continua- 1- il ,  ce  que  nôtre  Seigneur 
dîtqu'il  faut  faire,  pour  être  (àuvé  :  Aïmer  Dieu 
fur  toutes  chofes  ^  &  notre  prochain  comme  now- 
mêmes.'  Voila  tout  ce  que  nous  avons  à  faire^pour 
mériter  la  vie  éternelle.  La  chofe  la  plus  nect  flaire 
dans  la  vie  intérieure  &  fpitituelle ,  c'eft  de  morti- 

S  ij 
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fier  fon  amc ,  &  tous  fes  dcfirs.  Si  l*on  ne  coiih 
mence  par  là  ^  c'eft  en  vain  que  Ton  f^c  de  la  peioe 
à  (on  corps  3  &  l'on  n'a  que  trop  vu  des  perfoaneSi 
qui  au  (brrir  de  fe  donner  la  diicipline,  &c  partant 
encore  fur  elles  un  cilice  ^  font  venues  montrer  en 

Sublic  les  mêmes  mouvemens  d'impatience^demé- 
ifance  ,  de  colère ,  &  d'orgiieil.] 
Mais  c'cft  principalement  à  ladoratîon  &  à  l'a- 
mour de  ce  divin  Sauveur  y  caché  &  voilé  fous  kl 
efpeces  (âcrées  del'Euchariftie,  qu'il  sappliquoît 
aflîdûment.  Cet  homme  de  defîrs^  qui  ne  rerpireîc 
que  le  ciel ,  &  qui  n  avoir  ni  penfèes^  ni  af{èâioo$ 
pour  la  Babylone  du  monde^  etoit  toujours  tourné 
du  côté  de  l'Arche  vivante.  Sa  grande  consolation 
dans  cette  vie  étoitde  pouvoir  s  unir  intimemenc 
à  J  E  s  u  sC  H  R  I  s  T  par  le  Sacrement  de  l'Eu- 
chariftie.  Son  cœur  étoit  dans  un  defir  conrinuel 
de  le  recevoir ,  &  de  participer  aux  grâces  ^  qu'il 
communique  aux  âmes  ,  qui  le  reçoivent  digne- 
/ment  :  &  ce  defir ,  qui  étoit  (on  attrait ,  donc  nous 
allons  parler  dans  le  Chapitre  (ùivant^  étoit  en  lui 
une  diipofition  permanente» 
S'il  cft  vrai  de  dire ,  comme  on  n'en  peut  dou- 
ac.J7.  ttttjHen  quelque  Heu  Me /bip  le  c^rps  ,  les  digUs 
s  y  a[fembUront ,  ks  élus  ,  qui  (ont  les  aigles  foirir 
tuels  de  l'Eglifè ^  ont  une  ardeur  inconcevable  à 
s'adèmbler  autour  des  (àints  Autels^  pour  s*y  nout? 
xir  3  (bir  par  la  foi  ^  (bit  par  la  communion  5acra<< 
mentellc,  (bit  dedefîr  &  (pirituellcment  de  JcsuSv 
Chris  t^  qui  eft  leur  proye  &  leur  aliment  (ur 
la  terre ,  comme  il  eft  dans  le  ciel  le  pain  dès  An- 
ges &  des  (âints. 
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Tel  écoic  le  ûdat  empreficment ,  que  M.  Ma* 
thon  a  eu  »  de  fe  tenir  auprès  de  Jssus-Chrzst 


le,  il  yexpofbîc  fès  befoins  à  J  £  s  u  sChrist» 
il  y  recevoic  les  (ecours  »  qu'il  avoit  demandés  j  il 
en  Ibrtoit  joyeux,  content ,  Se  fàtisfàîtj  fur  tout 
ind  il  avoit  otfcrt  le  iàint  (àaifice  de  la  Meflè. 

_ielles  préparations  n  apportoit-il  pis ,  pour  cé- 
lébrer ?  Quelles  aâions  de  grâces  après  qu'il  avoit 
célébré  ?  Quelle  aiEduité  à  adorer^à  prier  ce  Diea^ 
voiléj  abandonné,  &  méprifé  dans  nos  faiots  Ta- 
bernacles ,  à  lui  offrir  (on  efptitj  (on  cœur,  (a  me- 
nxnce  ^  à  répandre  fbn  ame  en  fâ  préfêncc  ? 

Lui  aiant  dit  un  jour  ces  paroles  :  On  voit  bien 
que  vous  préparés  vos  comptes^  pour  les  rendre  au 
Se^neur^  &  que  vous  vous  difpofês  à  partir  pouc 
l'autre  monde;  car  on  ne  vous  voit  plus^vous  vous 
retires  plus  que  vous  n'avés  jamais  fait  :  il  me  ré- 
ponlit:  [  Si  je  ne  fuis  point  venu  vous  rendre  viiî« 
te  depuis  long-tems  y  o'eft  que  le  grand  Maître  é-* 
toit  chez  nous ,  &  qu'il  lui  falloir  tenir  compa- 
gqie  pendant  toute  cette  Odlave  dernière  du  très- 
âhit  Sacrement.  Jemedoutois  bien  ,  ajouta-t-il, 
^vous  me  reprocberiés  agréablement  que  j*é- 
tois'trop  content  de  demeurer  à  la  Cour  du  Sei- 
gneur :  mais  je  n'y  ai  été  que  comme  ces  favoris  , 
]tti  demeurent  à  la  Cour  du  Prince,  &  ne  lui  prê- 
tçntque  leur  langue»  tandis  que  vousavés  reflem- 
l)|[é  à  ces  Maréchaux  de  France  ,  qui  prodiguent 
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leur  (âng  dans  les  années ,  &  dont  lablènoe  n'eft 
pas  mois  agréable  au  Roi^  que  laprc(cnce  des  au- 
très  fevoris. 

Vous  ne  m'avés  pas  trouvé  hiet  dans  la  Sacrt- 
ftie  après  vôcre  Me(Iè ,  me  dit-il  un  autre  joar.. 
Quand  j'ai  fènti  à  peu  prés  le  tems^  que  vous  alliés^ 
deS:endre  de  l'Autel ,  j'en  fuis  (brti  ^  pour  raete- 
tirer  dans  mon  G>nfc(Iîonal  à  l'écart  >  afin  d'y  Eu- 
re en  paix  &  fans  bruit  mes  préparations  pour  la 
MclTe  3  &  fur  tout  afin  de  ne  vous  point  divertit 
de  Dieu  »  donc  on  doit  être  plein ,  &  s'occupeti 
fur  tout  quand  on  a  célébré  la  Meflè.  ]  C'eft  votce 
efprit  de  fbi^lui  répondis- je^  qui  vous  a  fait  agir  de 
cette  manière,  &  qui  vous  a  rendu  fi  aflîdu  durant 
la  dernière  Odave  auprès  du  (àint  Sacrement. 
[  Mon  Père  y  me  repliquat-il  ^  quand  on  a  la  fei, 
mais  une  foi  opérante  par  la  charité  ,  l'on  a  tout. 
Pour  moi^  pour(uivit-il  les  mains  jointes^  &  tout 
reciieilli  en  lui-même  >  j'admire ,  j'admire  la  bon- 
té de  Dieu ,  je  tremble ,  &  je  fuis  faifi  de  fiaycur, 
quand  je  fais  reflexion  que  depuis  (bixante  anSjK^ 

Ï»lus  3  je  fuis  tous  les  jours  la  demeure  de  Dieu  par 
a  fainte  communion  ,  que  je  reçois  en  moi  celui» 
Sue  le  ciel  même  n'eft  pas  capable  de  contenir  >  & 
e  renfermer.  Cette  grâce  me  confi>ndj&  medon- 
_^^^  ne  occafion  de  m'abyfmet  dans  mon  iKant.  Qucl- 
aan.^»  les  paroles  :  In  me  mânet ,  &  ego  in  eo  :  Celui,  qn\ 
me  reçoit,  demenre  en  moi,  &  moi  en  lui  !  La  bon- 
té du  Seigneur  envers  l'homme  eft  incomprchen- 
fiblc.  A  mon  âge  avoir  encore  la  force  de  dire  la 
fainte  Meflè  !  Afsûrément  c'eft  Dieu,  qui  mcfoû- 
tient  :  &  me  donne  tant  de  famé.  ] 
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Il  croît  fi  joyeux ,  &  fi  content,  d  avoir  pu  dire 
crois  Meflcs  le  jour  de  Noël  de  Tan  1702.  qu'il 
crût  ne  devoir  pas  pafièr  la  journée  ,  fans  venir 
m'en  faire  participant.  [  Je  viens  vous  faire  part^ 
ne  dit-il  »  en  m'aoordant  avec  le  ris  fur  les  lèvres^ 
&  dans  les  yeux ,  de  la  grâce ,  que  Dieu  tn'a  faite^ 
d  avoir  dit  aujourd'hui  fans  peine  mes  trois  Mef^. 
(es  9  &  j  ai  fur  tout  pleuré  de  joye,  de  compafEonj 
&  de  reconnoiflànce  envers  Dieu  ,  lors-que  j'ai 
donné  la  communion  à  M.  B.  qui  ne  peut  pas  en« 
ooredirelaMcfIc>  à  caufè  de  fès  incommodircz. 
il  y  a  des  perfonnes ,  qui  me  parlent  fbuvent  du 
Paradis ,  &  qui  me  difènt  que  Dieu  me  le  donne- 
la.  Le  Paradis  !  je  Tai  toujours  au  milieu  de  moi 
parla  fainte  communion,  qui&itquejepoflède 
mon  Dieu.  Dieu  me  &it  bien  des  grâces, &  en  1  a-^ 
me  ^  &  au  corps,  fbitpour  le  fpirituel ,  fbit  pour 
leteaiporel.  Mais  ce  qui  efl  le  comble  de  Tes  bienH 
fiûts^  dont  ma  vie  n'efi  qu'un  tifTu,  c'efl  de  vouloir 
bien  fè  donner  tous  les  jours  à  moi  fans  refervc 
par  la  (àinte  communion  :  quand  j'en  fuis  là,  mon 
efptit  efl  à  bout  de  Cts  penfées.  ] 

Le  jour  de  Nocl  1707.  après  m  avoir  parlé  du 
bienSiic,  que  nous  avons  reçu  de  Jbsus-Christ 
par  Ion  Incarnation ,  il  ajouta  tout  tranfporté  d'à* 
raour  &  de  reconnoiflànce  :  [  Dieu  pouvoit  il  en 
£ûre  davantage  pour  l'homme, fiir  tout  au  Sacre- 
ment de  l'Euchariflie ,  où  il  fê  donne  à  nous  fans 
refèrve ,  &  autant  qu'il  nous  peut  donner  ?  Nous 
devrions  auflî  nous  donner  à  lui  (ans  refèrve:nous 
le  &ifbns  bien  quelquefois  :  mais  nous  nous  repre- 
nons auflîtôt ,  comme  fi  nous  avions  regret  d'en 
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avoir  trop  fait.  ] 

Comme  il  me  dit  une  autre  fois  qu'il  étoic  é- 
pouventé  &  fâifi  de  frayeur  ^  quand  il  fài(bit  nfk* 
lion  que  tous  les  jours  il  lui  falloir  être  la  demeu- 
re de  Dieu  y  en  le  recevant  dans  la  fkince  commu- 
nion. Je  lui  répliquai  :  Et  où  cft  donc  vûcie  a- 
mour  ?  Pourquoi  craindre  ainfi  inccllàmment)  Il 
cft  bon  d'être  pénétré  de  religion  ^  &  utilemeoccÈ 
frayé  ^elquclbis^quand  on  monte  à  TAutel:  mùf 
il  éiutque  l'amour  banniflèauffîcôt  cette  cnuoce 
rcfpeéhieu/c^  &  il  ne  faut  pas  regarder  nos  /aiots 
Autels ,  où  refideiTamour^  comme  les  Jui6  re- 
Hcb.ii  gardoientavec  effroi  la  montagne  de  Sinai.  Ainfi 
je  vous  prie  de  laiflèr  là  toutes  ces  craintes, ft 
de  nourrir  en  vôtre  ame  des  fcntimens  d  amour. 
[  Auffi  eft-ce  l'amour,  qui  m'en  fait  approcher,  re- 
prit-il.]  Quelques  momens  après  je  cfaaogeaî  de 
difcours  :  &  me  jcttant  du  côté  de  ion  humibé, 
pleine  de  crainte  &  de  refpedl ,  je  lui  dis  :  .Vous 
prliés  jufte,  &  je  devois  me  taire.  Je  fais  main- 
tenant reflexion  avec  vous  que  fi  lAoyk  ctoît  ef- 
frayé &  tout  tremblant ,  en  voiant  combien  ce  eut 
paroiflfoit  fur  la  montagne  étoit  terrible  >  nous  de- 
vons trembler  bien  davantage ,  en  montant  I  f  Au* 
tel  ,  dont  Sinai  n'étoit  qu  une  foible  i^rc  s  car 
TEuchariflie,  où  s'exercent  tant  de  jugemensfè^ 
crets  &  terribles,  cfl  le  plus  redoutable  de  tous  nos 
myftcres  :  &  pour  s'en  approcher  dignement,  il 
faudroit  avoir  la  pureté  des  Anges.  [Je  sus- 
Chris  t  ne  dit  pas  cela ,  reprit- il  à  TinfUnt, 
rhomme,qui  a  en  lui  un  fond  de  cupidité,  &k 
foyer  du  pcché  originel ,  l'homme ,  qui ,  qadqœ 
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fofte  qu'il  fbic ,  combe  fèpc  fois  le  jour ,  comme 
die  le  Sage  y  ne  peut  pas  avoir  la  pureté  des  Anges: 
mais  vous  voulés  dire ,  mon  Père  ^  que  pour  re/pe- 
âer  ic  traiter  comme  il  faut  ce  myftere  de  /âince- 
rè  y  il  (èroit  à  (buhaiter  qu'on  fut  pur  comme  les 
Anges  :  toutefois  cela  ne  Te  peut  fur  la  terre .  &  la 
pureté  d  un  efpritcélefte  n'eft  pas  pour  un  homme 
voy^eur^  environné  dun  corps  ^  qui  appefantic 
lame.  ] 

CHAPITRE    X. 
De  fon  attrait. 

ON  trouvera  fort  peu  d'ames  fpiricuelles  Se 
intérieures  ^  que  Dieu  ne  prévienne  de  quel- 
Îueattrait^  c'eft  à  dire  qu'il  n'attire  doucement  par 
:  mouvement  fecret  de  /à  grâce  à  quelque  faintetc 
paniculiere.  L'attrait  du  ferviteur  de  Dieu  ^  donc 
nous  écrivons  la  vie ,  fût  de  (on  propre  aveu  la 
communion  fpirituelle  du  corps  adorable  deJssuS' 
Christ.  J'étois  furpris  de  ceque  dans  toutes 
les  converfàtions  ^que  j'avois  avec  lui  y  il  tomboic 
ibuvent  fîir  la  communion ,  tournant  toujours  a- 
dioitement  le  difcours  de  ce  côté- là.  Lors- que  ne 
pouvant  plus  me  cacher  plus  long-tems  le  feu^dont 
ion  cœur  étoit  embrafè  y  il  me  dit  tout  d'un  coup 
ce  qui  fuit. 

[  Il  faut ,  mon  Père  y  que  je  vous  difè  aujour- 
d'hui quel  eft  mon  attrait  :  mon  attrait  eft  de  com- 
munier (piricuellement  le  plus  (buvent  que  je  puis 
durant  la  journée.Pluâeursperfonnesm'ont  un  peu 
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tiavaillé  là-dcflus  dans  les  commencement  :  mais 
de  bons  Directeurs ,  fçavans  &  éclairez  >  au(quels 
}'ai  déclaré  roon  cœur  ^  m'ont  calmé  là-defliis.  Ils 
m  ont  dit  que  le  défi r  de  communier  fpiritueile* 
nient  ne  pouvoir  être  qu'une  bonne  chofe,  que  c'é- 
toir  un  néle  d'amour  de  Dieu^  qu'on  nedcvoitpas 
en^pcchcr  ;  en  effet  Dieu  a  plus  de  deiir  de  ie  don- 
ner à  nous  y  que  nous  n'en  avons  de  le  recevoir..] 
Il  m'alloit  quitter  après  ces  paroles  ,  lors-que^ 
peur  le  retenir  encore  quelques  momens ,  &  pro- 
fiter de  fis  faints  entretiens ,  je  lui  dis  :  Vous  m'a- 
vés  prie  de  m'informer  de  la  fànté  de  Mademoifci* 
le  Hofchedé.  Je  lai  vûë  de  vôtre  part  ces  jours 
paficz  y  elle  m'a  dit  qu'elle  (oufFroir  beaucoup  tou- 
tes les  nuits  ,  &  que  fi  la  douleur  la  quirtoic  UD 
pu  durant  la  journée^  pour  lui  donner  quelque  re- 
lâche^ elle  en  payoit  la  nuit  les  arrérages.  [  Voila^ 
pourfuivit-il»  le  vrai  chemin  du  ciel>  &  laoon&r- 
niitc  ^  qu'un  chacun  doit  avoir  avec  Je  s  us- 
Chris  t  ^  qui  tft  notre  modèle.  Je  croi  néan- 
moins que  fa  plus  grande  peine  eft  de  ne  pouvoir 
communier  fou  vent  ;  car  être  privé  de  Ja  commu- 
nion cft  à  Tame  une  grande  peine  :  mais  il  6ut  l'en 
1  élever ,  &  lui  dire ,  pour  la  confoler  ,  que  c'eft  la 
volonté  de  Dieu  ^  que  fainte  Therefe  a  été  dans  la 
même  peine  ^  où  elle  eft  y  ne  pouvant  communier, 
à  caufe  de  ks  vomififemens ,  mais  qu'elle  étoicibu- 
mifc  au  bon  plaifir  de  Dieu.  Il  faut  lui  dire  qu'elle 
peut  communier  (pirituellementplus  de  mille  fois 
par  jour,  &  meriter,cn  communiant  ainfi  ipiri- 
tuellement  avec  ardeur  >  plus  que  ceux  >  qui  conoh 
•îwnient  facramentellcmcnt  avec  tiédeur.  Pour 
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moî  i  pourfuivi^iI  5  je  le  dis  encte  nouSj  en  fai(anc 
met  aâions  de  grâce  après  la  (âince  Méfie  ^  j'ofFrc 
\  Dieu  par  reconnoiflance  à  fa  gloire  tous  les  Sa- 
côfices,  qui  lui  feront  offerts  ,  toutes  les  Me/Iès^ 
mi  ie  diront  ju(qu'au  lendemain ,  que  je  renouvcl- 
ietai  tmn  offrande^  &  je  tache  d'y  avoir  parc.Qac 
Mâdemoifèlle  Hofcfaedé  en  fàfTe  de  même  :  pour- 
qaor  Youloir  plus  que  Dieu  ne  veut  ?  Tous  les  hec- 
miees  9c  les  habitans  des  deferts  communioient-  ils 
iàccafnenteilenient  ?  F  Ut  vtiuntas  tua.  Voila  la 
fiieilleure prière 3  renons-nous-en  la.  ] 

[  Vous  ne  fçavés  pas ,  me  dit-il  deux  jours  a- 
ptés  cet  entretien  :  comme  je  vous  quittois  la  der- 
nière feis  ,  il  m*eft  venu  dans  l'efprk  touchint  la 
peîùe  de  Mademoilelle  Hofcfaedé  fur  ce  qu'elle  ne 
peut  communier  3  que  vous  lui  dcmandiés  (î  ella 
cft  plu9  que  S.  François  Xavier,  qui  après  avoir 
catccbifé , prêché ,  bâci(î ,  donné  labfolution  Se 
la  communion  à  tant  de  peuples,  cft  mort  aban-' 
donné  5  fans  autre  compagnie ,  que  celle  de  Jbsus 
crucifié,  &  fans  la  coniblation  de  recevoir  le  faint 
Viatique.  Le  mérite- elle  plus  que  ce  fàint ,  qui 
Eiifbit  tant  de  converfions ,  Se  operoit  tant  de  mi<> 
rades  }  £n  un  mot  dans  nos  peines  il  faut  vouloir 
ce  que  Dieu  veut ,  &  c'eft  en  ala  que  confîftc  la 

Eer6»âion  :  le  toul  eft  d'être  fidèle  à  Dieu ,  &  de 
ien  [tiivre  (on  attrait  :  on  dit  attrait  ,  c'eft  parce 
ueDieutiteuneameà  lui.  Tous  les  attraits  ne 
ont  pas  les  mêmes.  On  voit  en  cela  les  grandeurs 
6c  les  riche  (Tes  de  Dieu,que  les  attraits  des  amcs  ne 
ibientpas  moins  difEncns  que  les  vifages.  Chiq'ie 
perfbnne  n'en  a  pas  :  il  n*y  aque  ceux ,  qui  font 
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fidèles  à  Dieu  ^quicnaîenc.  Ccft  ungtmd  ooih 
iicur  que  debien  goûtée  Dieu^  un  chacun  fckm  fi» 
attrait.  ] 

Lui  aiant  dit  un  jour  que ,  piis-quc  ocus  ctioDi 
deux  vrais  amis  pour  le  ciel ,  je  fixiliaitois  aroic 
une  unifbtmité  avec  lui  dans  les  pricces.  limera 
pondit  :  [  Ccft  avec  Dieu  ^  mon  Pcic  3  qu'il  fiut 
avoir  de  l'uniformité^  &  noa  pas  avec  la  ciéanie: 
c*eftavec  Dieu qu  il  faut  s'unit  :  ccft  cequevov 
.&  moi  demandons  au  Seigneuc  dans  nos  aâkws 
de  grâces  après  la  iâintc  Mcflè  »  en  diiant  ces  bel- 
les pzïolcs:  Effice  me  hominem  feetmdkm  cmrtmm, 
uni  me  tibi  intime ,  &  totum  trénsfêrmm  &  fréof' 
muté  in  te  :  O  Seigneur  Je  s  u  s  «  fains-ntêi  wt 
homme  félon  vitre  cœur  .uniffis-moid  vom  imn 
manière  intime ,  trénsformés-moi  tont  entier,  & 
chéngés-moi  en  vota.  Voila  »  mon  Père ,  mon  at- 
trait 9  a  jouta- 1- il  :  le  plus  grand  bien  ^  que  nous 
puiflions  (bubâiter  ici-oas y  neft-ce  pas  de  ^ec^ 
voir  le  corps  adorable  de  J  e  sus-Ch  rist? 
Etnous  pouvons  le  recevoir  (pirituellcment  mille 
fois  chaque  jour.  Quel  bonheur  !  quel  avantage!] 

Il  médit  une  autre  fois  :  [Je  viens,  monPcrei 
vous  prier  d'une  chofè ,  qui  eft  la  féconde  ^  &  la 
plus  grande  chofè ,  que  vous  puifEcs  fidre  fitr  la 
terre ,  c  cft  de  vouloir  venir  communier  en  nu  pla- 
ce  quelques  Religieufès  Carmélites  après  ma  MeT- 
(t  les  Dimanches ,  ks  Jeudis ,  &  les  Samedis  de 
chaque  fèmaine  ;  car  je  crains  quelque  accident ,  l 
caufe  de  la  foiblefTc  de  ma  vûë  »  ic  de  mon  âge.  Je 
dis ,  continua- 1  il ,  que  c  eft  la  féconde  chofc  >  que 
s  puifEés  faire  fur  la  terre ,  puis-que  faaifier 
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'  (cft  la  première  j  &  la  plus  grande  :  &c  de  plus  cette 
.aûlon  de  charité  contribuera  à  vous  unir  à  Dieu 
plus  (cuvent.  ] 

'  Il  me  demanda  un  jour  s'il  ne  poutroit  pas  dire 

la  fàinte  Meflè  le  jour  du  Samedi  Saint.  Sur  quoi 

>connoiflànt quelle étojc (à pauvreté^  &  mere(Ibu- 

.^▼enant  qu  il  m'avoit  dit  quelquefois  3  que,  (î  Dieu 

r.  a'avoit  la  bonté  de  lui  confêrver  la  vûc^  pour  pou- 

^  voir  dire  la  fâinte  Ajfeilè,  il  nauroit  point  un  /êul 

-  lAôrceau  de  pain ,  pour  fubGfter.  Je  lui  répondis 

.qu'il  falloir  prendre  garde  de  ne  point  s'arrêter  à  la 

.  cetribution.  [  On  ^t  la  Meflè  3  me  repartit-il  avec 

:  fà  douceur  ordinaire  3  pour  s'unir  à  Dieu  plus  in- 

tiniement.  ]  Et,  pour  me  donner  à  connoître qu'il 

avoir  un  eiprit  defiàterefle,  il  ajouta  que  du  tems3 

.qu'il  avoit  vécu  au  village  deRouveroy  avec  fês 

.parens ,  il  avoit  dit  la  Meflè  pendant  cinq ,  ou  fix 

ans  à  fa  dévotion ,  fans  rechercher,  ni  recevoir  au- 

jcune  rétribution.  Ce  n'étoit  donc  que  pour  s'unir 

étroitement  à  Dieu,  qi^e  M.  Mathon  étoitfî  a(G- 

du  à  dire  la  Meflè,  ou  à  communier  fpirituelle- 

ment ,  lors-que  fès  incommoditcz  rerapéchoienc 

d'offrir  fur  les  Autels  le  Sacrifice  de  l'Agneau  fans 

tache. 

.  Cx)mme  je  fçavois  que  c'ctoit  là  fbn  attrait ,  je 
lui  demandai ,  le  voiant  retenu  au  lit  par  les  gout- 
tes durant  un  mois  3  s'il  ne  fbufFroit  pas  beaucoup 
de  ne  pouvoir  approcher  des  Autels.  [  Cela  ne  me 
iâit  ps  de  peine  3  me  répondit-il  3  parce  que  dans 
la  privation  de  la  communion  je  trouve  la  volon- 
té de  Dieu  :  je  ne  jette  pas  les  yeux  fur  l'avenir,  j'y 
.  verrois  trop  de  croix  :  mais  fî  je  ne  puis  plus  dire 
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la  Meflèj  j'irai  renteodrecous  les  jours^  &  diaqiip 
jour  je  communierai  :  c'eft  à  quoi  j'ai  penfè,  &  ce 
que  j'ai  refblu.Si  Dieu  me  privoic  tout  à  fâic  de  Tu- 
îagedesyeuz^  &que  jedevinflèdans  TimpuiflliQ" 
ce  de  dire  mon  Office ,  &  dccelebrer  b  Meflè,  & 
même  de  communier  3  j'accomplicois  l^yçAotnA 
de  Dieu  ^  &  je  me  concencerois  de  (aire  cette  priè- 
re ,  que  je  bi%  fi  (buvenc  :  f  inr  VêluMoi  /m  fiOi 
incœlo  ^  &  in urrâ.  jtmm ,  J  £  s  u  s.  ] . 

C'eft  à  dire  que  quelque  defir  ^  qu'il  eut ,  d'ofiUc 
à  Dieu  le  /âint  Sacrifice  de  la  Meflè  ^  ou  de  com- 
munier fàcramenrellemenc^pqut  joiiir  des  embraf' 
iêmens  facrezde  l'époux  de  (on  ame^  il  étoitpréc 
à  (oufFrir  (bn  abfence^perfuadéque  la  commumoa 
fpirituelle  de  certe  aimable  viâime  lui  proCUrercnc 
les  mêmes  fecours^qu'il  redroit  de  la  communion 
Sacramentelle.  Souvent  il  me  difoit  :  [  Quand  je 
fuis  rravaillé  par  les  peines  d'efprit,  &  attaqué  par 
les  tentations  du  démon ,  j'ai  recours  à  la  commu- 
nion fpîrituelle  ;  &  aufficôt  mes  anxietcz  (è  difli'- 
pent,  le  démon  fuit,  &  je  me  fêns  tout  foulage.  Je 
ne  puis  empêcher  les  craintes^  dont  je  me  voi  tres- 
feuvcnt  agité:  ce  font  des  épreuves^que  Dieu  m'en- 
voie 3  ou  des  tentations  ,  que  le  démon  me  (ûfcitc: 
maïs  elles  ne  m'empêchent  pas  de  communier  (pi- 
rituel  lement,  quand  je  les  ai  :  ce  que  je  n'ofè  &ire, 
quand  il  m'cft  arrivé  de  tomber  en  quelque  faute. 
Voila  pourquoi  j'ai  coutume  de  dire  après  la'Mcf- 
/ê  ces  paroles  avec  attention,  qui  me  conviennent: 
Sdlva  me  ,3^  s  u-C  hriste,C$*  cunHâm  i 
me  ho  (lis  ântttfmdefeUe  neqmtUm  fer  tnam  inné- 
€entijfimam  fdjftonem.  ] 
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CHAPITRE     XI. 

De  fon  tffrlt  de  rteenneijiance  j  &  d*a£lhn 

de  grâces. 

LE  Chapitre  ptêccdent  3  dans  lequel  nous  a- 
vous  parlé  de  la  devouon  de  M.  Mathon  au 
tres-lâinc  Sacrement  de  nos  Autels  ^  me  conduic 
alic(  oaturellement  à  expliquer  en  celui-ci  quelle 
ètoifià  reconnoiflànce  pour  tous  les  fecours  ^  qu'il 
CQ  retiroit  ^  ôc  pour  les  bienfaits ,  qu'il  recevoir  du 
cjel^carfijEs  u  s-Ch  ris  xjdans  l'Euchari- 
4ie  &  iâcrifie  fans  ceflè^  &  s'offre  perpétuellement 
^  Dieu  fbn  Père  comme  une  amoureufè  viâimc 
pu:  un  jufle  hommage  de  fâ  reconnoiflànce  pour 
la  grâce  >  qu'il  a  reçue  de  lui,  il  y  efl  aufH  le  modè- 
le oe  la  reconnoiflànce  3  que  nous  devons  avoir  de 
içs  faveurs  :  &  il  nous  y  apprend  de  quelle  façon 
nous  devons  reconnoicre  les  grâces  &c  les  bien- 
fiûts,  qu'il  ne  cefic  de  nous  faire  à  tous  ks  momens 
de  la  vie. 

Lon  eut  dit  que  M.  Mathon  ne  refpiroit  «  qu& 
pour  faire  à  Dieu  de  fa  vie  un  continuel  fàcrincc 
de  louange,  d'amour,  &  d'aâions  de  grâces.  Sans 
ccflè  s  &  prefque  dans  toutes  les  converfations  ^  il 
me  difoic  qu'il  avoir  à  rendre  au  Seigneur  des  grâ- 
ces infinies ,  que  c'étoit  de  lui  qu'il  tenoit  tout  ce 
qu'il  étoit ,  tout  ce  qu  il  pouvoir,  tout  ce  qu'il  doC- 
icdoit  >  &  que ,  puis-que  ce  Dieu  fi  libéral  n'etoic 
pas  un  moment,  fans  nous  faire  du  bien  ,  nous  ne 
devions  pas  être  de  nôtre  côté  un  feul  m0mentj 


uns  l'en  remercier. 

Si  quelqa  uo  lui  fâifbic  le  récit  de  quelque  nul*- 
heur ,  arrivé  à  fon  prochain  ^  il  difbic  auflicôt  en 
foûpiranc  :  [  Qu  avons-nous  fait  à  Dieu  ,  poùra- 
voir  été  pré(crvés  de  ce  fâcheux  accident  ?  Tous 
les  dangers^où  les  autres  font  tombés^  &  que  nous 
avons  évités ,  font  autant  de  fujets  d'aâions  de 
grâces ,  que  nous  avons  à  rendre  à  Dieu.  Que  d'o^ 
bligations  j'ai  contradé  depuis  quatre- vii^-fept 
ans  ,  que  je  fuis  au  monde  l  Et  comment  pourrai- 
je  m  en  acquiter  I  On  voit  des  gens  3  moins  vieux 
que  moi ,  qui  ne  font  que  touflèr ,  Se  que  cracher. 
Se  qui  deviennent  par  là  iniiipportables  aux  autres: 
&  moi  quelles  grâces  n'ai- je  point  à  rendre  àDieu} 
jje  n'ai  point  ces  incommoditez ,  il  n'y  a  que  deux 
ans^  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  lire ,  &  vous  (ca- 
ves avec  quelle  facilité  je  lifois  dans  vôtre  Biblio- 
theque^  dont  on  avoit  la  charité  de  me  confier  une 
clef 3  Se  oii  nous  avons  tant  travaillé  avec  le  R. 
Père  Villicrs  à  ranger  tous  vos  livres.  ] 

[  Nous  devrions  toujours  dire^  en  nous  voiaoc 
ces  paroles ,  Deo  gratias ,  me  dit-il  un  jour  dans 
un  entretien  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  ni  un  jour, 
ni  une  heure ,  ni  un  moment  ^  que  nous  ne  roce-. 
vions  quelque  bienfait  de  Dieu ,  Sc  que  nous  ne 
fbions  obligés  de  lui  en  rendre  grâces.  Pour  ce  qui 
eft  de  moi,  j'en  ai  beaucoup  à  lui  rendre.  A  l*âgcde 
85.  ans ,  où  je  fuis  >  combien  de  gens  ne  marchent 
qu'avec  un  bâton ,  &  encore  avec  peine  ?  Cona- 
bien  d'autres  ne  quittent  point  le  coin  de  leur  feu? 
Combien  y  en  a-t-il ,  qui  font  couchés  immobiles 
dans  lAr  lit ,  fans  en  pouvoir  fbrtir }  £c  moi  j'ai' 
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les  yeux  &  les  fens  afièz  bons ,  pour  dire  tous  les 
jours  la  (àinte  MefTe.  J'ai  encore  beaucoup  de  me* 
nloire^:  n'eft-ce  pas  une  grande  grâce,  que  Dieu  me 
faic  à  mon  ^  ,  de  demeurer  les  deux  heures  de 
bouc  à  l'Autel,  &c  tête  nîie,  foit  pour  dire  la  Mef- 
fc,  foie  pour  faire  l'Office  de  Diacre  ?  Je  ne  içache 
point  avoir  encore  mis  une  calotte ,  en  célébrant  la 
lainte  Mefle.  Jç  vous  dis  tout  cela,  pour  que  Dieu 
en  ibic  loiié,  béni ,  &  glorifié.  Lors  qu'il  étoic  ob- 
ligé de  parler  de  lui-même ,  ou  de* ce  qu'il  fçavoit, 
ou  de  les  parens,  ou  des  bienfaits  &  des  grâces^ 
qii'il  rccevoit  de  Dieu ,  c'étoit  avec  tant  de  crainte 
dr  dcreteniie ,  qu'il  étoic  facile  de  juger  de  fa  pro^ 
fonde  humilité  :  &  dans  fa  rcconnoiffance  il  fè 
précautionnoic  contre  la  vanité  ,  en  commençant 
par  ces  paroles  :  Ad  majorem  Dm  gloriam  :  Que 
ceci  (bit  dit  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  :  ce  qui 
ne  cenoit  rien  de  ces  froides  parenthefês  ,  dont  (è 
fervent  les  orgueilleux ,  en  fe  loiiant.  (  Loiié  foie 
Dieu,  difent-ils.  )  Ce  fèrviteur  de  Dieu  ne  me  fai- 
ibic  un  récit  des  bienfaits ,  qu'il  recevoir  du  ciel^ 
que  par  un  efpiit  de  rcconnoiflance,  5c  pour  m'ex-^ 
citer  à  me  joindre  à  lui  ,  afin  d'en  remercier  fon 
bien&iteur ,  comptant  la  gratitude  entre  fes  pre- 
miers &  indifpenfàbles  devoirs. 

Que  ne  m'a-t-il  confié  avec  moins  de  referve  ce 
qui  fepaflbitdans  fon  intérieur ,  cequilyrcffen- 
toic ,  ce  que  Dieu  y  operoit ,  ces  bcnedicâions ,  ces 
faveurs ,  dont  il  ctoit  comblé  ?  Mais  quelque  at- 
tentif qu'il  fut  à  fe  cacher,  &  à  couvrir  du  voile  du 
(îlence  les  opérations  de  Dieu  dans  fon  ame ,  il  a- 
voit  bien  de  la  peine  en  ma  préfencc  à  retenir  ce  feu 
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ccicfte  y  donc  Ton  cœur  écoic  embrafé.  Il  lui  en  é- 
chapa  de  rems  en  rems  des  érincclles:  Qc,  pour  par^ 
1er  dans  les  teimcs  du  Prophète  Roi,  Son  €œur& 
fa  chair  trefiailloient  de  ]oj$.  [  Dieu ,  difoic^il,  ne 
m'a  point  encore  abandonné ,  &  j'efpere  qu'il  oe 
m'abandonnera  pas  y  à  moins  que  je  ne  Fabandon* 
r.e  le  premier.  J'en  ai  trop  d'expériences ,  &  aop 
de  fujcts  de  l'en  remercier.  ]  Puis  me  &i&nran 
petit  détail  de  tout  le  bien  ,  que  Dieu  lui  avoit  &ic 
par  le  moyen  des  amcs  charitables ,  il  mp  dit  ces 
paroles. 

[  Jamais  je  n'ai  eu  de  Bénéfices  >  &  je  n'en  ai 
point  voulu  prendre.  Je  me  fuis  toujours  appuie 
fur  la  providence ,  &  la  providence  ne  m'a  jaoais 
manqué  aubefbin.  Une  bonne  ame  devoce ,  nom- 
mée Mademoifûlle  Vrayet^  a  eu  foin  de  me,£)ur« 
nir  ma  iûbfiftance  aflèz  longtems.  Lors  qu'elle  eft 
morte  ^  Dieu  ne  m'a  poinr  abandonné.  Comme  je 
rcvcnois  du  Service  &  de  fon  Enterrement ,  Ma- 
dcmoifelle  de  Suin  >  fans  lui  avoir  jamais  parlé  de 
rien ,  me  tira  à  l'écart  dans  l'Âbbàye  de  Nôtre- 
Dame  du  Paraclit,  pour  me  parler  :  &c  là  elle  me 
die  qu'elle  prendroit  à  mon  égard  la  place  de  Ma- 
dcmoifellc  Vrayet,  &  qu'elle  auroit  foin  de  me 
nourrir:ce  qui  me  fit  admirer  la  conduite  de  Dieu, 
trop  bienfeiûnten  mon  endroit. .  • .  N*ai-je  pas  eu 
Monfieur  fc^lademoifeile  Hemarr,&  Monficur 
Rogeau  3  Chanoine  de  la  Cathédrale ,  qui  m'ont 
aflîfté  ci-devant?  Et  les  Mercs  Carmélites  nem'af- 
fiftent-clles  pas  encore  à  préftnt,  comme  elles  l'ont 
promis  autrefois  à  M.  Chaillot ,  vivant  Doyen  de 
Bcauvais ,  &  leur  Supérieur  :  C'eft  lui ,  qui  m'a 
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recommandé  à  ces  bonnes  Religîeufès  »  &  qui  leur 
a  ùit  promettre  quelles  me garderoient^pour leur 
iervir  de  Chapellain^&qu'elles  m'aflifteroient  cha- 
ritablement jusqu'à  la  iio  de  mes  jours  :  Ton  peut 
encore  trouver  chez  elles  cette  recommandation. 
Ho  !  que  j'ai  d'occafîons  tous  les  jours  de  recon- 
noitre  la  providence  (3i vine ,  de  m'y  abandonner, 
&  de  rendre  à  mon  Dieu  des  grâces  infinies.  J'è- 
tois  en  peine  de  loiier  un  jardinier ,  pour  lui  faire 
couper  la  vigne  de  mon  petit  jardin  :  &  un  hom- 
me eft  venu  le  faire  pour  rien.  De  plus  une  Reli- 
gieuse Carmélite  m'a  envoyé  un  écu  ^  pour  m'é- 
trenner.  Ne  voila-cc  pas^mon  Pcre^s'éeria-r-iï,  des 
efiêts  delà  providence  de  Dieu  fur  moi  ?  Les  Re- 
ligieufês  du  Monaftere  de  fàint  Julien  ont  encore 
quelque  fbavenir  de  ce  que  je  leur  ai  rendu  fervice 
autrefois  »  &  elles  me  ^nt  quelquefois  la  charité^ 
parce  qu'elles  me  fçavcnt  dans  l'indigence.  Mon- 
(ieur  Moreau,  Chanoine  de  la  Cathédrale,  Prieur 
de  Boves ,  &  Supérieur  des  Religieufes  Carméli- 
tes j  a  donné  cette  année  1704.  à  ces  bonnes  Filles 
une  ibmme  ^  afin  qu'elles  me  fournifTent  chaque 
jour  le  peu  de  vin  >  dont  j'ai  befbin  y  pour  foûtenic 
Ma  fàibleffe.  Les  DemoifeUes  Roger  me  font  quel- 
quefois quelque  aumône.  ] 
I>imanche  dernier  en  Février  1703.  Dieu  m'a 
,  envoyé  un  jeune  Soûdiacrc  y  qui  s'eft  venu  offrir 
d[e  chanter  pour  moi  à  l'Autel  TEpître  du  Diman- 
Âc  de  la  Sexagefime^  qui  cft  fort  longue ,  fur  tout 
pour  moi ,  qui  ai  beaucoup  de  difficulté  ï  lire.  ]  Il 
içavoit  que  taire  des  grâces ,  qu'on  a  reçues ,  c'eft 
être  méconnojflant^écqu'on  peut  ptiblier  des  bien- 
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taies ,  que  rhumilicé  de  ceux ,  qui  les  font  y  vqu« 
droit  cacher. 

Comme  j^allois  quelquefois  aux  Carmélites  ùi" 
te  le  Diacre  en  la  place  de  ce  fèrviteur  de  DicO| 
pour  le  foulager  ,  je  lui  dis  deux  ou  trois  jours 
avant  celui  de  la  Pentecôte  aue  je  devois  partir  la 
veille  de  cette  Fête,  pour  aller  à  TAbbayc  de  Sain- 
te Larme ,  où  je  devois  faire  le  Panégyrique  de 
la  Sainre  Larme  de  J  £  s  u  s-C  hrist  (cecpie 
je  luidifois  ^afinqu  il  cherchât  quelqu'un ,  pour 
faire  le  Diacre  en  fa  place  )  fur  quoi  il  s'écria  : 
Quelle  providence^  mon  Père ,  quelle  providen- 
ce !  Vous  ne  ferés  point  ici  Samedi  prochain:  mais 
un  jeune  Soudiacre  m'efl:  venu  voir  dernierenxot, 
&  ma  promis  que ,  pour  me  faire  la  charité  ^  il 
viendroit  Samedi  prochain  chanter  pour  moi  toth 
tes  les  Prophéties  dans  l'Eglife  des  Carmélites. 
Dieu  m'épargne  par  là  la  peine  de  demandera  yo* 
tre  Prieur  une  permiflîon  pour  un  autre  Religieoz. 
Quelle  providence  !  Que  d'aétions  de  grâces  n'ai- 
je  pas  à  lui  rendre  ?  ]  C'efl:  ainfi  que  Ce  faint  Pkc< 
tre ,  regardant  toutes  chofes  par  les  yeux  de  la  foi, 
remarquoit  en  tout  le  doigt  deDieu,&  prenoitoc- 
ca(îon  de  tous  les  évenemens  de  lui  rendre  des 
adions  de  grâces ,  rapportant  tout  à  la  gloire  d'un 
Dieu ,  qui  marque  tous  les  momens  de  nôtre  vie 
par  quelque  bienfait. 

Me  remerciant  un  jour  d'un  très-petit  fervîcc , 
que  je  lui  avois  rendu ,  il  le  fit  de  cette  manieie» 
[  Mon  Père ,  je  vous  remercie  du  plaifir,  que  vous 
m'a vés  faif .  ]  Puis ,  comme  pour  fe  reprendre ,  il 
ajouta  :  [  Une  bonne  per/bnne  aiant  un  jour  remet- 
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cié  des  ^ens  charitables  9  qui  lui  avoient  donné  à 
dîner  3  pa(Ià  aptes  le  repas  dans  une  autre  falle  :  8c 
y  appercevantune  image  de  nôtre  Seigneur  Jésus- 
C  H  R I  s  T  j  elle  s  adrefla  à  lui  ^  en  difant  ces  pa« 
rôles  ;  C*efl:  vous  ^  mon  Dieu ,  qui  m'avés  donné 
à  dîner ,  Se  que  je  dois  remercier  :  de  même,  con- 
cinua-t-il,  c'eft  à  Dieu  que  je  dois  rendre  grâces, 
de  ce  qu'il  vous  ainfpiré  de  me  rendre  ce  fervice. 
Desperfbnnes^quimefont  l'honneur  &  la  cha- 
rité ae  me  venir  voir  chez  moi ,  me  difent  que  je 
iiiis  admirable  dans  ma  vieillefT:  :  mais  comment, 
reprens-jeauifirôt?  meprenés-vous  pour  un  lar- 
ron ?  Croies- vous  que  je  veiîille  dérober  à  Dieu  le 
nom  d  admirable ,  qui  lui  appartient  ?  Et  je  leur 
rapporte  enfuite  le  trait  d'hiftoire  de  cette  amante 
de  J  £  s  u  s-C  H  R I  s  T  ,  laquelle  s'adreflant  un 
jour  à  lui  dans  la  fetveur  de  fa  prière,  lui  demanda 
avec  humilité  qu'il  lui  pIûc  de  lui  faire  connoître  ce 
qui  lui  appartenoit ,  &  C6  qu'il  (c  refervoit ,  afin' 
qu'elle  ne  fe  l'attribuât  jamais.  A  quoi  Jésus- 
Christ  répondant ,  lui  fit  entendre  ces  paro- 
les: yoici  ,  ma  fille,  tout  ce  qui  t'appartient,  6c 
que  tu  te  peux  attribuer ,  le  néant ,  le  péché,  la  co- 
Jerc  de  Dieu  ,  la  damnation  ;  tout  le  refte  m'ap- 
partient.] 

Ce  fervitcur  de  Dieu  avoît  un  foin  tout  particu- 
lier d'attribuer  à  Dieu  tout  le  bien,  dont  il  eft  la 
fburce  Se  le  principe ,  de  n'en  rien  retenir  pour  foi-* 
même  »  &  de  tout  rapporter  à  la?  gloire  du  Sei- 
gneur ,  qui  eft  la  fin  de  toutes  choies.  Non  con- 
tent de  poflcdcr  cet  efprit  de  dcfintereflèment  Se 
de  reconnoiflance  envers  Dieu ,  il  ne  laiflbic  point 
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échaper  d'occafion  de  rinfpirer  aux  autres; 

Je  cherchai  un  jour  à  (à  prière  dans  un  livre  xd 
felio  3  intitulé  ,  Pâradifm  CérmilitéÊrum ,  pour- 
quoi les  Carmélites,  en  venant  au  tour,  ou  an  pat- 
loir^  Se  abordant  les  per&nnes  du  dehors,  difmot 
xcgulierement  ces  paroles ,  Deo  gréHiéU.  Et  lui 
aiant  dit  que  ce  livre  n'en  donnoit  point  de  tai- 
ibn,  il  me  répliqua:  [  Faites-en  à  vôtre  modeiOom- 
xne  les  autres  en  ont  fait  à  leur  façon  :  quand  mis 
k  dirons  déformais  ^  que  ce  (bit  >  pour  nous  £dre 
ibuvenir  que  Dieu  eft  préfentj  ou  que  nous  devons 
nous  rappeller  l'idée  de  fcs  bien&its.  Nous  œdfr 
vons  pas  être  uti  fèul  moment^  fans  penièr  ï  iui>  ic 
£ms  1  aimer  ^  puis  qu'il  n  eft  pas  kii-mcme  nnmo- 
ment^  fans  pen/èr  à  nous ,  Se  fans  nous  £dte  âa 
bien.  De  plus,  en  difànt  de  tems  en  tems  ces  paro- 
les 3  Dêogr Atlas,  vous  prières  toujours, &lonk 
confèil  de  l'Apôtre  \  car ,  comme  l'on  dit  commiH 
nément  d'une  perfbnne  ,  qui  jette  des  pierres  de 
tems  en  tems,  &  avec  des  paufb,  qu'elle  jette  tou- 
jours  des  pier réside  même  en  envoyant  de  tems  en 
tems  des  prières  jaculatoires  au  ciel ,  l'on  eft  cenfi 
prier  toujours.  ] 

Il  (çavoit  bien  ce  ferviteur  de  Dieu  qu^il  ftft 

joindre  Tadion  de  grâces  à  Toraifbn  ,  &  que  Ii 

gratitude  doit  être  la  compagne  fidèle  de  la  prieie, 

riicf.  fclon  ces  paroles  de  faint  Paul  :  Priés  uns  ccfti 

rendes  grâces  en  toutes  chofès.Il  avoit  amris  dcS. 

L.  de  Auguflin  que  tout  le  culte  de  Dieu  coniule  en  ce 

r.  &  point ,  que  famé  ne  lui  foit  ingrate  de  &s  bien- 

-  ^*     faits  3  &:  de  /es  grâces  ;  Dei  cultHi  In  hocmaxim 

€onfiitut$u  eft ,  h$  4nlmA  mm  fit  ingrate.  Il  étofC 
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trop  humble  3  pour  s'attribuer  la  gloire  des  dons 
de'Dieu ,  pour  o/èr  contcfter  avec  fon  Créateur  , 
&  (è  glorifier  de  ce  ^u'il  avoir  reçu  de  fa  pure  bo& 
té. 

Avec  quel  (èntimetit  d'amour  te  de  reconnoi/l 
iancerepaflbit-il  dans  fon  efprit ,  &  confèfToit-il 
de  bouche  ks  mifericordes  du  Seigneur  ?  Comme 
il n  appercevoic  en  lui-même  qu'un  fonds  de  nd^ 
fere  &  d'indigence ,  Se  qu'un  vuide  afircux  ^  ilre* 
inentoit  toujours  jufqu'a  la  bonté  de  Dieu^  &  & 
perdant  dans  fon  amour  éternel  ^  comme  dans  le 
principe  &  lorigine de  tous  les  biens ,  il  fèntok 
vivement  le  poids  de  Tes  bienfaits  ^  &  les  obliga^ 
rions  ineffables^  qu'il  lui  avoit*  Il  dleflroit  ne  point 
mettre  de  borne ,  ni  de  mefure  à  fâ  reconnoiflài^ 
œ^&lui  donner  quelque  proportion  avec  les  bien;^ 

3u'il  recevoit  de  la  main  de  fon  Dieu  :  il  étoit  faiii 
'une  religieufe  &  humble  frayeur  ^  quand  il  &  re^ 
gardoit  en  lui-même  ^  fàparédelagracej&  dé« 
poiîillé  des  bienfaits  du  Seigneur  :  il  ne  mettoitde 
ion  côté  ni  railbn,  ni  juftice ,  ni  mérite  ^  ni  richef^ 
iès  ;  il  reconnoiflbit  que  c'eft  Dieu  fcul^qui  répand 
fhr  l'homme  la  grâce  &  la  gloire^  &  qu'il  n'y  con* 
nihueit  rien  que  fbn  indignité. 
Il  rcnvoioit  à  la  grâce  de  J  £  s  u  sC  h  r  i  s  Ts 
libérateur  ôc  mediateur/on  falut^&  toute  lagloi- 
xe  de  fès  bonnes  penfées ,  de  fès  faints  defirs ,  8c 
de  fcsaâions  :  il  étoit  convaincu  qu'il  n'avoitrien 
apporté  à  fa  vocation  à  la  foy  que  fâ  baficflc ,  fon 
néant ,  &  fbn  ignorance  :  qu'il  mer  itoic  d'être  re- 
légué parmi  ces  nations  infidèles,  où  la  lumière  de 
l'EvaDgile  n'a  point  encore  brillé ,  6c  où  Ton  n'a 
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jamais  entendu  parler  de  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t,  ni 
de  fon  Perc  ,  ni  de  ks  myftcres.  II  fe  regardoit 
comme  rcfclaye  d'une  grâce  libcrairiœ  &  d  une 
vertu  juftifiante ,  comme  l'affranchi  du  Seigneur 
J  £  s  u  s  3  au  fang  &  à  la  more  duquel  il  devoir  la 
blancheur  &  la  vie  de  fou  ame  :  il  ne  fê  voioic 
par  devers  lui  aucun  droit  aux  faveurs  de  (on  divia 
tbcratcur  ;  il  ne  pouvoir  concevoir  qu'on  pût  fc 
trouver  dans  les  propres  forces  toute  la  gloire 
de  fà  fàintetè  &  de  fa  juftice  ,  &  que  par  un 
c/prit  dorgiieil  ,  d'ingratitude    &    d'irréligion 
on  pût  s'attribuer  le  mérite  de  fà  juftificatioa ,  SC 
ne  fè  point  glorifier  en  Dieu. 
.    Il  difeit  fbuvent  que  J  £  s  u  s-C  h  r  i  S  T  ne 
jDOus  doit  rien  y  que  nous  lui  devons  tout  ce  que 
nous  (bmmes  J  que  tout  ce  que  nous  avons  de  bon 
vient  de  lui^  &  cft  à  lui ,  qu'à  tout  moment  il  peut 
reprendre  les  dons,qu'il  nous  a  confiés^  dont  nous 
u/ons  n  mal  ^  &  les  donner,  à  d'autres  ^  qui  en  k- 
roient  un  meilleur  ufage.  Il  ne  s'en  approprioit 
rien  :  ce  n'étoit  pas  à  (on  mérite  y  mais  à  Dieu 
feul  qu'il  en  rendoit  la  gloire.  [  O  pouûiere  ani- 
mée ,  ô  cendre  vivante  y  difoit-  il  en  parlant  à  Ipr- 
giieil  humain^  ne  conviendras-ru  jamais  de  ta  pau- 
vreté &  de  ton  état  vil ,  mépri(àblc  ,  &  ravalé? 
Trouveras-tu  de  quoi  te  glorifier  dans  l'œconoroic 
admirable  de  la  grâce  de  J  £  s  u  s-C  h  R  i  s  t, 
dans  le  trefor  inépuîfabledes  milëricordcs  du  Sei- 
gneur t  Ah  I  que  celui ,  qui  fe  glorifie,  ncfcglo- 
rifie  que  dans  le  Seigneur  c'eft  de  Je  sus- Christ 
que  nous  tenons  tout ,  &  à  qui  nous  devons  tout 
rapporter  :  If  fi  gloria  infétcnU  fdCHlorum. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE    XII. 

Def4  confiance  en  Dleii,&  de  fin  Vdrfdît^ 

abandon^ 

UNe  des  marques  les  plus  afsurées  que  l'on 
cft  à  Dieu ,  èc  que  Ion  porte  le  caradcre  de 
içs  cr^&ns^  c'eft  de  mettre  en  lui  fa  confiance^  fans 
s'iaquieter,(bic pour  les be(bins  de  lame^foic pour 
Içs  occeflîtez  du  corps  ,  c  eft  d  efperer  en  lui  du 
milieu  des  peines  &  des  affligions  ^  c'cfl:  enfin  de 
s'abandonner  totalement  entre  fcs  mains  ^  pour 
qu'il  fâlTe  de  nous  tour  ce  qu'il  lui  plaira.  J^r^^'^  P£  ^j^^ 
vitre  penfée  dans  le  Sei£n.eHr,nous  dit  le  Roi  Da- 
vid, è*  il  vont  nourrira:  jettes  dam  lejeinde  i.  Pctrj 
Dien  toutes  vos  inquiétudes, dit  le  Prince  des  Apô-  5- 
t|:e5  y  farce  quilafiin  devons. 

Le  ferviteur  de  Dieu ,  duquel  nous  écrivons  la 
vie  j  éprouva  plufîeurs  fois  la  vérité  &  la  vertu  de 
ces  paroles  de  r£criture.  Un  jour  fur  tout ,  que  le 
démon  le  tenta  fortement  5  lui  rapprochant  la  vue 
de  ifbn  extrême  pauvreté^Dieu  lui  mit  dans  l'efpric 
ces  paroles  coniblantes  de  l'Evangile  du  jour,  qui 
étoitun  Dimanche  le  quatorzième  après  la  Pen- 
tecôte :  Ne  fiUiciti  fitis  anima  veftra  quid  man-  Mat.  ^4 
elucetis ,  &c.  ôc  auflitôt  fe  fentântdansl'ame  une 
vkueur  nouvelle ,  il  s'abandonna  aux  foins  pater- 
nels dç  la  divine  providence,  en  fe  difànt  à  lui-mê- 
me :  [  Que  me  peut-il  arriver  de  fâcheux  dans  la 
vie  1  Au  pis  aller  c'eft  de  mourir  de  faim  fur  la 
paille  :  pour  ce  qui  cft  de  mon  corps ,  je  ne  m'ea 
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niccs  point  en  peine^  ceux  qui  ne  pourront  k  (buf- 
frir  après  ma  more  à  caufe  de  fa  puanteur ,  feront 
bien  obligés  de  l'enterrer.  ]  Cette  manière  de  parler 
a  aflèz  de  rapport  avec  ce  que  le  gr^nd  Arfènc  ré- 
pondit à  Tes  difciplc^j  qui  lui  demandoient  ce 
qu'ils  feroient  de  (on  corps  après  (à  mort  i  Et  ne 
fçauriés-  vous  m  attacher  une  corde  au  pied^  Se  mç 
traîner  ainfi  à  la  montagne  ? 

[Lors- que  je  ne  pourrai  plus  dirtlaMeflè^je 
n'aurai  plus  un  feul  morceau  de  pain:  mais  je  ne 
m'en  inquiète  pas^  il  faut  mourir  un  jour  :  mou- 
rir de  faim  eft  peu  de  choCc,  toutefois  rien  ne  man- 
que à  quiconque  (è  confie  en  Dieu  :  à  bien  confî- 
derer  les  affiftances  temporelles  &  {pirituelles  de 
Dieu  à  mon  égard ,  j'ai  tout  fujet  d  efpcjcct  qu'il 
ne  les  finira  pas  fitôt  :  mais  qu'il  les  continuera 
ju{qjues  dans  réternitc.  Auroit-il  voulu  commen- 
cer y  fans  achever  \  à  moins  que  je  n'y  mette obfta- 
cle  de  ma  part  >  ]  Mais  après  tout  avec  toute  vôtre 
morale^  lui  dit  un  jour  une  perfbnne  ^  quand  vous 
ne  pourrés  plus  dire  k  Mefîè,  que  &rés-vous^pouc 
fubfifter  ?  N'y  a-t-il  point  une  providence,  répon- 
dit il  avec  une  confiance  toujours  ^ale  ?'DieUj 
qui  efl  nôtre  père,  peut^il  abandonner  fes  en£ins, 
lui,  quia  loin  de  pourvoir  aux  befbihs  des  petits 
ht  6.  oifeaux,  qui  ne  labourent,  ne  fement ,  &  ne  moif- 
/bnnent  point,  même  quand  la  terre  eft  couverte 
de  neige  ?  Dieu  fufëite  de  tems  en  tems  des  person- 
nes charitables,qui  veillent  fur  mes  befbins  :  deux 
Demoifelles  me  font  veniies  rendre  vifiteilyA 
quelques  JQurs ,  &  m'ont  voulu  donner  du  linge  : 
niais  je  les  ai  remercié ,  n'en  aiant  pas  aflèz^  de  be 

foîD. 
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Parcéc  abandon  il  trompic  la  roalîgnicé  de  la 
fetcune  3  &  il  (ê  précaucionnoic  contre  (es  ingra* 
cicUdcs.  L  anooar  ,  qu'il  avoic  pour  la  pauvreté  Se 
£>n  defintereflèmenCyie  ùiCoit  ainfi  parier  j  car  il  y 
.  avoic  environ  trois  fèmaines  qu'il  m'avoit  dit  qu'il 
n'avoic  prefque  plus  de  linge  ,  6c  qu'il  feroic  obli-- 
gé  d'en  acheter  »  quand  il  auroit  de  l'argent  :  mais 
ç'eft  qu'il  étoit  délicat  à  recevoir  ^  comnie  il  étoic 
&nfiUe  à  l'obligation  reçues  d'autant  plus  content 
des  plaifîrs ,  qu'on  lui  fai(bit»  que  ùl  reconnoi  (Tan- 
ce avoic  celui  de  me  les  raconter.  Ce  deniiemenr 
n'eft  pas  moins  admirable  que  la  vertu  de  ce  fbli-  vie.  P. 
taire»  qui»  étant  tombé  malade  en  Sceré  yôc  Ce  1*  ^pâg•. 
trouvant  rcduic  à  une  celle  necedîté ,  qu'il  n'avoic  ^^^' 
pas  le  peu  d'argenc  ,  qu'il  falloic  »  pour  achetet 
quelque  linge ,  dont  il  avoit  béfoi  n  »  le  reçût  en  au^ 
mône  »  Se  dit  enfuite  :  Je  vous  rends  grâces  »  ô 
mon  Dieu  ,  de  ce  que  vous  m'avés  rendu  digne 
d'avoir  be(bin  de  demander  laumône  en  vôtre 
nom. 

Il  porcoic  (î  loin  ce  deiînteredèment  &  cette 
confiance  en  Dieu,quedes  per(bnnes  prudentes  6c 
discrètes  crûrent  qu  il  étoit  à  propos  de  lui  donner 
là-defTus  quelques  avis ,  6c  me  prièrent  de  le  faire» 
parcequ'iîécoutoicavec  docilité  ce  que  je  lui  di-* 
ibis  »  èc  qu'il  l'executoic  fans  réplique.  Je  lui  dis 
donc  le  10.  Février  1703.  que  Ion  m'a  voit  chargé 
de  lui  remontrer  qu'il  avoit  trop  d'afK:6tion  pour 
l'une  de  (es  parentes>(è  dépoiiillant  jpour  elle  :  qu'il 
ne  dévoie  point  tant  (è  remettre  à  la  providence  » 
qui  nous  aide  »  quand  nous  marchons  avec  elle  : 
qu'autrement  ce  feroic  tenter  Dieu ,  lequel  n'étoit 

Xxij 


375  La  Vie  de  M.  Mathm^ 

pas  engagé  à  faire  des  miracles,  pour  ^courir  ceuï, 
qui  par  indifcretion  fe  reduifoienc  à  l'indigence  : 
que  l'on  pouvoir  ofFenfèr  Dieu  auffi  bien  pour 
avoir  rrop  de  confiance  en  lui^que  pour  n'en  -avoir 
point  aiTez^bar  prcforaption  &  par  tcmerité^com- 
xne  par  pufillanimité  &  par  défiance.  Cedi^rs 
un  peu  fort  y  auquel  il  ne  s'attendoit  pas  ^  devoiCi 
félon  toutes  les  apparences,  lui  faire  de  la  peine,  & 
me  faire  remarquer  quelque  inégalité  (iic  fbn  viCt- 
ge ,  un  dehors  trifte,&  une  contenance  mortifiée  : 
mais  ùl  patience  à  écouter  ,  fans  s'émouvoir ,  ce 
que  je  lui  difois ,  8c  fon  vifàge  égal  ic  riant  me  fit 
voir  une  paix  d'e(prit  &c  une  tranquillité  d'ame, 
qui  fâifoitplaifir  \  &  comme  s'il  k  f&t  préparé  de 
long-tems,  &  qu'il  fè  fut  mis  en  gar^e  courre  cet- 
te furprife.  Quand  j'eus  parlé ,  il  k  mit  à  rire  :  fur 
quoy  je  lui  demandai  quelle  occafîon  je  lui  don- 
ziois  de  rire ,  lors  qu'il  me  fembloit  qu'il  àuroit  du 
s'attrifter.  [  Je  ne  ris  ps ,  me  répondit-il  en  fou- 
liant ,  de  la  charité ,  qu'on  me  fait ,  de  m'avernr 
de  mes  défauts.  Ton  me  faitplaifîr  \  8c  je  vous 
prie  de  remercier  pour  moi  les  pcrfbnnes ,  qui 
vous  ont  chargé  de  me  donner  des  avis  :  mais  je  ris 
de  voir  que  ces  perfbnnes  fe  trompent ,  &  de  ce 
que  Ton  craint  que  j'aie  afièz  peu  de  jugement ^ 
pour  faire  ce  dont  vous  me  parlés  :  non ,  ix>n ,  il 
ne  faut  pas  craindre  que  je  me  dépoiiille  de  mon 
vivant ,  quoi-que  je  ne  poflede  prefque  rien ,  il 
faut  bien  que  je  laiilè  quelque  cbo(è  après  ma  mort» 
pour  me  feire  enterrer.  Vous  fçavés  ,  mon  Perc, 
continuait-il ,  que  j*ai  des  befoins  de  toutes  ma- 
nières^ foit  pour  le  vccir^foit  pour  la  nourriture/oit 
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pour  les  infirmicez  &  les  maladies  ^  que  Dieu  me 
pcutcnvoicr.  Hier  en  toute  la  jouince  je  n'aibu 
qu'un  verre  d'eau.  Je  ne  dis  ces  chofes  qu'à  vous  : 
il  cft  vrai  que  je  m'abandonne  à  la  divine  provi-i 
dencê  pour  la  force  &  la  fànté  de  mon  corps  :  mais 
non  pas  pour  ce  dont  il  melaiflêla  liberté.  Je  n'ai 
point  pour  N.  le  trop  d  afFeâion  ^  que  l'on  croie 
que  J'ai  pour  elle:  je  fuis  fort  éloigné  d  avoir  la 
Volonté  de  lui  donner  le  peu,  dont  j'ai  bcfoin  moi- 
même  ^  &  quand  j'en  aurois  eu  la  volonté ,  ce  qui 
n'eft  pas  ^  je  changerois  ^  parce  que  vous  me  le  di* 

Il  y  auroit*  ici  beaucoup  de  réflexions  à  faire 
(tir  toutes  fcs  paroles  :  mais  je  les  laiflè ,  pour  di- 
re que  Ùl  confiance  en  Dieu  ne  fût  jamais  témé- 
raire y  préfbmptueufc ,  indifcrete ,  &  hors  de  pro- 
pos^ qu'il  ne  négligea  jamais  les  moyens  humains, 
que  la  providence  lui  préfèntoit,  qu'il  s'en  fèrvic 
toujours  y  fans  s'attendre  à  des  miracles ,  &  à  des 
voycs  extraordinaires. 

Mais  s'il  ne  s'inquietoit  point  pour  les  befbins 
du  corps ,  il  avoir  encore  une  humble  confiance 
dans  les  peines  d'efprit,  perfuadé  que  Dieu  fe  trou- 
ve dans  la  tribulation  avec  ceux  ^  qui  le  craignent. 
Cum  iffo  fitm  in  tribulatione ,  &  eripiam  eutn.      p^ 

[  Je  ne  manque  jamais  de  croix  ,  me  dit-il  un 
jour  >  &  je  puis  dire  que  Dieu  ne  m'oublie  pas. 
Nous  ne  pleurerons  pas,  comme  faifoit  Hcnry- 
Sufbn ,  oece  que  Dieu  nous  a  oublié  ;  car  je  ne 
fois  jamais  fans  peine.  Je  croi  que  je  deviendrai  un 
vrai  fquelette  tout  deflèiché ,  &  dés  à  préfent  tout 
mon  corps  n'eft  que  des  os  ^  &  une  peau  tendiic 
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defTus  :  mais  c  eft  peu  de  cho(ès  que  le  corps ,  qu'il 
aille  comme  il  pourra  ^  je  ne  m'ea  foudc  pas ,  toit 
tefois  avec  difcrecion  :  il  en  Ëuicavoi;;  foin  ^  puis- 
que Dieu  la  formé 9  pour  accompagner  l'âme: 
mais  les  peines  d'e(prit  font  bien  plus  difficiles  ï 
fùpporter.  Voies  nocreSe^neur  Jesds-Christ» 
perfbnne  ne  le  couche^  &  cependant  il  iik  ùa%ic 
eau  dans  le  jardin  des  Oliviers  :  pour  ce  qui  cft  de 
moi  3  je  me  (bûmets  à  la  volonté  de  mon  JDieu»  & 
je  me  confie  en  (on  afiîftancedans  la  vue  de  S.  Je- 
lôme^qui  tout  âgé^&  tout  exténué  déjeunes,  qu'il 
étoit  5  n'aiant  que  la  peau  fur  les  os ,  avoic  encore 
des  tentations ,  dont  il  étoit  travaillé.  Il  faut  être 
criblé  danscemondc>  continua-t-il,  je  ne  manque 
point  d'exercice  ;  j  ai  des  peines  du  corps  6c  de  Fef- 
prit,  j'en  ai  de  la  part  de  Dieu  &  du  démon  :  l'hi- 
ver me  fait  endurer  le  martyre ,  je  ne  puis  preique 
plus  manger.  Se  mon  eftomac  foufPre  peu  de  nour- 
riture :  je  ne  dors  prefque  plus  les  nuits ,  ic  mille 
pn(ees  imporunes  me  pafTent  dans  refprit.  Le 
jour  mon  Bréviaire  m'occupe. fort  long-tems:  tc 
comme  je  ne  voi  qu'à  peine ,  je  le  tiens  fbuvent  eû- 
tf e  les  mains  durant  quatre  heures  fans  interxup- 
tbn  y  pour  pouvoir  reciter  mon  Office  :  ce  qui  me 
fatigue  beaucoup.  ]  Helas ,  Monfieur  »  repris- je! 
fi  >  comme  vous  me  le  dites  fouvent ,  il  £iut  être 
conforme  à  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  x  foufFrant^pout 
être  du  nombre  des  ptédeftinez,  vous  n  êtes  pas  en- 
core au  bout  de  vos  peines  ^  âc  de  vos  croix.  [  Si 
Dieu  m'envoie  plus  de  croix  ^  repliqua*c-il  j  i'eT- 
pere  qu'il  augmentera  ma  patience,&  qu'il  me  oou- 
nera  plus  de  force,  pour  pouvoir  les  iùpporcer^  & 
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plus  deconfblation  dans  le  fond  du  cœur.  C*eft  ce 
qui  me  fait  dire  (buvenc  ces  paroles  du  Prophète 
Roi:  Virgs  tus  &  tâcnlm  mus  ipfs  me  confoUté^  PC  %i^ 
finit»  Ses  amertumes  ne  font  point  fans  douceur^ 
ni  ics  douceurs  fans  amcrmroes.  Ceux  ^  qui  ont 
Texpetience  de  Tes  touches  divines  ^  fçavent  aflèz 
Ole  Dieu  ne  les  vifite^que  pour  Iesdl/po(er  à  des 
fouffirances  prochaines.  Si  bieu  me  vifite  ^  &  me 
ait  entrer  en  participation  de  fes  fbufFrances  ^  je 
me  jetterai  entre  fes  bras  3  lui  di/ânt  ces  paroles:i 
Fist  Vêlnntas  wm  fient  in  cœlo.  Par  elles  que  de* 
mandons-nous  à  Dieu  3  finon  d'accomplir  ùl  tres« 
(àinte  volonté  ^  comme  elle  s'accomplit  dans  le 
del ,  c'eft  à  dire  avec  promptitude^  &  (ans  aucune 
répugnance  ?  Ah  !  que  les  bienheureux  &  les  An** 
ges  font  attentifs  aux  ordres  de  Dieu  !  ] 

Cette  confiance  filiale  3  qu'il  avoit  au  (ecours  de 
Dieu  au  milieu  de  fes  peines  3  il  Tinfpiroit  aux  au« 
très  par  fêsdifcours.  Unepcrfonne  3  laquelle  étoitr 
beaucoup  peinée ,  s'étant  adreffêe  à  lui  3  pour  re-^ 
cevoir  quelque  confbIation3  il  lui  dit3pourlafbu-f 
l^r  :  [  Que  je  vous  donne  du  verjus  tout  pur, 
yous  le  trouvères  (i  amer3  que  vous  ne  pourrés  IV 
valer  :  mais  mettés-y  un  peu  de  fîicre  3  vous  è» 
goûterés  aifément.  Afiaiibnnés  vos  peines  du  ib* 
cie  delaconfiance  m  Dieu  3  de  fa  providence  3  ic 
defbnamour3  &  vous  les  porcerés  avec  joye  &  fii- 
dlité.  Aies  la  foi3  &  croies  que  Dieu  veut  tout  ce 
oii arrive ,  excepte  le  péché.  Dieu  n  cft-il  pas  of- 
ânfé  \  Paflës  3  &  ne  vous  arrêtés  point  à  vos  pei- 
nes :  autrement  ce  (èroit  amour  propre  :  quand 
vous  en  êtes  travaillée  3  il  ne  faut  pas  courir  auffi* 
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tôt  à  un  Diredcur  y  il  fâut  commencer  par  voas 
prcfèntAr  devant  Dieu  y  vous  foûmcccanten  touti 
iâ  crcs-fainte  volonté  :  iî  vous  vous  fèntés  tantlôic 
u  foul^éc  y  c'eft  Dieu  lui-même  »  qui  opéré,  n- 
és- en-là  3  &  n  allés  pas  trouver  de  Direâeur  :  fi 
vous  ne  vous  fèntés  pas  foul^ée»  allés  dite  voi 
peines  3  avec  intention  de  vous  foûmetcre»  Je  ne 
croi  pas  qu'il  y  ait  de  Prêtre  à  Amiens^qui  ait  tant 
de  peines  3  que  j*en  ai.  Dieu  3  m  a-t-on  diC3  dent 
les  badins  de  la  balance  dans  l'équilibrCj  pour  em- 
pêcher  que  je  ne  m'élève.  Je  vous  le  dis  3  mon  Pè- 
re 3  £c  je  ne  le  dirois  point  à  rouc  autre  3  £u]t-il 
mourir  fur  la  paille  3  abandonné  3  af&igé  3  dénué 
de  tout  par  quelque  maladie  que  ce  (oit,  je  le  dis  de 
bon  cœur  3  à  l'exemple  de  J  s  s  u  s-C  h  r  i  s  T 
nôtre  modèle  3  £c  je  ne  fçaurois  faire  d'autre  orai« 
fbn  3  que  celle  3  qu'il  fit  au  jardin  des  Olives  :  fâ- 
ter,  non  me 4 ,  fed  tua  vçtuntas  fiai  :  Mon  Pire; 
tfue  votre  volonté fainte  s*accomflifie ,  &  non  fM 
U  mienne.  Il  faut  nous  laiffer  conduire  par  la  main 
de  Dieu  3  comme  cette  plume  3  avec  laquelle  vous 
écrives  3  k  laifTe  conduire  3  pour  fermer  les  let- 
tres &  les  caraâeres  3  qu'il  vous  plaît  :  nôtre  zioal- 
beur  eft  de  refifter  à  la  main  de  Dieu  3  &  de  ne 
point  fuivre  fès  mouvemens  &fês  attraitS3fur  coaC 
lors  qu*il  nbus  invite  à  le  fuivre  3  en  portant  nÔQC 
croix. 

-  Ne  vous  femble-t-il  pas  3  mon  cher  Leâcor» 
entendre  le  S.  homme  Job  dire  à  Dieu  de  defTitf 
fbn  fumier  dans  un  abandon  total  de  fà  perfônoe» 
^ue  celni^qm  a  comme  ce  a  me  battre  défis  fleanx^ 
me  brife  tout  a  fait ,  qu'il  laiffe  aller  fa  main ,  9 
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fiiil  me  retranche:  ^ae  j'aie  cette  confotatîon  que, 

wfdccabUm  de  denlenr,  Umefafie  mourir] 'ans 

w( épargner ,  &  ^ne  jefofiffre  fans  contredire  par 

impatience  à  l* ordonnance,  &  à  la  parole  de  Duh 

faintm   M.  Mathon  a  fait  voir  dans  toute  fà  vie 

un  abandon  pareil  entre  les  mains  de  Dieu.  Corn* 

me  un  jour ,  qu'il  me  parloir  de  Tes  peines  &  de 

fçs  (buâxances ,  je  lui  eus  dit  qu'il  jfalloit  vouloir 

tout  ce  que  Dieu  vouloir.  [  Vous  me  renvoiés-là 

à  une  grande  école  ,  repartit-il  >  je  conviens  avec 

vpus  qu'il  faut  fe  ibûmettre  aux  ordres  de  Dieu  , 

ou  ne  point  dire  Ton  Pater  :  quand  en  fbrtant  de 

vôtre  chambre  je  me  romprois  les  deux  jambes^ 

il  £iudroit  bien  m'y  foûmettre^  fbufFrir  le  mal 

avec  parience ,  &  me  refîgner  amoureufement  à 

la  voloncé  du  Seigneur.  ] 

Tel  étoit  l'abandon  parfait  Se  la  Ainte  indifle- 
XCDCC  de  M.  Mathon  pour  tous  les  cvenemens^  8c 
les  plus  fâcheux  accidens  de  la  vie ,  indifférence 

3u'il  pouflà  encore  plus  loin ,  lors-que  lui  aianc 
lit  un  jour  que  nous  n'avions  ici-bas  qu'une  feule 
cho(ê  à  faire^qui  étoit  de  gagner  le  ciel  &  de  nous 
fàuver ,  il  me  répondit  ces  paroles  :  [  Mon  Père , 
il  faut  aller  plus  loin,efperer  en  Dieu,  s'aban- 
donner entre  fes  mains ,  faire  (on  devoir ,  &  aller 
doucement  à  lui  fans  envifàger  la  recompenfe  ; 
voies  cet  Ange, continua- 1- il >  qui  apparut  au 
ConfèjQlèur  de  S.  Loiiis ,  Roy  de  France ,  il  avoic 
du .  feu  dans  une  main  &  de  l'eau  dans  l'autre  , 
pouc  brûler  le  paradis ,  à  ce  qu'il  difoit»  &  étein- 
dre le  feu  d'enfer  :  Dieu  eft  bon  maître ,  nous  n'a- 
yous  qu'à  lui  être  fidèles.  U  ne  nous  manque  pas 
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de  Ton  côté  :  mais  c*cft  nous ,  gui  lui  manquons 
du  nôtre.  ] 

Qui  voudroic  conclure  de  ces  paroles  de  ce  grand 
fer vireu  r  de  Dieu  qu'il  ctoit  indif&renc  à  fon  fahir, 
à  polTcdcr  Dieu ,  ou  à  le  perdre  ^  &  qu'il  donadc 
dans  les  erreurs  des  faux  miftiquespar  un  abandon 
outré  ,  comprendroitmal  ces  mêmes  paroles, (jai 
emportent  avec  elles  une  grande  confiance  en  Diea 
éloignée  de  toute  inquiétude,  ùnevigitancefur 
lui-même  exade &  continuelle ,  un  ardent dciir 
de  la  perfcâion  &  du  falut ,  une  efperancelapla^ 
entière  &  la  plus  abandonnée ,  &  un  anxxir  le 
plus  pur  &  le  plus  fidèle. 

Donnons ,  u  vous  voulés ,  un  plus  grand  jour 
à  Tes  paroles  >  fi  ,  lors-que  je  lui  eus  dis  que  nous 
n'avions  qu'une  chofè  à  faire ,  qui  étoic  de  gsçner 
le  ciel ,  &  de  nous  fauver ,  il  me  répondit  :  Il  6uc 
aller  plus  loin.  C  ctoit  pour  me  faire  comprendre 
qu'une  ame  fidèle  ,  conduite  par  la  voye  delV 
niour ,  n'a  pas  toujours  befbin  de  réfléchir  expreA 
fcment  fur  la  gloire  du  Paradis ,  &  fiir  les  tour- 
mens  de  l'cnfirr  ,  pour  fc  (oûtenir  &  fe  fbrrifict 
dans  le  chemin  de  la  vertu  :  que  la  feule  vue  des 
beautez ,  des  perfè(5tions ,  &  des  mifèricordes  du 
Seigneur  luifuififoit^  pour  demeurer  fidèle,  fans 
avoir  befbin  d^envifager  la  recompenfè  ,  qui 
ne  pouvoir  lui  manquer ,  &  dont  elle  fe  tenoic  af 
.siiréc ,  en  efperantcn  Dieu ,  &  en  faifant  ion  de- 
voir. ■' 

L'abandon  des  nouveaux  mifliques  exclue  tou- 
te e/perancc  du  falut ,  &  emporte  avec  foi  un  ac- 
quicfcement  impie  à  la  réprobation  ctcrnelle.L'a- 
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baDdon  de  M.  Mathon  renferme  une  e(perance 
parfaite.  [  Il  faut  efperer,  ]  dic-il  :  Se  n  exclue  que 
l'inquiétude  du  (klut  »  voulant  que  l'on  rejette  en 
Dieu  toute  (bilicitude  ,[  Parce  qu'étant  un  bon 
maître ,  il  aura  (bin  de  nous ,  &  ne  manquera  pas 
de  fbn  côté  :  il  faut  s'abandonner  entre  (es  nuins»  ] 
Non  point  par  indifférence  à  être  damné ,  ou  fau- 
ve :  mais  parce  que  »  nous  dit  S.  Augufttn  ,  nous 
vivons  plus  en  icurcté  ,  &  nous  donnons  tout  à 
Dieu ,  que  Ci  nous  nous  abandonnions  en  partie  à 
lui ,  &  en  partie  à  nous-mêmes. 

L'abandon  dc&  nouveaux  miftîques  emporte  la 
{uppredion  de  tout  aâe ,  ne  permet  pasqu^on  k 
remue ,  6c  veut  qu'on  attende  uniquement  que 
Dieu  nous  remiie.  L'abandon  de  M.  Mathon  em- 
porte une  vigilance  continuelle  »  &  veut  que  Ton 
agiâe^qu'oti  fè  remiie  9  qu'on  s'exerce  dans  la 
vercu^  [  Qu'on  Êiflc  (on  devoir  ,  qu'on  defirc  d  a- 
vancer  dans  la  perfeâ:ion ,  Se  qu'on  aille  à  Dieu  : 
mais  doucement.  ]  C'eftâdire ,  fans  inquiétude» 
iàns  s'embarralTer ,  [  Sans  envifager  ni  la  re- 
compenfè  tempoteile  des  confolations  8c  des 
douceurs  (ènfibles  »  ni  la  recompenfc  éternelle» 
quand  au  plûtôt,ouaupluf  tard  :  il  veut  qu'on  re- 
garde Dieu  comme  un  bon  maître  :  mais  il  veut 
aufli  qu'en  fe  fiant  à  ùk  bonté  ,  on  ne  lui  manque 
pas  de  fidélité  ^  puis-que  ce  maîjtre  ,  quelque  bon 
qu'il  (bit  »  ne  donnera  le  (alaire  Se  le  denier  de  l'é- 
Decnité  qu'à  ceux ,  qui  ne  (è  feront  pas  tenus  com- 
me des  ilatiies  immobiles  :  mais  qui  (è  feront  re- 
mués ,  qui  auront  travaillé  à  fa  vigne  »  qui  auront 
marché  doucement  vers  Dieu  par  les  afFedtions 
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tendres  &  douces  dans  Toraifon, éloignant  ces  fÔN 
tes  applications  de  1  entendement  >  quinuifentà 
Poraifbn  :  mais  y  faifant  entrer  des  demandes  tran- 
quilles, &  les  plus  doux  defirs  d'un  cœur  »  qui  ai- 
me tendrement  :  qui  auront  marché  fans  inquié- 
tude vers  Dieu  parmi  les  ariditez,  les  dégoûts ,  les 
fèchercfics ,  comme  au  milieu  des  délices  ,  des 
goûts  y  &  des  confolations  fpirituelles  3  auffibien 
dans  la  privation  que  dans  la  joiiiflance  ,  en  atten- 
dant en  paix  les  momens  des  richeflès  &  des  fua- 
rit.  1.  vitez  de  Dieu  :  ExpêSanus  beatâmjpem. 

Voila  quel  fut  toujours  labandon  parfait  de  M. 
Mathon  :  fbn  indifférence emportoit  lefperance 
la  plus  entière ,  &  les  ades  les  plus  frequens. 
[  Maintenant  >  difbit-il  y  que  je  (îiisprêt  à  defcen- 
dre  dans  le  tombeau  ,  il  me  faut  efforcer  d'être 
chaque  jour  plus  fidèle ,  &  d  aller  à  la  perfêâioo. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  aura  peu  d'élus  :  mais  quand  il 
n'y  en  auroit  qu'un  feul,  nous  devrions  tousefpe- 
rcr  que  nous  ferions  ce  feul  :  quoi  qu'il  n*y  ait 
qu'un  y  qui  remporte  le  prix,  tous  ne  courenc-ils 
pas  la  bague  dans  l'efperance  de  la  gagner  ?  Omncs 
i.  Cor.  CHYTHnt  :fedHnHS  éccipit  hrévium.  ] 
?•  Pouvoit-il  pouflcrplus  loin  Tefpcrance  Chré- 

tienne? Parler  ainfi,  eft- ce  confèntir  à  fâ  répro- 
bation ,&  acquicfcer  à  (à  damnation  >N'eft-ce 
pas  vouloir  qu'on  efpereen  Dieu  du  milieu  du  de- 
fêrpoir  même  ,  pour  ainfidirc  >  [  Quand  il  n*y 
auroit  qu'un  feul  clû ,  nous  devrions  tous  cfpereiî 
que  nous  ferions  ce  feul.  ]  Il  eft  bien  éloigné  de 
vouloir  fupprimer  tout  aâe,  &  k  tenir  dans  l'ina- 
dlion,  comme  une  ftatiie  :  mais  il  s'excite^  il  fè  re- 
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miîe  y  il  veut  [  faire  des  efforts ,  pour  écrc  plus  fi- 
dèle que  jamais ,  ic  courir  à  la  perfedion.  ]  Enfi  n 
en  donnant  tout  à  Dieu  ^  il  agit  avec  lui  ^  &  fc 
confiant  en  la  force  de  la  grâce  ^  il  coopère  avec  eI-> 
le.  Luiaiant  dit  que  la  grâce  de  Jesus-Ghrist 
étoit  tres-abohdante  y  ôc  qu'il  nous  faifoit  un  pre- 
^ntde  Ton  fang  Se  de  (es  mérites ,  qu'il  ne  tenoit 
qu  a  nous  de  nous  fàuver.  [Cela  eft  très- vrai ,me  ré« 
pondit-il ,  &  en  prenant  une  bourfe  pleine  de  jtt- 
tons^qui  étoit  fut  nôtre  bureau^voila^côtinuat-ilj 
unebourfê,  prenons  &  fuppofons  qu'elle  foit plei- 
ne d'or  &  d'argent ,  cela  n'eft  point  afTez ,  pour 
s'enrichir  ,  il  faut  l'ouvrir,  &  prendre  ce  qui  eft 
dedans,  &  l'appliquer  à  Tes  befbins  ,  autrement 
Ton  fera  toujours  pauvre.  ] 
-    Que  l'on  eft  prudent  Se  heureux  quand  on  a 
i'c(prit  de  fe  jetter  dans  le  fein  de  Dieu  même ,  Sc 
de  s  abandonner  avec  (implicite  Sc  /ans  refèrve  à 
k  conduite  Sc  aux  foins  du  vrai  Pafteur  des  âmes  ! 
Car  non  content  de  conduire  pas  à  pas  ceux,  qui 
(è  rangent  au  nombre  de  fes  brebis  Sc  de  fcs 
agneaux ,  il  veut  bien  les  porter  Ui-meme  dans  fort  Ifay.4^ 
fein  y  &  les  y  forterjufqua  Cage  le  fins  avancé, 
four  les  fatêver.  Il  y  prit  &  porta  M.  Mathon 
jufqu'à  fà  plus  grande  vieilleflè  ;  Vj^jne  adfene^ 
£lam  y  &  ufyHe  ad  canos ,  parce  qu'il  ne  fe  regar* 
doit  avec  Jeremie  que  comme  un  enfant,  qui  a  toû-   jcrcin 
jours  befbin  de  fà  nourrice ,  que  comme  un  petit  i« 
oîfeau ,  qui  n'eft  jamais  plus  en  fcureté  que  fous 
les  aîles  de  (à  mère.  II  étoit  convaincu  par  fà  pro« 
pre  expérience  que  Dieu  n'abandonne  jamais  ceux, 
quiontefperanceenlui,  non  pas  même  dans  les 
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moindres  chofes  temporelles  ,  te  qu'il  fournit 
abondamment  à  tous  leurs  beibins.  Souvent  il  me 
P£  ^6.  difoit  ces  proies  de  David  :  Non  vidifuftum  di* 
reliSim.fe  n  ai  point  tncore  va  quo  U  jufit  aiihé 
étisndonné.  En  effet ,  le  vrai  jultc»  qui  vît  de  k 
fby ,  qui  cherche  premietemeot  le  Royaume  dp 
Dieu  Se  (à  juftice ,  &  qui  &ifanc  de  Ton  cbA  ce 
qu'il  peut,  pour  ne  pas  tenter  Dieu»  lui  abandonne 
le  (bin  de  tout  le  refte,  trouve  en  lui  un  paftear,  uq 
père ,  un  ami ,  &  un  proteâeur  ,  pQur  i'affîfler 
dans  Ces  neceiÉtez.  L  on  a  vu  dans  tous  les  ficcks 
des  exemples  de  cette  bonté  de  Pieu  envers  (es 
créatures  3  qui  avoient  une  parfaite  confiance  en  ùl 

Î)rovidence.  lia  fait  des  miracles  «  &  a  renvetften 
eur  faveur  les  loix  &  les  règles jde  la  nature, pour 
ne  pas  manaucr  à  celles  de  la  charité:  &  l'abandon, 
qu'il  a  fait  de  ptufieurs  ,  ne  doit  être  attribué  qu'à 
leur  défiance,&  à  un  manque  àcù)iSc  deconnan- 
ce.  Le  Seigneur  fut  toute  Te/perance  de  M.  Ma- 
P£  70.  thon  toute  fa  vie  :  Spes  mea ,  Domino  ^  4  jMtntiHo 
meâ.  Il  eut  les  yeux  toujours  tournés  vers  lui,  ic 
de  lui  feul  il  attendoit  tout  (on  (ècours.  Il  eavi(à- 
geoiten  Dieu ,  &  venant  de  Dieu ,  celui ,  qu'il  re- 
cevoir des  hommes.  Chaque  bienfait  étoit  un  aigui- 
lon ,  qui  excitoit  Ton  cœur  à  Tamour  ,  dont  ooos 
allons  parler  dans  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE    XIII. 
De  fon  amcnr  pour  Dieu^ 

LA  confiance  en  Dieu  eft  la  porte  de  la  charité, 
conime  le  defîiuc  d  efperance  eft  la  ruine  de 
Tamout divin.  Un  cœur  ne  s^abandonne  pas  totar 
lementàunobjet^  dont  il  n'eft  pas  épns.  Il  ne  fê 
dieflàifit  en  (à  faveur  de  toutes  fes  a£Fcâ:ions  ^  &  il 
ne  lui  envoie  tous  fês  defîrs  3  (es  vœux  »  fès  e(pe« 
lances  »  que  parce  qu'il  eft  poflèdé ,  enflâmé ,  eny- 
vréde  fbn  amour  ^  &  que  s'oubliantparfàiremenc 
ibi-xnême  3  il  veut  par  un  effort  extatique  (e  trans- 
porter dans  cet  objet  3  qu^il  aime.  Ccft  alors  que 
ramonr  divin ,  qui  fait  toute  la  félicité  des  efprits 
bienheureux  ^  &  qui  fait  croître  lès  faints  en  gloi^ 
fe,  &  en  connoiflance  dans  le  ciel^  devient  dés  cet-« 
te  vie  pour  l'homme  voyageur  un  abyfme  profond 
d'illuminations  divines  ^  une  fburce  intariftàble  de 
fiâmes  j  qui  brûlent  &  confùment  le  coeur  ^  oùel«; 
les  (è  répandent^  un  trefor  inépuifàble  de  douceurs 
&  de  fila  virez  faintes  ^  dont  l'ame  eft  enrichie  3  le 
propre  caraâere  ^  auquel  l'on  reconnoît  que  ce 
voyageur  eft  enfant  de  Dieu  3  &  la  marque  la  plus! 
afsûree  de  /a  prédeftination. 

La  foi  3 1  efperance  Se  la  charité  font  les  trob 
vertus  de  cette  vie  :  mais  la  charité  eft  la  plus  cxy 
ceÛente  des  trois  ;  fans  cette  Reine  de  toutes  les 
vertus  la  foi  eft  morte ,  Tcfoerance  eft  vaine ,  les 

{>rieres  font  inutiles  3  les  aufterirez  infruâueufês, 
es  aumônes  ingrates  &  ftsriles:  fans  elle  lemarty- 
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rc  n*cfl:  qu'une  faftucufc  indolence,  ou  une  folle  in- 
ncpidicè  :  fans  elle  la  fcience  n'a  qu'une  (àu& 
lueur,  &  qu'un  iDfuppottableorgiièil  ^  quienflele 
cœur ,  fans  réditier  :  en  un  mot,  toutes  les  vertus 
font  foibles ,  languiflàntes ,  &  imparfaites  fans  la 
charité  »  ou ,  pour  mieux  dire  ^  elles  font  fans  elle 
des  vertus  en  peinture:  &  n'en  ont  que  l'ombre^ 
&  un  trompeux  dehors:  &  tout  aâede  Relkion, 
qui  n'eft  ps  animé  de  cet  efprit  d'amour  oivia, 
n'cft  rourau  plus  qu'un  cadavre  fans  vie  ^  &  fans 
mouvement  >  que  1  on  foûtient  ^  &  à  qui  1  on  £ûc 
faire  avec  beaucoup  de  peine  quelques  démarches^ 
qui  (ont  de  rrcs-mauvaife  grâce. 
Ainfi  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  des 

S  en  fées ,  des  fentimens ,  &  des  avions  de  vertus 
cM.  Mathon^  ne  fcroit  que  comme  un  airain 
'3"  fonnant ,  &  ne  refTembleroitqu'à  une  cymbale  rc- 
tcnrifTante,  fi  en developant tous  les  fccrets  mou- 
vemcns  de  Ton  cœur  pour  Dieu ,  nous  ne  nson- 
trions  que  la  charité  en  étoit  l'ame  &  la  vielle  prin- 
cipe, le  progrés,  &  la  fin,  la  voye  &  le  terme,  IV 
liment  &  Tappui ,  la  perftâion  &  la  confomma- 
tion ,  la  racine ,  la  mefure ,  &  la  règle  y  l'œil ,  la 
langue ,  lorcille,  le  pied ,  &  la  main. 

Ne  mcfurons  plus  ce  ^rviteur  de  Dicu^  quepii 
le  cœur ,  &  voions  combien  l'amour,  dont  il  étdt 
rempli  &  poficdé,  ctoit  fîncerc,  folide,cou rageur, 
fbrt,  ardent,  tendre,  &  perfevcrant.  Jamais! 
ne  divila  les  forces  de  Ton  ame,pour  en  donner  une 
partie  à  Dieu ,  Se  l'autre  aux  créatures  :  il  les  coU' 
icrva  toutes  pour  fbn  Dieu,à  l'exemple  de  David: 
Pf.  j8.  IFortitudinem  mcam  ad  te  cuJlodUm.  Il  ne  s'en  rc- 

ferva 
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Icrva  tien  pour  lui-même,  que  dans  Tordre  de 
pieu,  &  par  rapport  à  Dieu.  Il  fçavoit  que  ce  Sei* 
gneur ,  jaloux  du  droit  plein  &  fouyerain ,  qu'il  a 
fur  le  cœur  de  Thorome ,  en  demande  tous  les 
vœux,  Icsdefirs,  &  les  afFc<Slions.  Il  fçavoit  que 
ce  Dieu  veut  des  facrifice»  entiers  ,  &  qu'il  a  en  ,ç     . 
horreur  le  larcin  ,  qu'on  lui  fait  dans  Tholocaufte 
du  cœur,  qu'on  lui  offre  ;  qu'il  ne  peut  foufFrir  des 
holiies  boiteufes,  qui  font  le  fruit  des  rapines  ;  In-  Malacl 
tulifitâ  de  rapinù  cUndum.  C  eft  à  dire  des  cœurs,  '*• 
qui  clochent  tantôt  d'un  coiè ,  tantôt  d'un  autre, 
qui  s  élèvent  vers  le  ciel  par  de  faints  dedrs ,  &  fe 
courbent  peu  après  vers  la  terre  par  des  affcd:ions& 
des  attaches  humaines ,  qui  veulent  de  la  divifion^ 
comme  la  6tufle  mère  de  l'Ecrimre,  &  crient  avec 
elle ,  Dividatur,  qui  ont  des  momens  pour  Dieu,  3.  Reg 
&  pour  la  Religion  ,  &  d'autres  momens  de  re^  3* 
ftrve  pour  le  monde ,  qui  iè  prêtent  le  matin  à 
Dieu,  &  qui  fê  livrent  tout  le  reft&du  jour  à  leurs 
inclinations ,  &  à  leurs  dcfîrs. 

L'amour,  dont  nous  (bmmcs  redevables  à  DieUj 
nefbuffre  pas  que  nous  en  laiilions  épancher  aucun 
ruiflc^u  fur  les  créatures  :  Nnllum  rivam  dttci  ex^ 
irapatitur,  dit  faint  Augudin.  M.  Mathon  n'en 
laiflbit  tomber  aucune  goutte  fur  elles ,  que  pour 
la  faire  remonter  à  Dieu.  Il  le  regardoit  comme 
fbn  principe  &  fa  fin  ,  comme  fa  voye  &c  fon  ter- 
me ,  comme  l'objet  de  fâ  béatitude  j  &  il  ne  regar- 
doit que  lui ,  il  n'étoit  touché  que  de  fcs  intérêts, 
il  ne  penfoit  qu'à  procurer  fa  gloire  ,  il  avoir  tou- 
jours dans  fa  volonté  une  forte  inclination ,  qui  le 
portoit  à  le  fcrvir  ,  à  l'adorer ,  à  lui  obéir ,  à  fe 
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tonfbrmer  à  fès  volontcz,  à  s'cfForccrde  lui  pliîrc 
en  toutes  chofes.  II  ne  dcfiroit  ^  &  ne  cherchoit 
que  lui,  ne  foûpiroit  que  pour  lui,  &  ne  fc  réjouit 
foir  qu'en  lui  :  il  n'avoit  de  joye ,  que  de  le  voir  aî- 
n-iC  &  glorifié ,  de  triftefTe,  que  de  le  voir  oflFcnfi, 
&  peu  honoré.  Il  ne  craignoit  rien  tant,  que  de 
blc  (lèr  en  la  moindre  chofe  la  pureté  de  ion  amoun 
&  s'il  avoit  des  larmes  ,  c  étoic  pour  pleurer  fcs 
infidélircz ,  rindiffcrence,  la  tiédeur^  les  outrées, 
dont  nous  payons  un  amour  crucifié  pour  nous.  Il 
ne  pouvoit  pcnfcr,  ni  s'entretenir  d*autre  choiè^ 
que  de  Dieu,  tout  lui  étoit  à  mépris,  &  à  d^oût^ 
hors  de  lui ,  il  ne  trouvoir  des  aharmes ,  que  dans 
fa  préfènce ,  il  ne  languidbit ,  que  de  (on  ab&nce, 
&  la  feule  mémoire  de  fa  divine  Majefté  étoit  Tu- 
nique confolation  de  fbn  pelerimige.  Toute  fon  a- 
me ,  embrafée  du  defir  de  le  voir  feœ  à  fice ,  &  de 
le  pofïeder  pleinement ,  fc  fcntoit  ravir  à  l'amour 
des  bcaurcz  de  la  gloire.  Les  perfeélions  de  Tcpoux 
.  invifibic  tfFaçoient  aux  yeux  de  fa  foi  tout  cequ'il 
y  a  de  beau  &  de  brillant  fur  la  terre. 

O  douceur  de  l'amour  !  ô  amour  de  la  douceur! 

quelle  douce  &  aimable  tyrannie  ne  fàifiés  -  vous 

pas  fbuffrir  à  cet  homme  de  Dieu  !  Dieu  d  amour! 

vous  le  fçavcs ,  il  étoit  embrafé  de  vos  feux,  il  fon- 

doit  du  dcfir  de  vous  pofïeder ,  il  étoit  tout  rempli 

de  la  douceur  de  vos  charmes ,  tout  occupé  de  vos 

perfèâions  infinies,  tout  appliqué  à  faconfîde»^ 

non  de  vos  myftcres.  Son  corps  &  fbn  ame  é- 

roient  entièrement  confûmés  par  les  flâtncs  d'une 

fainte  ferveur.  Il  avoir  une  volonté  agifTante ,  & 

«ne  induflrie  amourcufe,  qui  cherchoient  éternel- 


La  VU  de  M.  Maihon.  3^  i 

kment  qaelque  (ècrec  de  plaice  à  Dieu. 
.  Mais  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  j'en  dis  crop^ 
écoutons  parler  lui-même  ce  ferviceur  de  Dieu,  îc 
Kfe^oons  bout  àbout  cequ'il  m'a  confié  dans  plu  - 
ueuis  entretiens  de  fbn  amour  pour  Dieir.  [  Je 
viens  de  la  tribune  de  vos  orgues  ,  me  dit- il.  Oh! 
que  j'étois  là  bien ,  y  étant  avec  mon  Dieu  :*m  lis 
vous  ne  fçavés  pas^  mon  Père,  j'ai  trouve  un 
moyen  j  pour  ne  plus  méditer.  ]  Quel  efl  il.  Mon- 
ficur»  lui  dis- je  ?  \  C*eft,  me  répondit- il ,  que  je 
vai  aimer  Dieu  plus  que  jamais.  Oa  ne  médire, 
que  pour  aimer  ,  &  on  ne  fè  fèrt  des  moiens ,  que 
pour  arriver  à  la  fin.  L*amour  eft  la  fin  :  je  l'ai 
trouvé  :  je  ne  m'arrêterai  donc  plus  dcformxis  aux 
raifbnnemens  ;  mais  je  veux  aimer.  Je  fuis  trop 
vieux»  pourtant  méditer  :  pour  moi  il  ne  f<iut  plus 
qu*aimer.  II  faut  que  je  vous  confie,  mon  Pere,une 
penfSe,  quim'efl;  veniie  tout  d'un  coup ,  en  m'ap« 
pliquanta  aimer  Dieu.IIs'eft  fjrmc  fubitemen  ten 
moi  un  mouvement  intérieur,  &  une  penfee  dédi- 
te :  Mon  Dieu,  mon  amour ,  &c  mon  tout ,  je  me  * 
donne  entièrement  à  vous  :  &  aufiîcôt  il  me  vint 
cette  réflexion  :  mais ,  mon  Dieu ,  ne  fuis- je  pas 
tout  à  vous  ?  &  dépend-il  de  moi  de  ne  vous  pas 
appartenir  ?  N  êtes- vous  point  le  Seigneur  &  le 
maî^e  de  toutes  les  créatures  >  Cependant  j'ai  con- 
tinué à  me  donner  tout  à  Dicu,&  je  lui  ai  dit-.Oiii, 
mon  Dieu ,  je  me  donne  tout  à  vous  fans  referve, 
ikns  partage ,  puis-que  vous  m'avés  laifle  là-delTus 
une  liberté  entière ,  quoi-que  je  vous  appartienne. 
Suivons  ,  mon  Perc ,  fiiivons  les  mouvemens  de 
Dieu.  ]  Il  faut,  Monfieur  ,  lui  répliquai- je  ,  les 
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connoîcrc  »  pour  les  fuivce  :  fie  comment  i^autç^ 
vous  (i  vos  mouvemens  viennent  de  Dieu  ^  &  fonc 
furnatureis  ?  [  Quand  ils  nefecoicntguc  naturels^ 
me  repartie  il  ,  il  n'y  a  qu'à  alle^  plus  loin,  ico^ï 
s'clevcr  plus  luut^  c'eft  à  direjufqu'à  Dieu,  roui- 
nant  yecs  lui  ces  mouvemens^renvifageantcncoutj 
&  rappoitant  tout  à  fa  gloire.On  k  iert  bieii,poar 
aller  à  Pieu^de  l'expérience  &c  de  la  fcicnce.Ara- 
me  du  juftc  tout  contribue  à  (bn  fklut  »  tout  fcit 
au  bien  deccux^  qui  aiment  Dieu,toutfàitqu*onQe 
s'attache  qu'à  Dieu ,  &  quW  n'aime  que  lui.] 

Oiii ,  Mondcur ,  tout  mouvement  oe  Pieu  agit 
fur  un  cœur ,  qui  efl;  plein  de  Ton  amour ,  tout  le 
touche ,  tout  le  remiie ,  tout  l'avertit  d'aimer  (on 
Dieu,  tout  le  pénètre  de  Religion,  tout  l'attendrit, 
tout  le  iàit  entrer  dans  des  fcntimens  d'adoration, 
tout  lui  devient  un  motif  dadtions  de  grâces,  tout 
le  fait  courir  dans  les  voyes ,  qui  lui  font  marquées 
par  rinfpiration  intérieure  ,  docile  à  tous  les  mou- 
vemens de  l'esprit  de  Dieu ,  flexible  à  (es  impu/- 
fîons  facrées ,  il  les  faifit ,  &c  fc  laide  conduite  ^ 
porter  pirfonfouftledivin  où  il  veut,  avec  la  tuc- 
mc  foûiniflîon  qu'une  paille  eft  mue  ,  agitée,  &  é- 
levce  vers  le  ciel  par  un  vent  violent  &  impétueux: 
Tanquam  fuperucnicntis  fpiritus  Vihemtntk. 

Combien  vchenicntcs  écoicnt  les  tiàmes  àt  l'a- 
mour divin ,  dont  le  cœur  de  ce  fervitcur  de  Dieu 
ctoit  confqmé  ftcretement  ?  Ce  que  je  m'en  vaî 
dire  pourra  faire  connoîcrc  le  dcfir  brûlant ,  quil  : 
avoir ,  d'érrc  uni  à  fon  Dieu ,  &  que  fon  cœut  c-  \ 
toir  véritablement  bleflc  des  traits  de  l'amour.Unc  j 
amc  RcJfgicufc  lui  aiant  dit  un  jour  que  ce  monde    ^ 
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lui  paroillbic  amer  &  infiipporcable  >  qu'elle  y  vi- 
vqiccaprive  comme  dans  une  prifbn  y  que  laconfî- 
deracionde  Dieu  &C  de  (es  perfèâions  infinies  lui. 
fâifbic  foubaiter  (ânsceflè  d  être  d^gée  des  liens 
du  corps ,  pour  lui  écre  intimement  unie  dans  le 
ciel  j  que  la  (èule  penfèe  de  Dieu  ^  de  (es  bontez^ 
de  (es  bienfaits  ^  &  de  (es  mifèricordes  ^  lui  fai(bic 
tomber  durantrorai(bn  degrofTes  larmes  des  ycux^ 
qu'elle  (è  trouvoit  dans  de  grandes  defàilUnces^que 
l'amour  lui  cauibic  au  feul  (buvenir  de  (on  bien-ai. 
îné^  que  l'exemple  de  l'épou(edes  Cantiques ,  qui 
iè  plaignoit  amoureufement  de  Tes  langueurs  ^  6c 
des  bleflures  de  (bn  cœur,  écoit  une  flèche  perçan« 
te  ,  qui  tranfperçoic  le  fien.  Cette  ReligieufcN. 
aiant  ainfi  découvert  (à  bledîire  d'amour  à  cée 
homme  de  Dieu ,  il  lui  répondit  en  ces  termes. 

[  Raimond  Luile  avoir  le  cœur  ble(!è  des  traits 
du  divin  amour  »  &  (buhaitoit  avec  ardeur  d'être 
délivré  de  la  pri(bn  de  (bn  corps.  Comme  il  fepro- 
menoit  à  la  campagne^  entretenant  les  créatures 
dc^amoureutcs  langueurs  ^  &  les  chargeant  d'en 
porter  la  nouvelle  au  bien-aimé  de  (bn  ame^  il  ren* 
contra  (tir  le  bord  d'une  fontaine  un  hermite  >  au- 
quel il  donna  à  connoîcre  l'état  languifTant  de  (bn 
ame.  L'hermite^quin'étoit  pas  moins  ble(rédes 
traits  du  divin  amour,  que  Raimond  Lulle,  &  qui 
ne  (bûpiroit  qu'après  la  di(rolution  de  (bn  corps» 
lui  dit  que  c'étoit  là  (bn  mal,  &  ce  qui  le  faiibit 
gémir  intérieurement  :  &  au  même  moment  les 
playes ,  dont  leurs  cœurs  éroient  vivcm  nt  péné- 
trés, s'ouvrirent  ,  &  tous  deux  cclatins  en  foû- 
pirs ,  en  (anglots ,  &  en  plaintes  amoureufcs ,  ver- 
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fêreoc  un  Cocrcnt  de  larmes.  ]  Uq  iêmblabk  dif-i 
cours  ne  peut  (brcir  que  de  la  bouche  d'un  bomme^ 
qui  a  plus  d  envie  de  mourir ,  pour  joiiir  de  (on 
Dieu ,  que  ks  autres  homme$  n'en  ont  de  vivre^ 
pour  jouir  de  la  créature. 

Que  le  leâ^r  Siffe  maintenant  l'application  de 
ce  que  M.  Matbon  vient  de  nous  dire  ^  &  il  com- 
prendra que  ce  iccviteurdeDieu  brûbit  des  &ux  de 
l'amour  divin  :  que  ces  feux  étoient  quelquefois 
fi  brûtans ,  &  la  douleur ,  qu'il  Ibuffcoic  de  (on  e- 
xil ,  fi  vive ,  &  fi  profonde ,  que  ,  quand  il  étoit 
feul^  il  ne  pouvoir  retenir  ni  les  gemiflêmens  (ê* 
crets  ,  que  (on  ame  poufloit  vers  le  ciel  ^  ni  les  e£ 
fufions  &  les  plaintes  de  fou  amour ,  ni  les  trani^ 
ports  Se  les  vols  de  (on  efprit  y  ni  les  excez  de  ibn 
martyre.  Oiii  cet  homme  de  Dieu ,  pour  erre  uni 
plutôt  à  J  B  s  y  s-C  H  R I  s  T  5  ôc  pour  laimcr .  ' 
£ins  médire ,  fans  bornes ,  5c  (ans  deÈûUance  j  de« 
ficoit  la  diûblution  de  Con  corp$,  félon  ces  paro- 
les de  TApocre ,  qu'il  nous  diibit  afièz  fbuveot: 
Philip.  Pefideriam  haiens  difiohi ,  &  effh  c$êm  Chrifiê* 
»  Vous  a  vies  ble(Ie ,  ô  mon  Dieu  ^  fbn  cœur  des 
^P^'r  >9âéches  de  votre  faine  amour,  vos  paroles  inte- 
!' ,     '  n  rieures .  &  tous  les  mouvemens  de  votre  faiot 
M  Efprit  étoient  comme  autant  de  traits  ,  qui  k 
M  perçoient  :  chaque  nouvelle  impreffion  de  vôtre 
m  grâce  lenflâmdir  d'ardeur  de  vous  fcrvir^  il  pos- 
»  toit  toujours  dans  le  coeur  le  trait  invifible, 
»  dont  vous  l'aviés  pénètre  :  {ânscefTe  il  brûloir  de 
>»  ce  feu  ^  que  beaucoup  d*eaux  ne  peuvent  ctein- 
»>  dre. 
Hà ,  Seigneur  !  de  quels  excez  n  eft  pas  capable 
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nn  cœur  ^  imbû  de  vos  amours,  allumé  de  vos  flâ* 
mes  y  rempli  du  torrent  des  plaifîrs  céleftcs,  &  cn- 
y  vré  des  vins  exquis  de  vos  celliers  !  Ab  !  que  l'ex- 
cès de  ces  douceurs,  donc  vous  raviilis  vosamans^ 
eft  incroyable ,  &  que  les  delkes  de  vôtre  fàcrée 
dileâionont  d'attraits  pour  ceux,  qui  ne  veulent 
rien  connoître ,  &  rien  chérir ,  que  vos  beautez! 
Heureux  ce  (èrviteur  de  Dieu ,  qui  (bupirant  (ans 
cefTc  après  les  biens  futurs  ,  n'avoir  point  d'autres 
penfèes ,  ni  d'autres  (oins ,  que  d'épancher  (bn  a- 
me  dans  le  (êin  de  (bn  Créateur,  que  de  (c  repo(èr, 
que  de  (è  ooler  fur  (bncceur ,  que  de  (e  fendre,  de 
8  écouIer,&  de  (e  liquéfier  en  lui  par  Tamour  !  [  Il 
fxms  faut  attacher  à  Dieu  par  amour ,  me  di(bit-il^ 
ic  ne  jamais  nous  en  détacher,  fi  nous  ne  voulons 
au(fitôt. tomber.  Voyés  un  petit  en£int,qui  ne 
Içait  pas  marcher  (eut  qui  a  De(bin  d'appui, &  que 
la  mère  tient  par  la  main  :  s'it  quitte  la  main  de  (à 
mère,  pour  vouloir  ramafler,  &  lever  déterre  une 
pomme,  ou  quelque  autre  cho(è,  il  tombe  aufiitot» 
&  donnedu  nez  contre  terre  :  de  même  dés  là  que 
nous  quittons  la  main  de  Dieu,  qui  nofts  conduit^ 
&  nous  (bûtient ,  nous  tombons  auflitôt.  ] 

Cécoit  de  cette  attache ,  &  de  cet  amour  pour 
Dieu ,  que  naîfibit  cette  crainte  extrême ,  qu  il  a^ 
voit ,  d'o({ên(èr  Dieu ,  de  lui  déplaire  ,  &  de  le, 
peidre.  Il  eft  vrai ,  felon  faint  Jean ,  que  lacraince  r.  Joai] 
ne-fctfouvc  pas  zHtc  la  charité',  &  que  cette  cha-  4» 
rite,  quand  elle  cfl:  parfaite,  chiflè  la  crainte  :  mais 
cen'eft  que  la  crainte  (êrvile ,  qui  vient  de  l'amour 
propre ,  &  qui  ne  craint  que  le  châtiment  ,  qu'elle 
oannit  du  cœur  s  car  pour  là  crainte  chafte  &  filia- 
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Deg.30  M  le ,  elle  naîc  de  la  charité.  Il  eft  vrai  ^  nous  die 
'^'  »  faine  Jean  Climaque  >  qu'on  a  plus ,  ou  moins  de 
«9  crainte ,  félon  qu'on  a  plus  ^  ou  moins  d'amour; 
>3  car  celui ,  qui  eft  fans  crainte  ^  ou  eft  tout  rempli 
n  d'aroour^ou  eft  mort  dans  l'aroe^  quoi- que  d'ail- 
M  leurs  le  parfait  amour  ne  laiflè  pas  de  produire 
9)  la  veritaBle  &  pieufe  crainte  du  Seigneur,  laqucl- 
»9  le  par  une  efpece  de  circulation  fâinte  leprodak 
»  de  nouveau  l'amour  divin. 

De  cet  amour  naidbit  encore  la  vive  douleur» 
que  fbn  cœur  reflèntoit  «  lors  qu'il  apprenoitque 
Dieu  étoit  offènfé.  De  là  prenoient  leur  fourceces 
larmes,  qu'il  rcpandoit  (bu  vent  en  abondance  :  tC 
un  jour  luiaiant  dit  qu'elles  étoient  la  douceur  tc 
le  rafraîchiflèment  des  âmes  folitaires  ^  à  qui  Diea 
ne  manquoit  pas  de  (ê  communiquer  y  en  plaçant 
dans  leur  cœur  (on  faint  amour  ^  &  en  leur  don- 
nant quelquefois  le  don  des  larmes.  [  Vous  avél 
raifon ,  me  répondit- il,  on  pleure  quelquefois  d'a- 
mour, &  le  trait  iiiviûble,  qui  nous  perce  le  cœur, 
en  &it  fbrtir  des  larmes.  On  pleure  quelquefiMs  de 
douleur  devoir  ofFenfé  Dieu ,  ou  de  le  voir  fi  peu 
aimé,  fi  peu  honoré ,  Se  tant  ofFenfe.  On  pleure 
quelquefois aufE de compaffion  furies  fôuâraoces 
de  Je  sus-Ch  r  i  s  t.  On  pleure  de  pitié  &  de 
tendreflè  fur  les  miferes  &  les  oefôins  des  pauvres^ 
qui  font  fes  membres.  On  pleure ,  félon  le  tems,  k 
lieu ,  les  cho(ès ,  &  les  penfées  ,  dont  Dieu  dai- 
gne nous  occuper.  ] 

Je  croiois  qu'il  m'alloit  dire  qu'il  pleuroit  fou-' 
vent  déroutes  as  manières ,  comme  c'étoit  la  vé- 
rité: mais  il  n'avoir  garde  de  faire  de  telles  avances. 

Son 
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ISom  efprit  de  receniie  3  de  modeftie ,  d'humilité^  ne 
k*oublioic  pas  fi  aifément^  il  vouloir  que  je  lui  épar- 
gnalSè  la  moitié  du  chemin,  &  que  clans  les  princi' 
pcs  &  les  maximes  générales  ,  qu'il  jettoit  fut  le 
tapis  i  l'apperçûÛè  les  cônifèquences^  qu'il  en  tiroic 
pour  (à  conduite;  Ainfi  au  lieu  de  s  appliquer  ce 

Îuilm'àvoitditdudondes  larmes  ^  il  pourfuivit 
:cli(c6urs  en  ces  termes. 
[J  ai  connu  une  Religieufe  Carmélite ,  qui  a  été 
ignatre  fois  ici  Supérieure ,  &  qui  eft  retournée  à 
Pâlis,  d'où  elle  étoit  Profcffe  (  C'eft  la  Mcre  Ifa- 
faelie  Caftille,  qui  eft  de  très-bonne  famille.  )  C  eft 
celle- là-même,  qui,  comme  je  vous  ai  dit  déjà  plu« 
fiears  fois ,  m'a  donné  le  nom  de  Père  Salé ,  par- 
ce qu'aianc  refuré  des  confitures  ,  qu'elle  m'en- 
^yoiti  &  luiaiant  dit  que  je  n'étois  pas  un  Perê 
iiicré,ellc  me  répondit:  Il  faut  donc  vous  nommer 
Je  Père  Salé.  Cette  bonne  fille ,  qui  étoit  bien  à 
JDleu  3  &  qui  Taimoit  beaucoup,  pleuroit,  &  étoiÈ 
toute  en  larmes  durant  la  Semaine  Sainte  :  afsû- 
témenc  c'étôic  de  compafllion  des  douleurs ,  des 
mépris ,  &  des  humiliations ,  qu'avôit  endurées 
J  B  s  u  s-C  H  R  t  s  T  Ton  époux.  ] 

Un  cœur ,  qui  aime,  eft  attendri  par  la  pitié,  & 
ii*a  jamais  ni  dureté ,  ni  firoid  ,  ni  glace  :  il  k  fond 
îen  defîrs,  &  fe  pâme  en  langueurs  :  mais  il  ne  fè  li- 

3uefiepas  toujours  en  larmes  ,  quoi-que  l'amouc 
ivin  ie  &(Ie  fentir  ju(qu  au  fond  de  l'amé  bar  des 
traits  les  plus  perçans.  Il  n'eft  pas  pour  cela  tou- 
jours tendre,  &  éclatant  en  fanglots  &  en  foûpics: 
mais  il  eft  fort,  courageux ,  &  conftant. 

Quand  Dieu  par  diverfês  pointes  de  froideur j» 
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de  mépris,  &*dé  rtfos^  pique  nô^te  tcndfclïe^iKjdt 
laiendre  plus  Vidltme,  il'ne&tit  pâs's*atnuferà 
chercher  horsMe  lui  de  quoi  fc  faite  une  paflSon  tcn- 
'drc  &  folidc.*  Ondoie  comprendre  à^qucUesdca- 
ceurs  font  dcftinés  des  cœurs  ,^oi  içavent  profi- 
ter de  iVibfcnce  de  1  époux.  On  doit  fçavoir  qu'il 
hc  fe  cache  ;  que  pôut  fe  foire  chercher  avec'plas 
d'ardeur,  &  que  pour  rapporter  à  lamcaveciadi- 
vine  préfence  plus  de  joyc  ,  de  douceurs ^fc  de 
confolarîohs.  Si  nous  chcriflbns'fi  tendrement  nos 
amis  y  que  nous  n^eni  puiflions  fouffrir  long-teiiis 
rabfence  i'  fi  une  époufà  fidèle' iSc  tendre  ne  peutiè 
voir  fêparéede  fbn  épûûx ,  qu'avec  desibûpirs'& 
des  convùlfiohs  ^  qui  marquent  dans  leur  txcésce- 
'lui  de.fbn  ardeur  ;de  quelle^  flammes^nedoirpas 
brûler  pour  un  Dieu ,  qui  s'éloigne  \  ^crquifcea- 
che ,  un  cccur  y  qui'  ne  peut  vivre  fans  lardoùoeut 
dé  fa  prcfence>  Car 'quoi*  que' ces  aroiticz  fauhiai- 
nesne  manquent  pas  d'avoir  leurs  petits  plâifits^ 
dleS  n'ont  rien ,  quiconfoie,  &qui  charmrcbm- 
•  me  vous ,  6  mon  Dieu ,  quand  vous  daignés  vous 
^à^pfôcher  du  cœur ,  vous  montrer ,  &  vous  foire 
Joan.  fentir  à  lui.  VoUs  ne  vous  découvres  à  Madeléœ^ 
*°*        qu'après  qu'elle  Vous  a  long-tems  cherché.  Vous 
Joan.  n)e  faites  difcerner  vos  approches  au  difciple  bien- 
i I-        -iimé ,  que  parcequ'ii  vous  aîmoit  phis  que  ks  au- 
luc.  14  tfes  :  &  fîdcu3tde vos  difcîptes  vous  voient. après 
votre  refiirrcâfon ,  &  vous  reconnoificnt  à  la  fra- 
âfon  du  pain^ils  en  font  redevables  à  l'amour^éofit 
vous  fai/îés  brûler  leur  cœur  dans  Je  chemin. 

M.  Mathon  avoir  pour  Dieu  un  amour  mâlc& 
courageux  j  &  qui  ne  d^cnera  jamais  dans  un  a- 
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|:iBloar  indigne  de  la  genetoficé  Chiécienne ,  &  cjui^ 
fûic  de  la  mblleflede  certaines  femmes^  qui^  en  ré- 
modanc  quelques  larmes^  s'inaaginent  aimer  Diea 

iolidement.  L'amour  de  cet  homme  de  Dieu  ne  fe 

»  '•  ■  •  ^ 

tettninoit  oas  àdcs  mouvemens  d'une  pieté  tendrÇj 
s'ils. n'icJInt.nnceres  &  profonds.  Il  lui  fàiloic. 
quelque  autre  chofe  que  des  dcfîrs  :  &  tous  les  fen- 
t^mons d'amour. lui  puUent  été  rufpeâs,  s'ils  n'euf- 
r  fcnt  contribué  à  le  rendre,  attentifs  fidèle  à  fcs 
dpKÛrs.  Il  regardoit  corqiine  un  amour  faux  celui  » 
qjli^'^P^  l'aridité  laide  les  exercices  de  pieté ,  qu'il 
prapqjioit  danf le  tems.des  coafblatipns.  Il  n'ctoit 
pas  une  viû^me lâche  &  timide  à  s'enfuie  del'Au- 
teIj.pourappercevoir)eglaive  du  Sacrificateur ,  ou 
pQifr(èn(ir  lefeu  préparé  à  leconfumcr.  Il  étoic 
gjijr,^. content ,  q^iand  Pieu  k  mettoit  à  l'épreuve. 
p«4;  dç$  abiènces  /q\iand  il,in;errogeoit.  fon  cœur. 
pjy:.dcsariditez  &  des.  privations  :  &  il  ne  s'afsû- 
xipip  jamais  davantage  de  Ton  rptour  y  que  quand  il 
s'approçhoicdelui  par  les  fbuffrances  y  &  qu'il  lui 
Ëu/pitfentirlefèudelatrib\ilation^  car  il  voyoit. 
alors. que  c'étoif.lui ,  il  appercevoit  la  maip^  qui  lui 
préfcntoit  la  croix.  &  le  calice ,  &  il  s'ccrioit  avec 
assurance,  comme  le  difciplcbiçq  aimé:  Dominas  Jq^q 
njf  :  Oiil,  c*cû;  le  Seigneur.  Son  préfent  m'en  ré- 
pond ^  &  je  fuis  afsûrè  de  n'être  ppint  tromjpé.  Il 
efi  vrai  que  Ton  éloignensenç  a  fàitfouffrir  latent 
^cSc  de  monamour;  mais  céc  élojgncment  &  cpt- 
te^b(êoce  ont  ajouté  la  force  &  la  (olidité  à  la  ten^ 
dfj^Ûc  y  en  fortifiant  m^  feibrefle  contre  tous  les 
dangers,  &cn  fixant  la  légèreté  &:Vinconftance 
d'uncceur  j  topjoujjs  p];êc  à  (c  Uyrer  à  de  vaines 
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craintes ,  &  à  de  vains  dcfirs. 

Ce  fervireur  de  Dieu  parlant  un  jour  à  une  pet-? 
fonne  peinèe,  qui  fe  plaignoit  à  lui  de  Tes  ariditez, 
il  lui  dit  ces  paroles  :  [  Vous  me  dites ,  ma  Sœur, 
que  Dieu  s'eft  retiré  &C  éloigné  de  voi^  &  qu'il 
vous  cache  fa  face  ^  dont  la  vue  fixe  &  ^feveran- 
f,Pet.i(.  te  fait  tout  le  bonheur  des  Anges  :  ïn  quem  dtfi- 
devant  Angelifrcfficer^.  Vous  êtes  njerc,  n*êft-ce 
pas  ?  SfC  vous  avés  eu  des  en&ns  ?  Ne  vous  eft-il 
jamais  arrivé  de  vous  cacher  derrière  une  porte, 
pour  vous  faire  chercher  par  vôtre  enfant  ?  ]  Oiiij 
me  répondit-elle  ,  j'ai  fait  plus  d'une  fois  ce  que 
vous  me  dites*  [Ceft  ce  que  Dieu&it  à  vôtre  é- 
gard  ^  lui  répliquai- je,  il  veut  que  vous  le  cl^erchiés 

5 ar  la  prière  avec  perfeyerance ,  &que  vous  aies 
e  la  foi.Madeléne  ne  voioit  plus  Jesus-Christ 
après  fa  refurredion ,  parce  qu'elle  ne  croioic  pas 
Io4i^»  Qu'il  fut  reflîifcité.  Us  ont  emfûrti  mon  Seigneur, 
^^'*  di  foie -elle ,  (^  nous  ne  ff avons  pas  ok  Us  Pom  cê^ 
chi.  Mais  comme  elle  pcrfevera  à  le  chercher  ^  elle 
mérita  de  le  trouver  ,  parce  que  fon  amour  étdc 
grand ,  ferme ,  &  courageux ,  &  qu'elle  s'étoit  te- 
nue auprès  de  la  croix ,  au  pied  de  laquelle  eft  la 
four  ce  du  plus  pur  amour ,  n'y  aiant  rien  ftirle 
Calvaire, qui puifTe  confbler  une  ame ,  tout  y  é- 
tant  fiel ,  amermme , calice,  mépris ,  opprobres» 
fiumiliations ,  *&  fbufFrances.  ] 

Luidifaiitun  jour  que  Dieu  ne  latflôit  fiiusfiia- 
vitez ,  &  fans  goût  pour  les  chofes  du  ciel ,  que 
ceut ,  qui  vivent  fans  amoiir ,  &  qu'il  (è  retiroic 
d'une  ame,qui  s'éloignoit  de  lui,  [  C'eft  aufli  quel- 
quefois par  amour  qu'il  k  cache  ^  ajouta- t-il  ^  afio 
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iu*on  le  recherche  à  peu  prés  comme  une  mere>  en 
e  cachant^  (c  fait  chercher  par  (on  enfant.  Je  croi^ 
Moniteur ,  lui  dis-je ,  que  vous  avés  lu  ce  que  die 
U-delTus  fainr  Jean  Climaque)  6c  c'eft  ce  que  moi- 
même  j  ai  lu  ce  jourd'hui  dans  Con  échelle  fâinte 
au  7.  degré  :  &  fi  vous  voulés  me  le  permettre,  je 
vous  çn  ferai  U  Ic&jdtc  :  8c  auffitôc  je  lui  lus  ce  qui 
i&it. 

Lor$  qu'une  ame  religieiife ,  qui  eft  à  l'égard  ce 
Se  Dieu,  &c  ce 

Si  l'amour  de  M.  Mathon  étoit  genereux,&  ne 
cherchoic  pas  des  douceurs ,  des  confolations  ,  &c 
des  mouvemt ns  tendres  &  fcnfibles ,  il  étoic  pa- 
reillement pur  3  dcfinterefie  ,  &  tranquille.  Cée 
hommede  Dieu  ne  chercha  jamais  fês  propres  iti^ 
terçts.  Il  lui  fuffi(Qit  de  voir  accomplir  en  lui  la 
vcdonté  de  Dieu  ,  &  de  pouvoir  conrribuer  de 
quelque  chofè  à  (à  gloire ,  lui  faire  un  détail  de  la 
|oyç,  des  délices.  Se  des  voluptez  faintes,  qui  nous 
fbncpromifcs  dans  le  ciel,  lui  parler  des  fupplices« 
qui  (ont  ré(èrvés  dans  l'enfer  pour  les  Anges  Apo* 
ftats  &  les  réprouvez ,  l'entretenir  des  (buiFrances 
purifiantes  du  purgatoire;  c'étoit  faire  (buffrir  fon 
amour.  [  Ne  parlons  pas,  medifoit-il,  du  paradis^ 
ni  de  Tenfèr ,  comme  on  en  parle  :  mais  parlons 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même ,  il  eft  nôtre  béatitu- 
de, nôtre  recompen(ê,  ôc  nôtre  paradis  :  en  l'ai» 
mant  nous  ferons  heureux.  La  nlle  de  Mademoi- 
(elle  la  veuve  Sentier  m'efl:  venu  voir ,  pour  me 
prier  que  je  lui  parlafiè  de  Dieu.  Je  ne  lui  ai  dit  au- 
tre cho(è,  finon  que  fi  elle  vouloit  être  pleinement 
à  Dieu  »  elle  n'avoir  qu'à  écouter  (a  voix ,  ôc  qu'à 
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'  Âivrefàtvobntédebon  pUiûr.  Elle  m'apadédli* 
ne  personne  >  qui  ibuhtitoic  d'ccre  dans  le  piugi- 
toirc.  Je  lui  ai  dit  qu'il  fklloit  aller  plo$  loin ,  & 
que,  fans  s'inquiéter  trop  fur  l^ivenir»  il  falkâtaif 
mer  Dieu ,  qu'il  lécoit  un  bon  maître  »  5cun  bon. 

Sre ,  &  qu'il  nenous  manqueroit  point  »  fi  oomb 
ions  des  fèrviteurs.  fidèles  ^  &  de  vrais  oofiiiis. 
Je  ne  m'érend  point  davants^  fur  cette  purctc,, 
fc  (iir  .lie  dduitereflèment  de  ion  amour  envers 
Dieu.  Je  me  fuis  expliqué  aflcz  au  long  làtdcfllti; 
dans  le  chapitre  précèdent^  finiflbns  celui-ci^en 
donnant  à  l'amour  de  M.  Matbon  des  borneS:^ 
qu'il  n'avoir  pas ,  ic  renvoiancleLeâeur  à^que 
BOUS  en  dirons  encore  cy-aprés  au  cbap.  X  V.  en- 

Criant  de  fit  concempiacion  ;  car  c'étoip  principa- 
nent  dans  (es  oraifon&que  iss  lampes^commedic 

:aot.8«  l'Ectiture^  éooient  da  lampes  daflamçSjf/ii  biéHh^ 
€$uf  etioucc  HiHfimt  fAeuindrt^  u  Qu'il  fetrour 
«»  voit  tout  cmbvaie  de  cette  conçupifccnpe,  qui.e& 
a»  faince  y  pudique  3  innocente  »  &:  tra^iquilk  j 

L.  10.  Si  aux  termes  de  S.  Auguftin  ,  quirampne  l'a^ie  à 

:oiif.c  s» l'unité  fuprérae  »  l'empêchani: de  ièccpandiC' 

^        I»  dans  la  multiplicité  des:  créatures. 

O  amour ,  qui  brûlés  toujours  ^  &  ne  voiK 
éteignes  jamais  !  Charité  3  qui  êtes  mon  S^m» 
embrafés-nooi  de  vos  fiâmes  ^conuoe  vous  eoavési 
embrafé  M.  Mathon  vôtre  (çrviceuc  :  brûlés  moa 
cœur  de  Tamour  de  vos  plaiârs ,  qui  foojC  iàipi^t 
chafles  &  innocens,  remplifles-k  de  Udouceurdp 
vos  charmes ,  connûmes- k  die  vos  divines  ââoies^ 
6  douceur  de  l'amour  !  O  amour  de  la  douceur  « 
que  ma  bouche  vousTavroïc»  ^  ques^oitrsiittei 


f^orgent  du  neâai:  de  vôtre  faince  dileAion^ 
irdftime  d^uo  doux  miel ,  &  d'iin  laie  (avoureux  i 
Si  je<fie  VOUS' âimd^s  àflcz  j^e  je  vous  ainae  ei^ 
coi:edàvântagé,fi  'itiûD  amour  vous  paroîtiangiiîf- 
6ae  9  efîâânaib-lo  s-  car  à  tnêcne  tems  que  mon 
ame  (bûpke ,  &iqu'elbs'eii€retientde  vos  douces 
boutez 9 la'mvflèdenia chair  me •^knbte plus l^e- 
tc  i  le  urouble'de^mcs  inquiétudes fc  calme ,  moa 
€ilriic'brûle  ^  monrameic  réjouie ,  mon  entende- 
mofic 'brille  ^  &  tout  mon  efpiir  s'envole  ju/ques 
dans  le  fein  de  vôtre  éternité. 
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CHAPITRE   XIV. 
D^  yk  charité  envers  Icfroehaln^ 

CElui  9  qui  aime  Dieu ,  aime  Ton  frère  ;  car 
l-amour^qu'on  a  pour  leprochain^eft  la  mar- 
ouc  de  Tamour ,  qu'on  a  pour  Dieu.  Celui  »  qui  Deg.aq 
it  vante  d'avoir  de  l'amour  pour  Dieu  ^  &  qui  en  %j. 
même  tems  a  de  la  faaine  pour  ibn  itère ,  relTemblc 
à  celui  ,  qui  s'imagine  en  fbnge  qu'il  court  ^  nous 
die  S.  Jean  Climaque.  Ce  Saine  avoit  appris  cet- 
te doârinedu  difciple  bien*aimé  »  qui  connoifibic 
Cres^nen  toute  l'oBconomicde  lamour  ^  &  qui 
nous  &it  entendra  que  l'amour  de  Dieu  &  du  pro- 
chain fbntdeux'  amours  infepacables.  Si  ^uel'  x.  Joadg 
éfu^MnMt^îf  éiime  Dieu,  &  ^hil  b4ijfe'  fon  frère , ,  4.. 
ç^efi  un  menteur  ytcar  comment  xelui,  fui  naimê 
pas  /en  frère  ,  •  fuU  voit ,  faut-U  :  aimer .  Dieu  , 
qu'Une  voit  pas  î  Et  nom  avons  reçu  ce  comma»" 
d$mmt(U  'Dieu  »  fue. celui ,  fuk  aime  Dit^ ,  duk 
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AHjfi  aimtrjon  fnu. 

Dieu  fcmblant  s'oublier  lui-même  y  a  £àic  ooCic 
prochain  le  depofîraire  des  droits  ,  qu'il  a  fiir  ix» 
cœurs  :  nous  lui  devons  donc  tous  les  devoirs  delà 
charité  fraternelle.  Nous  avons  beau  nous  acqui- 
tcr  de  tout  ce  que  nous  lui  devons  ^  nous  denxu- 
xcrons  toujours  redevables  de  l'amouc  à  £>n  égard: 
nous  ne  l'avons  pas  fitot  payé  de  nos  premières  af* 
fèâions  ^  que  nous  contcaâtnsde  Bouvellesobli- 
gations  de  l'aimer  :  le  précepte  de  l*amour  diue 
toujours  3  oblige  toujours  >  &  n^eft  Jamais  ieiD|Ji 
M  totalement.  La  charité  ^  nous  dit  S.  Auguftio, 
S)  cft  une  dette  j  qui  n'eft  jamais  tout  à  Eût  payJe  » 
M  &  qu'on  doit  toujours.  Charitas  ffmfer  dtbh 
>9  tur  ,  &  nnuquam  cxolvitur. 

M.  Mathon  reconnut  cette  dette  3  &  il  s'appli* 
qua  toute  fa  vie  à  la  payer.  Ses  biens  ^  (es  (bidf , 
(es  travaux  ^  (es  con(èils ,  Tes  prières ,  (à  conqpd^ 
(ion  3  &  (es  gemidèmens  intérieurs  fiirenc  la  mo^. 
noyé  ^  dont  il  (é  (èrvit  y  pour  s'acquiter  de  ce  qu'il 
devoit  au  prochain.  Il  le  r^ardoic  comme  un 
créancier  muni  delà  cedule  de  1  amour»  &  maîae 
du  tranfport  /que  Dieu  lui  a  (ait  de  lacharitéi 
dont  nous  lui  fommes  redevables»  ic  il  s'e£R>rçoit 
d'en  hx&t  tous  les  joUrs  quelque  article  ;  Dieude 
(on  coté  acceptoit  en  payement  de  (es  dettes  œ  peu> 
que  (bn  (erviteur  donnoit  à  (es  mennbres. 

Nous  avons  fait  l'ébauche  de  cette  charité  îa* 
ternelle  au  chapitre  premier  du  premier  livre  de 
cet  ouvrage  »  nous  avons  parcouru  rapidement^ 
&  (ans  nous  arrêter  tous  les  di(Ferens  âges  de  la 
Vie  j  où  cet  homme  de  mifericpidc  s'cft  appliqué 
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;  à  Recourir  le  prochain  dans  ks  befoins  (piricuels 
te  corporels.  Achevons  maintenant  cette  ébauche 
avec  toutes  les  couleurs  y  que  ce  grand  (erviteur  de . 
Dieu  nous  a  amaflees  &  préparées  ^  pour  en  faire 
un  portrait  ^  qui  lui  teflèable. 

Cette  grande  aroe  n'eftimoit  pas  une  foibleflè  de 
s'attendrir ,  &  de  pleurer  avec  le  Patriarche  Jo-  ccncQ 
leph  fur  la  difètte  Se  la  mi(ère  de  /es  frères.  Il  met-  43. 
toit  une  partie  de  la  generofîté  Chrétienne  à  être 
'  tendre  &  fènûble  aux  maux  du  prochain^  &  à  s'af- 
'  fliger  comme  Daniel ,  l'homme  de  defirs ,  devant  j^^^^^^q 
Dieu  pour  le  falut  &  la  fânâification  du  peuple 
d'Ifraël.  Si  la  vie  molle ,  délicate  >  (ènfuelle^  ic 
voluptueufè  forme  d'ordinaire  une  dureté  de  cœur 
impénétrable  à  la  pitié  ^  &  des  entrailles  cruelles^ 
il  elle  ferme  les  mains  aux  mifères  du  prochain^  on 
peut  dire  que  la  haine  Evangelique  »  &  la  fàinte 
cruauté ,  que  M.  Mathon  avoit  pour  lui-même^ 
le  réndoit  tendre  ^  fèniîble  ,  comptiiTant  fur  Tes 
be(bins.  Il  n'étoit  pas  invulnérable  a  la  compaffion^ 
&  il  croioit  ne  pouvoir  être  plus  courageux  ^  Se 
plus  Chrétien ,  qu'en  lui  donnant  l'entrée  &  la 
première  place  dans  fon  cœur.  Il  étoit  convaincu 
que  celui ,  qui  n  eft  pes  ému  de  pitié  pour  tous  les 
miièrables  ^  ne  peut  s'attribuer  d'être  un  membre 
du  corps  de  J  s  s  u  sC  h  r  i  s  t;  car  ^  fi  aux  ter- 
mes de  l'Apôtre  faint  Paul ,  Quand  Cun  des  mem'  u  Cot^ 
très  du  corps  fouffre,  tom  les  autres  fouffrent  avec  '*•> 
lui  y  &  compatirent  a  Ja  douleur,  i\  &ut  inférer 
delà  que  celui  ^  qui  éloigne  de  fon  cœur  cette  com« 
paffîon  y  Se  qui  ne  prend  point  part  aux  maux  des 
membres  de  Jésus*  Christ^  n'eft  pas  un  mem« 

Bbb 


40(7  Z/i  Vie  de  M*  Mathon. 

brc  vivant  de  fbn  corps  myftiquc  ,  qui  cft  TEglife. 
Mais  il  ne  fufBc  pas,  pour  remplir  les  devoin 
de  la  charité  Chrétienne ,  d'être  fenfiblcmenttoa- 
ché  des  malheurs  de  fcs  frcres,&  de  s'intereflèr par 
une  compaflion  tendre  atlx  niaux^  dont  ils  /bot ac- 
cables. La  compaflion ,  qui  nous  fait  entrer qaet- 
qiîtfois  dans  les  miferes  d'autrui ,  peut  étrctoute 
naturelle.  On  cft  touché  de  voir  fbuffrxr  un  ani- 
mal ,  pourquoi  ne  le  fer  oit- on  pasde  voircnddrcr 
un  homme  fon  fcmblable,&  un  Chrétien? De  plus 
cette  tendrefle  de  cœur  n  efl!  ps  (ans  quelque  »- 
flexion  fur  ce  qui  peut  nous  arriver  de  facheux:& 
c'eft  peut-être  une  (ècrete  compaflion  pour  nous- 
mêmes  ,  qui  nous  remiic  ,  &  nous  attendrit  fur 
leurs  calamitez.  La  compaflion  pour  les  malheurs 
d*autrui  doit  être  genereufe  &  libérale.  En  vainon 
la  font  dans  le  cœur,fi  elle  n'en  fort ,  pour  fe  mon- 
trer ,  &  /è  répandre  au  dehors  par  des  aumônes. 
M.  Mathon  avoir  une  forte  inclination  ,pouc 
a  flirter  les  pauvrg? ,  &  cette  inclination  il  Tavoic 
héritée  de  (esparens.  Son  père ,  m*a-t-il  dît,  étoit 
un  homme  fort  aumônier ,  qui  à  certains  jours  de 
la  ftmaine  rempliflbit  une  corbeille  de  morceaux 
de  pain^faifoit  entrer  en  fa  maifon  les  pauvrcs^pout 
les  chàufièr  à  fon  feu  :  après  quoi  il  leur  donnoic 
du  pain.  Son  fils  les  aflîfta  de  fcs  propres  biens  de 
toute  rétendue  de  fcs  forces ,  fçachant  que  Dico 
prend  fur  fon  compte  le  peu  de  bien  ,  qu  on  leur 
fait,  La  mefurcde  /es  aumônes  for  plus  grande  que 
celle  de  (qs  richeflès.  Il  n'avoit  pas  de  fb'perflu, 
pour  le  répandre  avec  profufion  dans  le  /eindcs 
pauvres  :  mais  il  fie  couler  de  fon  ncceflajrc  entre 
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^]euf:$  mains:  &  quand  il  afliftoit  un  pauvre  du  péu^ 

E*il  décoboic  de  ks  propres  befoins^  femblable  au 
^  nt  homme  Job  »  &  à  Tobie  ^  il  le  faifoic  avec  u- 
|KgrandecfFu(îondecœur>  8c  il  augmcntoic  aux 
jen  de  Dieu  fa  libéralité  >  engemiflanc  de  voir 
^ravarice  ne  k  pré/cri vanc  point  de  bornes ,  ôc 

Ele  luxe  fe  répandant  en  vanitez ,  &  en  /uper- 
tez  3  il  n'y  eut  que  la  mifericorde ,  qui  fût  me* 
cogère  &  reflèrrée. 

La  foiblefTe  de  fescbatitez  né  toit  pas  un  cfFjc 
4*ULne  avare  referve  >  mais  un  retranchement  de  k$ 
.propres  be(bins.  Il  donnoic comme  la  pauvre  veu-  Marci 
-Ve.ae  TEvangilc ,  non  pas  de  fon abondance,  &  de  lqc.x. 
ton  fiipeiflu  ^  car  il  n'eiî  eut  jamais  :  mais  de  Con 
indigence ,  &  de  ce  qui  lui  ctoit  nccclTaire ,  pour 
vivre.  S'il  ne  donnoit  pas  autant  que  le  riche,  il  fai-  , 
(bit  du  moins  ion  aumône  d'un  cœur  audiChrc- 
titn  5  &  d'une  generofité  auffi  digne  des  yeux  de 
J  B  s  u  s-C  H  R I  s  T  :  &  il  avoit  encore  cela  au 
dellus  du  riche  aumônier,  qu'il  ne  pouvoir  pas  fai- 
XG  Ces  liberalitez  avec  éclat,  &  en  perdre  le  fruit. 
Un  pauvre  doit  faire  Taumône  du  ficn,{èlon  fon 
petit  pouvoir.  M.  Mathon ,  qui  ,  tout  pauvre 
qu'il  étoit  ,  n'ignoroit  pas  que  l'aumône  eft 
un  gain ,  ne  prenoit  qu'en  tremblant  fon  ncceflai- 
xe^Sc  ne s'accordoir  (qs  befoins ,  qu'avec  la.  pré- 
caution d'un  pauvre ,  afin  qu'il  lui  reftât  de  quoi 
£)ulager  &c  affifter  les  autres  pauvres ,  qu'il  croioit 
mériter  mieux  que  lui  ce  qu'il  leur  diftribuoit  de 
fon  indigence  :  il  imitoit  en  cela  Jesus-Christ,  Joan.i 
qui ,  malgré  (â  pauvreté,  ne  laiflbit  pas  de  don-  *^- 
nec  l'aumône  aux  pauvres. 
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Il  avoir  coutume  de  me  dire  que  ces  paroles  d'un 
Pcrc  de  TEglife ,  Si  non  pâvifti ,  oecidifii ,  le  j6i- 
fbienc  trembler  ,  qu'il  fè  regarderoit  comme  k 
meurtrier  du  pauvre,s'il  nerompoit  pas  avecluila 
Y'S^:  moitié  de  fou  pain.  Frange  eptricmi  pétnemtimm, 
Oiii»  avares  immifericordieux»  qui  ne  the(àurî(£s 
point  pour  le  ciel ,  &  qui  ne  mettes  pas  votre  fit- 
perflu  en  feureté  entre  les  mains  des  pauvres ,  /ca- 
chés que  l'argent  >  que  vous  amoncelés ,  que  vous 
tenés  en  rcfèrve^  &  qui  fe  pourrie  dans  vos  coffres, 
s'élèvera  un  jour  en  témoignage  contre  vous ,  8c 
vous  dévorera  comme  un  feu.  Sçachés  que  vous  é- 
tes  le^  homicides  de  ceux,  fur  qui  vous  ne  répandes 
pas  vos  biens,  &  que  vous^  ravifles  la  vie  à  ces  mat 
heureux  pauvres ,  qui  n'ont  pas  un  morceau  de 
pain ,  pour  fè  fb&tenir ,  &  qui  vous  demandent  a- 
vec  larmes  les  mietes ,  qui  tombent  de  vôtre  table. 
Vous  les  leur  refufês  ?  SI  non  fétvifli ,  oceiMfti. 
Vous  leur  plongés  cruellement  le  poignard  dans  le 
fèin ,  parce  que  vous  ne  leur  donnés  pas  ce  qui  leur 
cft  abfolument  neceflàtre ,  pour  conterver  &  traî- 
ner une  languiflanre  vie. 

M.  Mathon  n'éunt  plus  en  état  de  £iire  l'au- 
mône ,  &  d  aflîfter  ks  pauvres  ,  la  vue  de  ceux , 
qui  Ce  prefèntoient  à  lui ,  pour  la  lui  demander , 
remuoicfcs  entrailles  de  mifericorde ,  le  remplif- 
fbit  de  compadion ,  (bilicitoit  (es  larmes  ,  Se  lui 
donnoit ,  fi  on  peut  s'exprimer  ainfî ,  un  air  un 
peu  chagrin ,  non  pas  qu'il  fût  orgueilleux ,  dur 
&  infenfible  ,  mais  parce  qu'il  n'avoir  pas  le  pou- 
voir de  leur  faire  du  bien ,  comme  il  en  avoir  le 
dcfîr  &  la  volonté  :  fa  peine  étoit  de  &  voir  hors 
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d*ecaC  de  favorifec  de  Tes  biens  les  neceflîteux  félon 
récendiie  de  (on  inclination  geneceufe  ôc  libérale  : 
on  1  auroit  vu  moins  froid ,  plus  carelTanc  Se  plus 
ouvert ,  s'il  eut  pu  joindre  des  grâces  folides  à  des 
demonftrations  d'amitié  ,  &ciih  neceffité  3  qui 
ne  lui  reflèrroic  pas  le  cœur ,  ne  lui  eut  pas  fermé 
les  mains.  Du  moins  les  levoit-il  vers  le  ciel  ces 
mains  autrefois  fi  bien-Êifantes ,  pour  le  prier  de 
changer  le  cœur  dur  des  autres  ^  &  de  convertie 
les  riches  in(enfibles  envers  les  pauvres  ;  8c  ne 
peut-on  point  dire  que  ics  prières  Se  Ces  vœux  de- 
vinrent une  (burce  féconde  de  liberalitez  pour  les 
pauvres>  &c  qu'elles  ouvrirent  le  cœur  Se  les  mains 
des  riches  en  leur  faveur  ? 
Mais  defcendons  dans  un  détail  plus  grand  & 
lus  circonftancié.  Sçavés-vous  bien  >  Monfieur^ 
ui  diibis- je  le  2.  Juin  1703 .  que  Ton  remet  en  état 
un  éperon^pour  y  renfermer  Se  garder  des  prifon* 
niers  deguerre^  que  l'on  aaend  ?  Voila  un  furcroîe 
d'exercice  pour  les  perfbnnes  charitables  :  mais  le^ 
tems  d'exercer  la  charité  eft  palTé  maintenantpouc 
vous.  [  Ah  ;  me  répondit-il  avec  une  allegrefle  fur 
leviÙLgc,  dont  Ton  cœur  étoit  intimement  péné- 
tré j  ah  !  que  je  me  fuis  glifle  fbuvent  dans  tous 
Us  trous  de  cet  éperon  avec  Mademoi(êlIe  de 
Suin  ,  qui  m'y  fuivoit.  Dieu  fçait  ^  pourfuivit-il^ 
les  mains  jointes  ,  Se  les  yeux  élevés  au  ciel.  Dieu 
fçait  que  je  ne  l'ai  fait  que  par  charité.  J'avois 
moi  ièul  le  foin  d'y  faire  faire  des  baraques  >  pour 
mettre  à  couvert  ces  pauvres  malheureux  :  je  leur 
diftribuois  du  pain ,  de  la  foupe  ,  Sedc  l'argent  ; 
car  des  perfonnes  riches  Se  charitables  me  met* 

Bbbijj 


II 


4 1 6         X4  yie  de  M*  Mathon. 

toient  julqu'à  vingt  à  trente  écus  entre  les 
mains ,  pour  en  faire  la  diftribution  aux  pauvres  j 
comme  je  le  jugerois  ï  propos.  Je  vifitois  donc 
ces  pauvres  prifonniers  de  guerre  »  je  les  conibbis 
Se  affiftois  telon  leurs  befbins  s  &  <}uand  on  les  a 
échangés  ,  je  les  ai  conduits  &  accomp^nés  juf- 
qu  à  Peronne ,  où  je  leur  ai  fait  la  dernière  aumô- 
se  >  que  Ion  m*a  voit  donnée  >  pour  la  leur  difbi* 
buer  :  ce  qui  me  faifbit  de  la  peine  >  c'efl:  que  par* 
mi  ces  prifbnniers  ,  il  y  en  avoir  j  qui  n*étoieot 
point  de  nôtre  Religion,  &  qui  n'af£(toient pas 
au  (âint  Sacrifice  de  la  Meflè  :  nous  leur  fàifioûs 
pourtant  l'aumône  comme  aux  autres ,  &  on  ne 
peut  manquer  en  faifànt  au  prochain  la  charité  de 
quelque  Religion  quil (bit. ] 

En  efFet  ^  il  vaut  mieux  faire  tomber  les  libéra- 
litez  fur  un  indigne  >  &  s'expofèr  ainfî  à  Tii^raci- 
tude ,  que  de  manquer  aux  befoins  des  malheu- 
reux:  il  efl:  vrai  que  les  hérétiques  (ont  des  mem- 
bres morts ,  ic  retranchés  du  corps  de  Jésus- 
Ch  n  I  s  T  »  qui  ne  leur  infliie  plus  la  vie  delà 
grâce:  il eft  vrai  que  les  mauvais  Chrétiens  font 
QS%  membres  et^ourdis  »  qui  y  tiennent  encore: 
mais  les  uns  &  les  autres  j  quand  ils  (ont  pauvres, 
font  dignes  de  nos  tendrefles.  II  ne  faut  quelque- 
fois qu'une  aumône,  faite  à  propos  &  de  bonne 
grâce  à  ces  malheureux ,  pour  les  convertir  &c  ga- 
gner à  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T.  Pachome  encore 
Idolâtre  vit  briller  la  mi(èricotde  des  Chrétiens 
fur  (es  be(bins  ,  &  tout  Payen  qu'il  étoit  il  ne  put 
fê  défendre  de  (es  attraits.  II  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière  de  la  foy ,  Ton  cœur  divinement  touché  (c 
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rendit  (ans  peine  à  cette  vidotieufe  ^  &  fè  déga-< 
géant  au  même  moment  de  toutes  les  chofès  du 
monde  j  il  chercha  un  aziie  dans  les  deferts  ^  pou^ 
s'élever  à  celles  de  Dieu. 

Le  x^.  Juillet  1703.  M.  Mathon  me  donna  cn-î 
corc ,  fans  y  penfer ,  des  preuves  de  la  charité  fra-; 
ternelle  >  avec  laquelle  il  s'acquitoit  des  devoirs  de 
la  mifêricorde  >  &  de  la  confiance  ^  que  l'on  avoit 
en  lui  pour  ladifpenfation  des  aumônes  \  car  com« 
xne  nous  parlions  du  malheur  des  tcms  ,  &  de  ce 
que  Dieu  peu  arrêté  par  nos  pénitences  nous  châ-, 
tioit  pour  nos  péchez  par  une  guerre  allumée  de 
toutes  parts  j  &  par  les  pluyes  continuelles  ^  qui 
fai(bient  craindre  pour  la  moifibn.  [  J'ai  encore  vu 
ces  tems  de  miferes  ^  me  dit  ce  ferviteur  de  Dicu> 
du  Règne  de  Loiiis  XIII.  (iir  la  fin  de  fa  vie  , 
lors-que  nos  ennemis  avoient  pénétré  jufques  dans 
la  Ticrafche,  &  que  M.  le  Prince  délivra  la  Fran- 
ce ,  en  gaenant  la  bataille  de  Rocroy.  Alors  les 
habitansdecepàïs-là  fe  refiigierent  en  cette  ville 
d'Amiens  en  grand  nombre ,  &  fe  retirèrent  dans 
le  &ubourg  de  Beauvais.  Ils  avoient  tout  ou  per-> 
du  y  ou  abandonné  y  &  n  avoient  pas  de  quoi  fub- 
(îfter  :  mais  des  amcs  charitables  ^  comme  M.  Pe- 
tit &c  M.,  de  Cantercine  me  donnoient  chacun 
vingt  (bis  tous  les  jours  :  j'en  achetois  du  pain,  Sc 
j'en  faifbis  faire  du  potage  y  que  je  donnois  à  ces 
pauvres  gens .  pour  empêcher  qu'ils  ne  raouruf- 
(cntdefaim.] 

La  difpenfàtiondes  aumônes  n'eft  pas  un  mini«; 
ftere  de  peu  decon(cquence  dans  r£gli(è  de  Dieu  : 
Iti  Apôtres  veulent  que  les  (èpt  Diacres  ^  qu'ils 
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doivent  choifîr  >  ibienc  des  perfbnnes  d'une  probi- , 
té  reconnue ,  pleines  de  l'Elpiit  faint  &  de  f^fle. 
S.  Luc  eft  chargé  des  aumônes  des  fidèles  :  l'Egli-. 
fe  lui  donne  pour  cela  rapprobation  3  doncilaiv- 
{oïtï.  Les  Eglifes  le  choifîilent^  pour  accx>tnp^i)cr 
S.  Paul  dans  (es  voyages  j  &  pour  prendre  put 
au  foin  ,  que  cet  Apôtre  avoit  ^  de  procurer  Taffi- 
ftance  à  Tes  frères  pour  la  gloire  du  Seigneur.  S. 
Paul  lui-roême  cherchoic  des  témoins  de  b,  fi- 
délité à  difpenfer  les  aumônes  des  Eglifès  ^  félon 
Tintention  des  donateurs  :  voila  pourquoi  il  die 
t.Cor.S  aux  Corinthiens  ;  Notre  deffein  en  celMMitiH-- 
vittr  que  ferfonne  ne  nous  fuiffe  rien  reprocher  fur 
le  [h jet  de  cette  ânmone  abondante ,  dontnem 
fommes  les  di^enfateurs  i  car  nous  tâchons  défai- 
re le  bien  avec  tant  de  circonfieSlion ,  ^ h* il f oit  âf* 
froHvi  non  feulement  de  Dieu ,  mais  aujfi  des  hm- 
mes. 

M.  Mathon  ^  qui  étoit  imprenable  du  coté  des 
biens  de  la  terre^  qui  ne  (bupiroit  qu'après  les  biens 
du  ciel  3  ic  qui  ne  connoiiloit  point  a  autre  trefot 
ue  J  E  s  u  s-C  H  R I  s  T ,  eut  pour  ladiftribution 
les  aumônes  toutes  les  qualitez  neceflàires  à  ce  roi- 
niftere  «  un  defînterefrement  entier  >  une  reputa- 
tion  faine  ^  une  probité  reconnue  ^  une  fidéfité  é- 
prouvée.  Auflî  ne  le  fbupçonna-t-on  jamais  de 
s'accommoder  ^  &  de  (è  faire  du  bien  des  liberali- 
tez ,  qu'on  lui  confioit  pour  les  pauvres. 

Comme  je  lui  difbis  un  jour  que  les  fàintsa- 
voient  fait  des  liberalitez  très-grandes  ^  &  des  ac- 
tions de  charité  fort  gcnereufes ,  où  la  delicatcflc 
de  la  nature  rfavoit  point  eu  départ ,  [  Tous  Içs 
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Chrétiens^  me  répondk*il  »  ne  font  pas  appelles 
aux  mêmes  chofes.  J*ai  vu  à  Paris  M.  Bernard  » 
ilirnommé  le  pauvre  Prêtre  &  de  Ton  vivant ,  Se 
après  fâ  mort.  Cétoit  un  Prctre^comme  vous  fça- 
vés  ,  des  plus  vertueux ,  &  des  plus  charitables. 
Une  de  Tes  plus  belles  actions  étoit  d'avoir  revêtu 
dans  un  cachot  un  pauvre  prisonnier  de  fa  propre 
cbemife^  Se  de  s'être  revêtu  de  celle  du  pauvre^qui 
étoit  mangé  de  vermine.  ] 

Vous  ayés  auflî  connu ,  repris-je ,  &  vous  avcs 
peut-être  vu  M.  Jean-Bâcifte  le  Sieurre ,  Chanoi- 
ne de  la  Cathédrale  d'Amiens ,  Se  Grand  Péniten- 
cier de  tout  le  Diocefe  dans  cette  Cathédrale,  qui 
cû  mort  le  Jeudi  vingt- troifiéme  Février  mil  fepc 
cens  deux  âgé  de  54.  ans  fix  mois  &  quelques 
jours^aiant  poflèdéfbn  Canonicat  16.  ans4.mois. 
Ç'étoit  un  fidèle  fèrviteur  de  Dieu  ^  qui ,  ibûtenu 
par  l'exemple  de  Ces  Confrères ,  leur  ètoit  lui-mê- 
me un  grand  exemple  de  vertus  Se  de  fàintetè  par 
fbn  exaditude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  Chré- 
tien, de  Prêtre ,  de  Chanoine,  &  de  Grand  Péni- 
tencier ,  par  fon  aflTiduîté  aux  divins  Offices , 
par  (a  modeftie  extérieure ,  accompagnée  du  re- 
ciieillement  intérieur ,  avec  laquelle  il  y  affiftoir, 
par  fâ  grande  douceur  &  debonnairêté  ,  par  fou 
cfprit  de  mortificationUi  dont  on  lifoit  le&carade- 
res  tracez  fur  foh  vifage ,  par  fes  aumônes ,  &  fi 
compaffîon  pour  les  pauvres  &  les  pécheurs,  en  un 
mot  par  une  conduite  de  vie  fans  reproche ,  tou- 
jours réglée ,  &  mefurce  fur  les  maximes  de  l'E- 
vangile,  toujours  égale  &:  uniforme  dans  le  bien, 
ôc  jamais  démentie.  Cet  homme  fî  faint  (  donc 
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vous  avés  pu  connoîcrc  le  pcrc ,  &  qui  cft  M.  Ni- 
colas le  Sieurrc ,  aveugle ,  Avocat  fi  célèbre^  &  fi 
renommé  dans  cette  ville^  &  le  Confcil  dç  toutela 
Province, }  ce  Chanoine  fi  vertueux  a  pratiqua 
plufîeurs  fbis  dans  les  prifons  ces  aâions  deniiiê-' 
ricordc  ,  que  vous  admirés  dans  M.  Bernard»  le 
pauvre  Prêtre.  Touché  du  fpe^bcle  attendriffimc 
de  czs  pauvres  malheureux ,  qu'il  vifitoic^  pour  les 
confolcr ,  &  leur  faire  Taumone ,  il  (è  dépoiiiUoic 
dans  un  coin  ducacbotdefachemiic&deiàa- 
niifole,  pour  les  en  revêtir,  &  s'en  retourxK>iten«. 
fuite  chez  lui  (ans  chemi(è ,  Se  fans  camifble. 

Tout  cela  eft  bpn,  &  d'exemple,  pourfiiivitM. 
Mathon,  quand  Ton  cft  à  fbi>  que  l'on  cft  Iibre,8c 
maître  de  (es  aâions ,  qu'on  trouve  l'occaâon  de 
faire  ces  fortes  de  charité  ,  fans  être  vu ,  &  que 
per  fonne  ne  nous  en  empêche.  Il  y  en  a ,  qui  le  q^ 
firent  :  mais  ils  n'en  trouvent  point  l'occanon^ioa 
ils  rencontrent  des  empêcbemens  &  des  obftades 
à  leurs  defîrs.  La  première  chofè ,  ^uc  nous  avons 
a  faire ,  c'eft  de  nous  dcpoiiiiler  de  notre  propre 
volonté.  Entrer  dans  un  cachot,  en  forçant  la  nar 
ture,  qui  y  répugne  ,&  fè  fouleve ,  cTefl  uneaâion 
biengenereufe,&  txen  digne  des  yeux  de  Dieu,qiii 
la  voit  toute  brillante  dans  cette  d>fairitê  :  mats 
chacun  ne  trouve  point  l'occkfion ,  comme  Teut  S« 
Ignace,  de  k  dépoiiilier  de  fès  habits  de  fbye,pôac 
les  échanger  avec  ceux  d'un  pauvre ,  qu'il  rencoo* 
tra.  Nous  avons  aficz  d'autres  emplois^ quand  ce 
rie  fèroit  que  de  penfèr  à  Dieu,qui  n'eflpas  un  mo- 
ment ,  fans  nous  faire  laumône ,  &  de  qui  nous 
tenons  le  bien ,  que  nous  avons,  dont  il  cil  le  mai- 
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tre  I  8c  donc  nous  ne  fbmtnes  que  les  œconomcs. 
Confiderésbien  cous  les  faines  ,  pourfuivic-il^  fie 
vous  renurquerés  qu'ib  ne  (bnC  arrivés  au  haut 
dcgté  de  perfedion  &  de  faintecé  ,  où  nous  les 
volons,  que  par  la  foûmiifîon  à  la  volonté  de  bon 
plaifir.  Vpila  ce  qui  fkic  les  fàints ,  ils  écoucenc  ac- 
tencivemenc  Dieu ,  qui  leur  parle  au  cœur ,  ils  fui- 
venc  avec  docilité  fie  promptitude  (es  mouvemens 
incerieurs  3  fes  infpirations  ,  fes  attraits  :  ils  font 
des  aâions  grandes ,  àu(quelles  ils  ne  font  pas  ob- 
ligés ;  ils  ajoutent  à  raccompliflèment  de  la  loi, 
quieft  l'edenticl  de  la  Religbn ,  Se  le  capital  d'un 
Chrétien ,  des  œuvres  de  furérogation  :  Se  c'cfl:  là 
juftement  faire  fa  volonté  de  bon  plaiû  r .  ] 

Si  je  ne  craignois  de  me  trop  étendre  ^  je  fero  is 
Volontiers  réflexion  fur  chaque  parole  de  cér  hom- 
me de  Dieu ,  pour  faire  connoître  qu'il  avoir  fait 
autrefois,  fie  qu  il  fàilbit  encore  ce  qu'il  difoit  avec 
œ  fonds  inépuisable  de  tendrefTe,  qu'il  avoir  pour 
les  pauvres.  Il  eue  fait  des  aâions  de  charité  pa- 
reilles à  celles ,  que  nous  venons  de  loîier  dans  M. 
Bernard  fie  M.  le  Sieurre ,  fi  defcendant  dans  ces 
cachots ,  comme  il  a  fait ,  il  fe  fût  trouvé  (èul  avec 
les  prifbnniers  :  mais  Gl  la  compagnie  de  NÎade* 
moifêllede  Suitî ,  ou  d*autres  personnes  charita- 
ble, lui  ôtoit  l'occafion  de  revêtir  les  membres 
nuds  de  J  £  s  u  s^C  h  r  i  s  t  de  fa  propre  chet^i* 
fè ,  on  ne  lui  en  enlevoit  pas  du  cœur  le  de{îr  :  fie 
&  dépouillant  devant  Diei^  de  fa  propre  volonté, 
il  (ubftituoit  à  l'immolât  ion  d'un  Ifaac  »  que  Dieu 
arrctoit ,  le  facrifiœ  d'un  bcUer  ,  fie  il  faîfoit  plus 
aux  yeux  du  ciel  par  le  facrifice  de  fes  defirs  ,qu  il 

Ccc  îj 


-   iy-  J~ 


I 


'4t6  TsriedeM.Mathofi. .    :^ 

n'eut  pu  faire  aux  yeux  des  hommes  ^  en  rcvêtwt 
de  Tes  habits  un  pauvre  en  leur  pcéfence.Ceft  dans 
le  dépouillement  intérieur  j  dans  la  de(àpptopiia- 
tion  de  foi-même^  dans  la  fidélité  aux  inipiradons 
de  Dieu^  &  dans  la  foûmiffion  à  la  volonté  de  bon 
plaifir^  qu'il  faifoit  confifter  la  faintetè  d  une  ame» 
plus  que  dans  des  adtions  extérieures  de  miferioor- 
de  »  qui  font  fouvent  des  fignes  équivoques  de 
cette  faintetè ,  que  l'orgUeil  peut  infe<^r  Se  cor- 
rompre de  {on  poifon.  Je  le  remarque  ici  (èulemcnc 
en  paflànt  à  l'occafion  de  la  reflexion ,  que  je  viens 
de  faire.  [La  faintetè  des  âmes  ^  qui  défirent  d'ê- 
tre parfaitement  à  Dieu ,  me  di(bit-il  >  confifte  a 
faire  ià  volonté  de  bon  plaifir^  c'efl:  àdire  à  fiiivce 
l'attrait  ^  qu'il  nous  donne,  &  à  obéir  à  fes  faintes  ^ 
infpirations  :  &  c'efl:  (buvent  àquoi  on  ne  fait  pas 
de  reflexion.  L'on  s'accufèbien  d'avoir  proféré  des 
paroles  oifeufês  6c  inutiles ,  pourquoi  ne  s'acxnifè- 
t-on  pas  de  même  d'avoir  laide  &:  oifives  &  inu- 
tiles les  infpirations  ,  que  l'efprit  divin  nous  don- 
ne touchant  la  charité  envers  les  pauvres  ^  ou  fur 
les  autres  vertus  de  la  Religion  ?  ] 

Ce  (èrviteur  de  Dieu  ne  n^Iigea  jamais  ces  ia« 
fpirations.  toujours  attentif  à  la  voix  de  Dieu, 
toujours  fidèle  à  lui  obéir ,  &  à  le  foulager  dans 
fês  pauvres ,  dans  les  bleflèz ,  1  es  malades ,  &  les 
peftifcrez.Par  tout  cet  homme  de  Dieu  a  laifTé  des 
marques  de  fa  mifericordc.  Si  je  remonte  jusqu'au 
premier  âge  de  fa  vie,  où  il  s'y  eft  exercé ,  je  le  voi 
a  l'armée  en  la  compagnie  du  Supérieur  de  l'Ora- 
toire d'AuberviUiers ,  qui  éroit  le  Confefïcur  de 
M.  le  Maréchal  de  la  Mcillcrayc,  feire  unNofi- 
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ciac  &  un  apprcnciflage  de  charité  parmi  les  fôl* 
dacsbleilèz&:  malades.  Je  le  voi  entrer  dans  les 
Hôpitaux  des  blefTez  >  où  la  fbufFrance  étrangère 
pénètre  par  des  cris  effroyables  ^  &  fe  fait  (èntir 
jufques  dans  la  moelle  des  os  de  ceux ,  qui  les  ailir 
ftent.  Là  il  confole  ^  il  foulage^  il  porte  à  la  patien- 
ce :  ici  il  confèflè  2  il  exhorte  ^  il  prépare  à  la  mort 
ces  pauvres  vidimes  ^  qui  facrihent  leur  vie  pour 
le  bien  public  &C  de  l'État.  II  efl:  par  tout^  pour  les 
encourager  dans  leurs  douleurs^  pour  efluyer  leurs 
Jarmes^pour  les  exciter  à  demander  pardon  àDieu, 
pour  leur  faire  accepter  leurs  maux  en  efprit  de  pé- 
nitence^ pour  profiter  des  derniers  momens  de 
leur  vie^en  les  faifânt  fêrvir  à  leur  falut.  II  parloir^ 
il  touchoit  3  il  gagnoit  à  Dieu  ces  pauvres  infortu-^ 
nez.  Auffiprodiguoit'ilen  leur  faveur  fcs  travaux^ 
fès  Tueurs^  /on  repos  ^  fes  foins  ^  (à  fantéj  &  fà  vie. 
Toute  fa  peine  &  fbn  regret  parmi  tant  de  fuccez, 
dont  Dieu  benifibit  Ton  zele>  ma-t-il  die  >  furenc 
de  ne  pouvoir  attirer  à  la  converfation  un  jeune 
homme  Huguenot ,  qui  fe  trouvoit  bIe(Té  à  mort; 
car  cctoit  le  falut  des  amcs  ,' qu'il  cherchoic,  & 
{oti  cœur  étoit  brûlé  de  ce  feu ,  difbns  mieux  »  de 
cet  or  brûlant  d'une  charité  véritable,  que  JEsus- 
C  h  r  i  s  t  confèille  à  TEvêque  de  TEglifè  de  Lao-  Apoc.  3{ 
dicée  d'acheter  de  lui ,  pour  s'enrichir. 

M.  Mathon  y  fucceflèur  de  la  foy  &  de  la  cha- 
rité des  Apôtres  >  fçavoit  que  c'étoit  dans  les  ar- 
mées autant  que  dans  aucun  autre  endroit  du  mon- 
de ^  que  les  campagnes  blanchiffent ,  que  la  moif- 
fbnefl  toujours  prête  à  fâire^que  les  ouvriers  font 
rares  ^  &  fbn  zèle  l'engagea  à  k  préfenter  au  maî« 
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ire  de  la  moiiToa  :  il  couroic  au  travail  ^  Sc  non 
pas  à  l'honneur  «,  à  l'un  des  plus  n^ligez  &  des 
plus  pénibles  minifteres  de  Jésus -C  h  risTj 
&  non  pas  à  fa  gloire.  Dieu  3  qui  Vy  appelloic  ^ 
lui  en  donna  Tamour. 

Il  eft  écrit  dans  les  k(kz%  des  Apôtres  que  S. 
Paul  eue  la  nuit  une  vifion,  dans  laquelle  un  hom- 
me de  Macédoine  (ê  préfenca  devant  lui ,  &  lui  fie 
jUftx^.  cette  prière  :  Tâ^it  en  Macedolnê^  &  venés  mu» 
feoûurir.  Dieu  ne  fit  pas  connoître  à  M.  Màthon  (à 
volonté  dans  des  viuons  :  mais  refléchi(Eint  fur  le 
délaiflcment  Se  fur  l'abandon ,  où  (ont  de  pauvres 
(bldats  blefTez  &  mourans  à  l'armée  >  fa  cendreflè 
lui  difoit  à  l'oreille  du  cœur  pour  eux  :  Pafles  juC 

Îuesà  nous ,  &  venés  nous  (ècourir.  Il  regardoic 
»  campagnes,  qui  font  les  théâtres  de  la  guerre , 
toutescouvertesd'ofrem^nsfecs  Se  inanimés,  & 
il  fe  croyoit  chargé  d'invoquer  Tclprit  de  vie,  pour 
en  animer  tant  de  (bldats  mourans  :  il  croyoit  que 
c*étott  à  lui  au(fi  bien  qu'au  Prophète  Ézechiel 
Ezech.  ^^  ^^^  adre(roit  ces  paroles.  Sâufflis  ,  fils  dà 
J7.  '  l* homme,  far  en  mens ,  afin  qiêHts  revivent.  Je 
fifuffldi  dem^  &  (e  prophetifai,  en  invejuéni  CEf- 
frit,  qui  doit  tant  animer ,  &  en  mime  tems  l'Ef* 
prie  entra  dans  ces  os  répandus  fnr  la  terre  ,  &  il$ 
devinrent  par  ce  fou ffie  vivans  &  animés  à  la  gra* 
ce. 

M.  Mathon  prenoit  le  Coin  de  ces  (bldats  hlcC- 
iêz  autant  pour  le  corps  que  pour  l*ame  ,  il  aidoit 
aies  mettre  dans  Icscharretes,  pour  lestranfpoc- 
ter  dans  les  hôpitaux ,  quand ,  les  voyant  étendus 
fur  la  terre ,  il  leur  trouvoic  encore  quelque  refte 
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de  vie^il  bandoit  leurs  playes  de  fès^  propres  xtuins^ 
pour  arrêter  le  fâng ,  qui  en  découloic  :  il  leur  ren? 
doit  toute  forte  de  fervices.  [  Voila ,  mon  Père  ^2 

Juoi  je  moccupois  :  à  combien  de  fbldacs  y  que 
on  laifToit  comme  morts  fur  la  campagne  ,  n'ain 
je  point  fàuvé  la  vie  ?  ] 

Mais  inut^ment  ce  (crviteur  de  Dieu  eut  por^^ 
té  fbn  zèle  au  loin  ,  s*il  n'en  eut  £iir  reflentir  & 
chaleur  aux  (ujets  >  qui  lui  étoient  proches  :  le  feu 
de  (â  charité  ne  fê  communiqua  pas  a  des  matières 
éloignées  ,2  fans  embrafèr  celles  ^  qui  étoient  voifi) 
nés.  L'e/prit  deDieu^qui  Tavoit  conduit  à  l'armée,* 
pour  y  (bul^er  les  £>ldats  bleflezje  ramiella  danât 
la  ville  d'Amiens  ^  pour  y  fècourir  des  malades 
&  des jpeftifcrez .11  vint  d'abord  demeurer  dans  la 
Paroifle  de  S.  Firmin  le  ConfelTeur  ^  où  Dieu  ne 
donna  pas  peu  d'exercice  à  fa  mUêriçûrde. 

[  Alors  j  me  dit-il  un  jour ,  j'étpis  Prêtre ,  6c 
j'étois  libre  y  fans  aucun  engagement  î  &  comme 
ci'étoit  qn  tems  de  maladies  ,  où  regnoient  des  fiè- 
vres fi  contâgieufcs ,  que  de  trois  maifons>  deux  en 
étoient  attaquées  ^  je  m'occupoisf  ^.vifîter  les  ma- 
lades^ &  à  leur  procurer  tous  les  (êcours^  dont  j'é- 
tois Capable,  j'etois  chargé ,  &  j'avois  foin  de  fài- 
n  donner  aux  malades  ^  qui  étoient  pauvres ,  les 
médecines  ,dont  on  jugcoit  qu'ils  avoientbefoia 
pour  le  rétabliflèment  de  leur  fanté,  Se  c'étoit  moi 
ièul  y  qui  fignois  les  billets ,  qu'on  portoit  enfui* 
te  à  l'Apotiquaire.  ] 

[  Quand  je  fais  reflexion  ,  me  dit4l  un  autre 
jour  ,  fur  la  multiwde  de  mes  annéqj ,  je  fuis  fur- 
pris  :  il  me  fcmble  qu'il  y  a  long- tems  que  je  de* 
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vrois  avoir  quircé  ce  monde  :  j'en  ai  bien  vu  niou- 
lir ,  &  j'en  ai  bien  aflifté  à  la  mort  :  mais  Dka 
m'a  toujours  confèrvé  la  vie  parmi  les  mouraos  Se 
les  mores.  Je  vous  dirai  qu'une  fi)is  entre  autres  ne 
fe  trouvant  pas  un  feul  Prêrre  à  la  Pareille  de  S» 
Firmin^  pour  fuivre  le  convoi  d'un  mort ,  Se  pour 
l'enterrer  ^  on  me  vint  prier  de  prcn^  &  de  poc* 
ter  l'étole  »  afin  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce 
mort  au  de£iut  de  tous  les  Prêtres  ,  que  la  nuLh 
die  n'avoir  pas  refpeâés  :  ce  que  je  fis  volontiers. 
Je  ne  fçai  comment  il  Ce  peut  £iire  que  je  ibis  cor 
core  fur  la  terre  s  car  j'ai  cherché  nu  consomma- 
tion Se  mon  facrifice  ^  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voo- 
lu  ',  &  la  viâime ,  que  je  deÇrois  lui  omir^  né- 
toit  pas  digne  de  Ces  yeux.  J'allois  dans  les  prifons» 
je  viutois  les  pauvres  :  je  n'ai  jamais  gagné  aucun 
mal  :  ce  {ont  des  grâces  ^  que  j'ai  à  tendre  au  Sàr 
gneur. 

En  I  ^^7*  quand  la pefte  defbloit  cette  ville  d'A- 
miens ,  quelques  per(onnes  m'aiant  rapporté^ 
Monie^neur  nôtre  Evéque  (è  plaignoit  de  ce  qu'il 
ne  fe  trouvoit  personne ,  qui  (e  préfêntât  ^  pour  te« 
cevoir  les  aumônes^  que  Ion  &i(bit  pour  les  pefti- 
ferez ,  Se  pour  les  leur  diftribuer ,  poufle  &  ani« 
mé  par  le  zèle ,  que  j'avois ,  de  me  (àcrifier  dans 
l'exercice  de  la  charité ,  je  voulus  me  préfèntet  Se 
dire  avec  Ifàye  :  Ecee  ego ,  mitte  me  :  mais  mon 
ConfèlTeur  m'en  détourpa  à  caufè  que  n'y  aiant 
aucun  ordre  établi  pour  la  diftribution  de  ces  au- 
mônes^ la  chofêécoit  trop  difScile  dans  Tezecu- 
tion.  Il  faut  que  je  vous  difc:  encore  >  continua-t- 
il  ^  ce  quim'efî  arrivé  au  commencement  de  cette 
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pefte:][*hottlpe  &  la  i&nime  d'une  famille  de  là 
Paroiflè  de  S.  Sulpice  aiant  été  ibupçonnés  d'en 
être  atteints ,  on  les  enferma  tous  deux  dans  leur 
spaifbn^^&onbpucha  la  porte  :  leur  fils  ne  fça^ 
chant  où  fe  retirer  ,  parce  que  tout  le  monde 
le  fuyoit ,  &  refufoit  de  lui  donner  un  azile» 
TOC  Vint  trouver.  Je  le  reçus  chez  moi ,  &  liii 
donnai  le  couvert:  le  lendemain  je  le  menai  à  THo* 
tel  de  Ville  ^  où  aiant  pris  la  précaution  de  le  faire 
lefler  en  bas  y  poiir  ne  point  effaroucher  MefGeurs 
les  Maire  Se  Echevins  y  je  montai  à  la  Chambres 
£fC  je  leur  parlai  en  fa  faveur,  leur  reprefentantque 
ce  jeune  homme  ne  pouvoir  pas  coucher  fur  le  pa- 
'  yè^  fêspere  &  mère  n'étant  pas  convaincus  d'être 
frapéi  de  la  pefle.  leur  maifon  fut  lapremiere» 

![uè  l'on  fît  alors  fermer  dans  Amiens  tîie  des  Pou« 
ks.  ]  EH:-  il  encore  aujourd'hui  nombre  de  ce  gen- 
re d'hommes ,  qui  faficnt  ainii  en  faveur  du  pro- 
chain profufion  de  leur  étrp  ? 

Après  des  fèntimens  iî  tendres ,  après  de  tels 
traniports  de  charité  ppur  le  prochain  ,  je  dois  me 
jne  taire.  La  mifère  publique ,  qui  ouvrit  alors  un 
vafte  champ  à  la  mifêricorde  de  ce  fçrviteur  de 
i)icvLy&c  qui  prépara  une  riche  matière  à  fes  louan-^ 
ges  y  le  ioulagement ,  qu'il  procura  à  tant  d'ames 
abandonnées  de. tout  le  monde ,  parlera  toujours 
a  ià  gloire  plus  éloquemment ,  que  je  ne  pour  rois 
&ire.  C  eft  ainfî  que  M.  Mathon,  déjà  rentré  dan$ 
la  vie  privée ,  pour  goûter  la  douceur  d'un  agrea- 
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cette  vertu  infpirc  de  ptcndic ,  pour  fbulager  le 
prochain  :  &  après  s*étrc  répandu  au  dehors,  poar 
foûtenir  Tes  intérêts,  il  obtenoit  d'elle  de  teprôidiD 
fa  retraite,  &  de  rentrer  dans  le  doux  8c  (âcréioi« 
fir  de  la  contemplation. 


CHAPITRE    XV. 
Dâfét  ContimfUtion. 

M  On  dcITein  n'eft  pas  d'expliquer>  &  dedi- 
tailler  dans  ce  Chapitre  tous  les  difticol 
degrez  d  orai(bns  ,  par  lefquels  une  atne  »  toorte 
aux  créatures ,  s'éleVt  dans  le  (èin  de  Dru  par  h 
contemplation  la  plus  fublime,  &  la  phis  paîfiiie; 
Il  nappartienc  qu'à  des  Anges  à  xnontet  dans  le 
ciel  par  cette  échelle  fainte ,  aont  celle  »  que  Jacob 
vit  en  (bnge,  n'étoit  que  la  figure.  Il  nefimtpas 
qu'un  peuple  groffier  monte  aVcc  Moy&  £ir  la 
montagne,pour  communiquer  avec  Dieu.  Je  n'en- 
tens  rien  à  ce  langs^  intime  &  divin  ^qrai'ilypat* 
le  à  (es  amis.  Il  eft  ^us  (èur  pour  moi  de  dottett- 
ter  au  bas  de  la  montagne  avec  les  animaux ,  ftde 
ne  la  pas  toucher. Cette  montagne  fntnante,cesbril« 
lans  éclairs  ,  ces  bmians  tonnetres ,  ces  nuages  &• 
crez ,  ces  ténèbres  myfterieufès ,  où  encra  Moylêi 
pour  parler  à  Dieu ,  jettent  dans  mon  ame  un  6- 
crct  ftiflbnnement,  qui  m'avertit  de  ne  t^atdet 
qu'en  treçiblant  &  avec  re(pc<Sb  les  niyfteres,  qai 
s'y  paflcnr. 

Je  ne  tirerai  donc  pas  le  rideau ,  dont  Dfcu  6 
couvre.  Je  ne  percerai  pas  ces  tend>rc$  (àcrccs,  où 


îl  ft  cache»  &  où  des  aities  proânes  ne  peuvent  pe* 
netrer.  Je  ne  démêlerai  pas  les  (entiers  y  qui  con* 
duifèoc  au  haut  de  la  mûptagne.  Je  ne  m'engagerai 
pas  ï  raconter  les  communications  intimes ,  &  les 
converfations  de  cmxi  à  cœur  »  que  les  Mojks  y 
ont  avec  Dieu.  Ces  favoris  de  Técernel  »  ces  amis, 
ces  confideni  »  qui  (ont  admis  »  pour  ain(î  dire, 
dans  le  coniêil  de  Dieu ,  auroient  eux-mêmes  Uen 
de  la  peine  à  nous  dire  ce  qu'ils  voient ,  ce  'qu'ils 
ièntcnt, œ qu'ils gpûtent 3 quand  introduits  dans 
les  celliers  à  vin  de  Tépoux ,  ou  endormie  par  une 
Uxmui  yvreflle  fût  ibp  (èin ,  ils  font  comme  mprts 
à  la  nature,  dans  une  entière  fufpenûon  de  leurs 
ièns ,  fans  raitbnnem^nt,  (ans  vie,  fans  connoif* 
fiuice  des  cbo(ès  vifibles ,  dans  un  oubli  d  eux  mê- 
mes ,  ^  de  tout  le  crcé  :  mais  dans  un  regard  fixe, 
amoureux,  & trauquilie d  une  ame ,  qui  (ê  perd 
doucement  ,<qui  (e  fond ,  qui  fe  coule ,  qui  s'aby  (^ 
me  j  qui ,  fi  on  1  Qiê,<dire ,  fe  concentre  dans  l'objet 
béatifiant ,  gui  luieft  montre. 

Laidbns  donc  à  la  Serapbique  Tberefe,  &  à  des 
âmes  éminentes  de  ibn  caraâ:cte,inftruites  de  Dieu 
îmmediatemeac,  à  nous  marquer  les  voyes  difiè* 
rentes  de  loraUbn  mientale,  m  degrez ,  (es effets, 
fôn  mérite ,  (on  excellence ,  (à  necefiité ,  (es  avan- 
tages. Je  ne  fiûs  pas  des  traiten  de  loraifon  :  mais 
ie  rapporte  des  entretiens  familiers  ,  que  j'ai  eu 
rhonneuc  d'avoir  avec  un  fàint  homme ,  qui ,  tout 
grand  contemplatif  qu'il  écoit ,  ne  s'eft  pas  a(Ièz 
expliqué  à  mbn  gpût  fur  ce  don ,  qu  il'  avoit  reçu 
de  Dieu.  Il  eftvra|  qu'il  n^'a  &it  fencirdans  fes 
converfkipns  cette  effiifion  d'an  cœur  enfiâmé 
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d'amour ,  que  rien  de  mortel  n'arrêtoit,  &  doD< 
le  cours  alloit  (è  perdre  heureu(ement  dans  le  fein 
de  foii  bien-aimè,  comme  un  mififeau  Ce  décharge^ 
&  fe  perd  dans  l'Océan  :  mais  il  ne  m'a  rien  die  ^ 
des  commencemèns  &  des  progrès  de  cette  efib- 
fion  de  cœur ,  qu'il  ùiCoit  en  la  pré(ènce  de  Dieu: 
&  toujours  il  me  ramenoic  ^  &  me  fkifbit  remon^ 
ter  à  l'amour ,  dont  il  étoit  tout  enflâmé.  Inutik- 
jnent  j'euflè  voulu  (çavoir  comment  il  Ëii(bit  l'o- 
taifbn  :  tout  ce  que  j'en  pouvois  attraper  confiftoit 
en  ces  paroles- 
[  Je  fuis  ttop  vieux ,  pour  méditer.  Je  ne  fçai    • 
as  ce  que  c'eft  que  de  raifonner  »  &  de  me  remplit 
a  tête  de  paiTâges^Sc  de  reflexions:  mais  c'eft  pour 
moi  le  tems  d'aimer.  Je  me  tiens  devant  Dieu 
dans  un  grand  icntiment  de  (à  préfènce ,  je  trenh>  , 
ble  (bus  fes  yeux ,  en  confiderant  ù,  grandeur ,  fi 
majefté  ^  fa  puiflance ,  (es  perfeâions ,  (es  bien* 
&its ,  Se  je  m'anéantis  interieuremenc ,  en  r^ar- 
dant mon  néant,  mon  indignité,  ma  baflSrflè.  Je 
l'adore ,  je  Taime ,  je  le  remercie ,  je  lui  rends  mil** 
le  adion^  de  grâces ,  je  fuis  fai(i  d'une  (ainte  hor- 
reur en  (â  préfènce ,  dans  la  crainte  de  roffèn(êr. 
Je  gémis  de  le  voir  û  peu  aimé ,  fi  peu  refpeâé ,  fi 
peu  connu  ,  &  fi  peu  glorifié  des  créamres.  Je  le 
Regarde  rempliflànt  le  ciel  &  la  terre,  &  refident 
au  fond  de  mon  ame,  où  il  attire  à  lui  toutes  mes 
pui(ranccs  ,  &  mes  fiicultez.  Mettes,  mon  Père, 
me  di(bitil ,  une  pierre  d'aimant  (ur  une  table  avec 
plufieurs  éguilles ,  elle  les  attirera  toutes  à  elle  :  8C 
c'eft  ainfi  que  Dieu  dans  la  contemplation  attire  1 
lui  toutes  ks  puiilànces  de  l'anae  s  car  ^  comme  die 
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J  B  s  u  s-C  H  K.  I  s  T  ,  Nemo  poteji  ventre  ad  me,  joan.fe 
hlfi  Pater  meus  traxerh  ema:  Perfônne  ne  pent 
venir  à  moi ,  fi  mon  Père  ne  l'attire.  Il  f^uc  que  ce 
foie  Dieu  3 qui  rende  lamç  toute  reçiieillie :  &ç ce 
xfçSi  pas  alors  Tame ,  qui  fe  retire  elle-meme>  ainfl 
que  fait  un  heriflon  >  qui  efl:  le  principe  de  (on  te^' 
dieillement. 

M.  N.  ni  a  dit  que  dans  la  contemplation  il  n'y 
avoir  point  de  (èntiment  pour  le  cœur,  &  que  l'ieh* 
tendetnenc /èul  fè  crouvoit  abyfmé  dans  un  vafté 
océan  de  lumières ,  ic  dans  une  profondeur  deme- 
fûrée  de  clarté  :  mais  je  lui  ai  répondu  qu*on  la  de* 
finiiToit,  une  vûë  fixe,  douce,  amo'uteufe,  &ci 
tranquille  de  Dieu  :  ou  un  regard  (impie,  paiâble 
&  amoureux  de  Dieu ,  fans  rai/bnriemeht ,  & 
&ns  di/cours  :  je  lui  ai  dis  enfiiitc  que  S.  François  ^ 

ide  Sales  mettoit  entre  la  médication  &  la  contèm- 
plation  la  difittence ,  quHl  y  a  entre  le  boire  &  le 
tnanger,  que  pour  manger  il  fàlloic  rompre  &  ma-* 
cher  une  nourriture  fi>lide,cequi  k  fait  dans  la  me-i' 
ditation  ,  &  que  pour  boire  il  ne  fàlloit  qu'avaler 
une  liqueur,  fans  rompre,  ni  mâcher  :  ce  qui  (è 
£iit  dans  la  contemplation ,  où  une  ame  boit,  & 
cft^enyvrée  dun  torrent  de  ddices.  Comedite  ami--, 
ci  :  voila  pour  la  méditation.  Bibite ,  &  inebria-' 
f»/m\  C4rij^;»/ /  voila  pour  la  contemplation.  ] 

Quelques  jours  après  comme  il  me  difoir  que 
ijuand  on  ne  peut  plus  s'arrêter  à  confiderer  les  ve-. 
lîtcz  de  la  foy  ,  &  les  vertus  Chrétiennes ,  en  rai- 
fonnant  Se  diicourant ,  c'étoit  une  marque  que 
Dieu  vouloir  6ire  monter  lame  plushaur,&  Tap» 
pelloic  à  la  contemplatipn  ^  Il  y  apeu  de  gens ,  re- 
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pcis- je  9  qui  s'y  adonnent  »  car  pour  bien  contem^ 
^cr»  ilâuc  y  ce  me  femble ,  être  bien  feparèdu 
monde  «  ic  n'avoir  aucune  image  des  çrcatures 
dansT^rie. 

[  Il  cft  vrai  »  me  repliqua«t-il  ^  que  les  créatutcs 
Cbnt  des  emp^i^mens  ^  pour  aller  &  s^élever  à 
Dieu  :  mais  non  pas  pour  les  juftes  »  que  Dieu  u« 
baifle  par  Tobéillance  au  ibin  ,des  cho/ès  tempo* 
celles  ^  &  qui  ne  s'y  livrent  pas  par  affeâion.  No- 
tre Ange  s'abaiflè  bien  à  nous  accompagner  pac 
tout  j  &  à  être  nôtre  gardien  ,  &  peut-ily  avoir 
'  fut  la  terre  une  ame  plus  ëkvée  dans  la  contempla- 
tion parEiite  «  que  cette  Intelligence  bienheureuÊ } 
Pourquoi  ne  nous  abaiflcrions-nous  pas  à  des  cho- 
ies j  qui  nous  font  commandées  ,  ic  pourquoi  j 
en  obéiflànt  à  Dieu  j  comme  les  Anges  lui  obéi^ 
iênt»  ne  pourrions-nous  pas  être  contemplatifs } 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  (oit  plus  utile  de  parler  à  1  o- 
reille  d'un  ignorant ,  pour  l'inflruire  »  que  de  ïë* 
garder  loreule  d'un  poiflbn^pour  voir  s*il  eft  frais: 
mais  quand  on  a  t^ardé  à  l'oreille  d'un  foàSoxï^ 
cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  prête  l'oreille  du 
cœur  à  ce  que  nous  dit  Dieu,  quand  il  lui  plaît  en« 
fuite  de  nous  parler  au  fond  de  l'ame  ;  car  après 
qu'on  a  obéi ,  on  eft  plus  en  droit  qu'aucun  autre 
^4.  de  dire  à  Dieu  avec  David  :  jttêdiam  (jpiiihqM*, 
iwr  h  me  Domifnu  Dtm.  fécauarai  a  ^m  U  Sii- 

Sneur  môM  Dieu  me  dira  dans  men  iiueriçur:  8C 
e  le  fbpplier  avec  Samiiel  de  nous  parler  au 
cœur.  Je  parle  à  un  Procureur  d'Abbaye  : 
U  peut  y  avoir  dans  les  Cloîtres  »  condnua*^il , 
des  perfbnnes  moins  propres  à  la  conteodplatioo 
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que  dans  le  nx>nde  :  fi  ces  personnes  cloîtrées  ibnfl 
attachées  au  monde»  H  n'en  (ont  feparées  que  do 
corps  »  cela  eft  très-certain  ;  pois-que  ces  perlons 
nés  ont  des  vues  contraires  a  la  contemplation^ 
car  la  contemplation  eft  une  douce  &:  painfale  o^ 
ration  de  1  ame  »  qui  s'unit  i  Dieu  par  un  rq^d 
(im^  >  c'eft  une  vûë  fixe  &:  amoureu(e  de  Dieu  j; 
te  ces  petibnnes  ont  une  vûë  fixe  &  amoureufe  det 
créatures.  Ah  »  que  c*eft  un  grand  bonheur  que  do 
bien  goûter  Dieu»  &  les  choses  d'en  haut»  un  cha« 
cun  (elon  Ton  attrait  I  Qne  fursum  fum  fitflu.  ]   QtM 

Le  23.  Novembre  1702.  il  me  dit  ces  paroles  ^ 
qui  font  connoitre  qu'on  (eroit  aiftment  contem« 
]^tif  »  fi  Fou  vivoitplus  en  Chtétien.  [  Il  y  a  des 
gens  »  qui  me  diifènt  qu'ils  voudroient  bien  être 
Spirituels  »  intérieurs  &  contemj^arifs  »  &  me  de^ 
mandent  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela.  Je  leur  ré- 
ponds que  je  n'ai  que  deux  mots  à  leur  dire  ;  (ça« 
voir  faire  la  volonté  de  Dieu  fignifiée  »  &  celle  de 
i)on  plaifîr.  Sa  volonté  fignifiée  :  ék  nous  eft  con« 
fttie  par  les  Commandemens  de  Dieu  »  par  ks 
confeih  de  r£vang;ile ,  par  les  Prédicateurs  ^  les 
Confèllèurs  ^  les  Direâeurs ,  les  Supérieurs ,  fie 
par  lès  livres.  Celle  de  bonplaifir  :  elle  nous  eft 
tnarquée  par  kis  attraits  y  \t%  mou vemens  >  &  les 
infpirations  divihes  3  quand  il  platt  au  Seigneur 
de  nous  en  donner  :  mais  nous  avons  un  amour 
propre  3  qui  ruine  fie  gâte  tout  «  qui  met  obftacleà 
tous  les  mouvemens  de  Dieu  ,  qui  nous  empêche 
d'écouter  h  voix ,  qui  (c  met  comme  une  barrière 
entre  nous  Se  Dieu  ^  pour  nous  empêcher  de  le 
fiiivre.  Abrs  ces  perfonnes  me  répliquent  :  Mais 
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jiltautque  Dieu  me  donne  ces  roouveroens  te  oc^ 
jnfpirarions  :  &  je  leur  répons  :  Mais  il  £iut  auffi 

Îue  vous  travaillés  de  vôtre  côté  ^  que  vous  fbiés 
idéles  aux  pioindres  grâces  ^  que  vous  ne  man- 
quiés  pas  par  votre  &ute  les  momens  de  vifite> 
pour  les  (àifir ,  que  vous  veilliés  ^  pour  attendre 
f  époux  i  &  lui  ouvrir  la  {)orte  de  vôtre  cceut  à 
l'heure ,  qu'il  y  frapera  :  nuis  il  &utquc  vous  de- 
mandiés  avec  inftance ,  humilité ,  ardeur  ,  &  per* 
ièverapce.  Vous  priés ,  &  vous  demandés  ^  mais 
plus  que  vous  n'êtes  capables  de  recevoir  ^  Se  vous 
avés  grand  tort.  Gomme  je  voyois  cette  perfoDiié 
un  peu  trifte  y  continua-t-il  y  je  lui  dis  ^  pour  laie- 
créer  un  peu  :  Vous  affiliés  tous  les  jours  à  la 
MelTe  y  vous  y  entendes  lire ,  ou  chanter  le  TéUtr, 
hé  bien  ^  lors-que  le  Prêtre  dira  ces  paroles  y  Fiat 
voluntas  tua ,  je  vous  concilie  de  dire  ^  Pâtir  nO' 
fier,  fiât  voluntas  mea ,  QHe  ma prgpre  volonti 
$*4CComplijfe ,  &  non  pas  la  votre.  ] 

Comme  un  jour  nous  priions  enfcmble  des  &• 
veurs  célcftes  ^  des  communications  divines ,  2C 
des  marques  de  mifèricordc  &  de  tendreflc^  que 
^£su  s- Christ  donne  aux  âmes  intérieures 
&  contemplatives  ,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire 
qu'il  nous  &lloit  demander  à  Dieu  (à  grâce  avec 
ardeur ,  Tattendre  avec  patience  »  &  la  recevoir 
avec  aâions  de  grâces  telle  »  qu'il  lui  plairoit  ^e 
.2K)Us  la  donner.  [  Il  faut  demander,  ic  faire  en 
même  tems,  me  répqndit-il  :  ce  n'eft  jamais  Dieit, 
qui  nous  manque ,  qui  nous  rejerte  ^  &  qui  nous 
abandonne  y  c'eft  nous  ,  qui  manquons  à  Dieu  de 
fidélité  ^  c'eft  nous  >  qui  l'oublions  :  dés-là  qu  u* 
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ne  ameeft  pure.  Dieu  prend  plaifir  de  relèvera 
lui ,  de  la  retirer  dans  Ton  immenfité  y  de  la  cacher 
dans  le  /ecret  de  fa  face,  ou  de  defcendre  dans  elle^ 
pourlaconfoler,  Tinftruire  &  la  careflcr  :  le  S, 
Efprit  y  vient  poiïr  y  faire  (à  demeure ,  la  remplir 
dcfon  onction,  qui  enfeigne  toute  vérité ,  &  I  cn- 
flâmer  de  fon  amour ,  pour  connoître  ces  ver  irez  \ 
car  on  n'entre  dans  la  vérité  que  par  la  porte  de  la 
charité  :  une  pauvre  femmelette  en  apprend  plus 
du  S.  Efprir  en  un  momént,que  les  Dodeurs  n'en 
peuvent  acquérir  par  leurs  études  en  pludeurs  an- 
nées ,  le  Frère  Gilles  ,  compagnon  de  S.  fiona* 
venture  ,  n'Ai  eft-il  pas  une  preuve  certaine  ?  Ne 
fut-il  pas  un  jour ,  tout  tranfporté  d'amour  pour 
Dieu,  s'écrier  déroutes  (es  forces  d'un  lieu , d'où 
il  pouvoir  être  entendu  :  Pauvre  femme ,  qui  air 
mes  bien  Dieu,  vous  êtes  plus  (ça vante  que  le  Frè- 
re Bonaventure?  J'aicontefle  &  dirigé  une  bonne 
ame  ,  nommée  Marie  Cauftier ,  ajoûta-t-il ,  qui 
fàifbit  fans  peine  les  deux  &  trois  heures  d'orai- 
ion  chaque  jour,  &  étoitfbrt  élevée  en  Dieu  par 
la  contemplation  j  où  elle  puifbit  de  grandes  iu« 
mieres  :  &c  ce  n'étoit  qu'une  pauvre  femme  du 
commun.  Je  la  croi  dans  le  ciel ,  &  je  l'invoque 
en  mon  parriculier  comme  une  fainte.  1 

Voulant  (bûtenir  une  converfation  u  rainte,qui 
meTharmoit,  en  m'inftrui(ânt ,  je  dis  à  cet  hom- 
me de  Dieu  que  je  me  fbuvenoi^  d'avoir  lu  dans 
le  petit  livre  de  M.  Boudon  ,  intitulé  Dieu  feul, 
que  cet  autre  ferviteur  de  Dieu  di(bit  qu'il  lui  étoic 
arrivé  plufîeurs  fois  de  trouver  des  perfbnnes  ca- 
chées^ de  fîmples  femmes  de  village,  ou  des  Sœurs 
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Converfcs,  en  des  maifons  Rcligieufes ,  dont  une 
,  des  plus  honorables  occupations  étoitdc  fcrvir  àla 
cuifinc ,  qui  ctoicnt  admirablement  éclairées  dans 
Jcs  voycs  du  pur  amour,  qui  rccevoicnt  dcgrandcs 
&  d'extraordinaires  communications  dcnôtrcdc- 
bonnairc  Sauveur,  &  de  la  Cour  cclcftc,  &quc 
comme  il  confideroit  la  fourcc  de  toutes  lenrsgnt- 
ccs ,  &c  de  ces  lumières  divines ,  cachées  bien  fou- 
vent  à  ceux ,  qui  les  devroient  avoir ,  pour  en  in- 
ftruirc  les  autres,il  voioit  que  c'étoit  leur  état  hum- 
ble ,  &  la  pratique  derhumilité. 

[  Demeurons- en-Ià,rcprit  M.  Mathon,  en  voi- 
la affcz  pour  une  fois.  Ce  n'eft  point  le  tout,  que 
de  fe  répandre  en  paroles ,  il  n*en  faut  point  unt 
dire,  qu'on  ne  le  puifle  retenir.  Il  eft  demain  la  Fê- 
te de  S.  Michel ,  Qttis  Ht  Deus  ?  Ces  quatre  fylla- 
bcs  ont  fuffi  à  une  perfonne  Rcligieufc ,  que  j  ai 
conniie,  pour  s'occuper  de  Dieu  dans  Toraiion  du- 
rant une  retraite  de  dix  jours.  ] 

Il  y  a  de  quoi ,  répliquai- je ,  en  lui  difànt  adieu, 

il  y  a  de  quoi  s'entretenir  avec  Dieu  ,  le  bénir ,  &: 

le  glorifier  pendant  toute  une  éternité.  L'amour 

fcul ,  quand  il  eft  finccre ,  eft  capable  de  donner 

une  juftc  ctendiic  à  l'oraifbn  ,  &  de  faire  d  une  c- 

tincclle,  allumée  par  la  méditation ,  un  grand  cm- 

,  brafcment  dans  la  contemplation  ;  car  perfonne, 

m.  dit  S.  Bernard,n'a  l'entrée aans  les  celliers  à  vindc 

»n  1  époux  des  Cantiques,  fi  par  le  moyen  de  lorai- 

fon  il  n'cft  tout  enflâmé  d'amour,  &  fi  tous  (ts 

dcfirs  ne  font  fi  brûlans  ,  qu'il  puiffè  dire  avec  le 

Prophète  :  AI  on  cœur  s*e(l  échauffe  an  milieu  de 

T»ol-mlme^  &  Ufm  sefl  attumé durant  moneraiz 

Jon. 
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Cette  eau  cpaiflc ,  que  les  petics-fils  des  Prêtres,    1.  M 
envoyés  par  Nehcmias ,  trouvèrent  dans  un  puits  chab.  ; 
profond  5c:  fec ,  où  l'on  avoic  caché  le  feu  facré, 
qui  brûloir  fur  l'Autel ,  n'étoit  que  de  l'eau  ,  tant 
ue  le  fbleil  demeura  caché  (bus  un. nuage:  mais 
es  que  le  (bleil  commença  à  luire ,  il  s*a!Iuma  un 
grand  feu  :  de  même  tant  que  Dieu  ,  le  foleil  de 
juftice,  eft  éloigné  d'une  ame  ,  &  fe  tient  caché 
comme  fous  un  nuage ,  le  feu  du  S,  Efprir ,  dans 
lequel  cette  ame  a  été  bâtifée ,  caché  dans  le  cœur, 
comme  dans  un  puits  profond  ,  n  eft  que  de  Teau: 
mais  quand  cotte  ame  s'approche  de  Dieu  par  la* 
contemplation,  &que  cette  eau  eftcxpofee  aux 
rayons  du  foleil  de  juftice ,  elle  devient  un  feu  brû- 
lant par  l'ardeur  de  fà  charité ,  &  le  cœur  en  eft  c- 
chaufFé  &  embrafé.  Maisconfiderés,dit  S.  Am-  ce      ji^^\y 
broife,  que  c'eft  vous-mêmes,qui  êtes  la  viftime  w   de  Ofl 
du  (âcrificc  :  &  examinés-cn  bien  toutes  les  par-  «  ^O»  c.4 
ticularitez  en  filence,  fongés  que  le  S.Efprit  def-  ce 
cend  fur  vous  comme  une  vapeur,ou  comme  une  ce 
eau ,  que  l'on  y  a  répandiie ,  &  qu'il  femble  en  ce 
même  tems  vous  brûler  ,  ainfî  qu'un  feu  ,  lors  ce 
qu'il  confume  vos  péchez. 

Quand  M.  Mathon  faifoit l'oraifon ,  il  fe  trou- 
voit  quelquefois  fi  épris  du  feu  confumant  de  l'a-  ' 
mour  célefte  ,  qui  embrafe  les  plus  grands  (âints^ 
&  les  membres  les  plus  nobles  du  corps  de  Je  sus  - 
Christ,  que  (on  corps  en  étoit  tout  ardent, 
comme  il  me  l'a  dit  lui-mcmc  1630.  Janvier  1703. 
Lui  demandant  s'il  n  avoir  pas  froid ,  [  Je  viens 
de  prier  Dieu  dans  vôtre  Eglife  ,  me  répondit-il, 
je  m'y  trouve  mieux  qu'auprès  du  feu ,  ôc  que  par 

Eee  ij 


43  i         tâVie  de  M-  Mathn. 

tout  ailleurs.  Ah  !  qu'il  y  fait  bon  !  je  n'y  ai  jamais 
froid ,  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  lequel  cftau  S.  Sa- 
crement ,  étant  une  fournaifc  d'amour  ,  &  un  fei 
PC  tS.  à^woïzut  y  (\yxivcikâi2\iSciConciilmt  cor  tncHmith 
ira  me,&  in  médit  atione  meâ  exérdtfcet  ignis,  ] 

II  m'a  avoiié  plufieurs  feis  que ,  quoi  qu'il  de-> 

meurât  tres-long-tems  dans  fa  chambre  durant 

les  plus  rudes  hivers ,  (ans  y  faire  autre  chofe , 

que  prier  &  méditer ,  il  en  fortoit  après  fon  orai- 

(on  avec  une  chaleur  auflî  grande  par  tout  (on 

corps,  que  s'il  fe  fût  long- tems  chaufte  à  un  grand 

feu  :  &  il  me  dit  que  Mademoifelle  {à  nièce  en  é« 

toit  étonnée,  en  le  voyant  defcendre  de  fa  chambre 

L.  lo.  *'  avec  un  vi/âge  tout  enflamc.  Vous  m'arés  fiiît 

Conf.c.  n  goûter  vos  ineffables  douceurs  ,  ô  mon  Dieu, 

''?'        »  pou  voit-il  dire  alors  après  S.  Auguftin  j  &  elles 

n  m'ont  donné  pour  vous  une  faim.  Se  une  (bif, 

»)  qui  me  dévore  :  vous  avés  touché  mon  cœur,  & 

M  il  s'efl;  trouvé  embrafe  d'un  amour  ardent  pour 

»  cette  paix  folide  Se  véritable ,  ^e  l'on  ne  trouve 

vè  qu'en  vous  :  Tetigifli ,  &  ex4rfi. 

Ceux ,  qui  ont  lu  la  vie  des  faints ,  fçavent  aflèz 
que  le  feu  de  l'amour  divin ,  qui,  les  brûloir  inte- 
jjp     jj^  rieurement  durant  l'oraifon ,  fe  répandoic  fbuvent 
Nery.     ^^  dehors ,  jufqu'à  échauffer  leurs  habits,  &  qu'ils 
fbrtoient  des  communications  intimes  ,  qu  ils  a- 
vçienteiies  avec  Dieu,  avec  un  vi&ge  tout  éclatant 
Stanif-  de  lumières ,  &  tout  enflâmé.  L  ona  vu  des  ama- 
las  Kof-  jçyjj  de  J  jE  s  u  s-Ch  r  I  s  t  ,  quiavoient  la  poi- 
trine fî  embra (ce  d'amour ,  que  le  feu,  Içquelen 
fortoit ,  fechoit  en  peu  de  tems  les  linges  mouillés 
qu'on  mettoit  deifus,  pour  tempérer  cette  ardeur  > 
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qui  les  devoroir. 

Quand  le  S.  ECptk ,  qui  eft  une  flâme  fècrete  Se 
invifible  y  defcehd  &  fè  coule  dans  une  aroe  durant 
ToraKôn ,  le  cœur  le  plus  froid  en  efl:  échauffé ,  ôc 
h  gkce  même  devient  brûlante  ^  félon  ces  paroles 
d'Ifàye  :  A^H^t  ardèrent  ignU  L*ame  devient  corn-  lûy.j 
me  une  fburnaife ,  Se  les  nâmes  de  l'amour  étant 
allumées  dans  cette  fburnaife  plus  ardentes ,  qu'eL 
les  n'ont  accoutumé  d'être ,  elles  fe  répandent 
jufques  (ur  rextérieur3&  font  (èntir  au  corps 
leur  vive  impreffion  \   &c  comme  le  feu  facre , 
qui  defcendoit  du  ciel  à  la  prière  d'Elie  (ur  les  ^,  ^^û 
facrifices^  pour  les  confumer,  n  embra(bit  pas  feu-  xS^ 
lement  la  viâime  8c  l'Autel^  mais  devoroitenco* 
te  tous  les  environs^  Se  1  eau  même  y  dont  étoient 
remplis  les  fbflèî ,  que  l'on  avoit  creufêz  tout  au-> 
tour  de  l'Autel.  De  même  quand  le  feu  divin  de  l'a- 
mour defcehd  du  ciel  durant  loraifon  fur  une  ame 
iidéle  y  elle  n'embrafe  pas  feulement  la  (îibflance 
de  l'ame  »  &  le  cœur ,  qui  eft  l'Autel  du  facrifice^ 
mais  encore  tout  ce  qui  environne  cette  ame  &  ce 
CŒur^  c'efl  a  dire  les  fèns  &  les  membres  du  corps. 
Non  feulement  le  maître  de  la  maifon  terreflre  a 

Ert  au  feu  defcendu  du  ciel^pour  l'échauffcrjmais 
;  Miniflres  5c  ks  fèrviteursen  repentent  auffi  la 
chaleur. 

Quand  une  ame  fidèle  efl  viâorieufè  de  la  chair, 
da  monde  »  Se  du  démon  y  quand  ,  elle  eft  dé- 
gagée de  toutes  les  chofes  fenfîbles  ,  &  d'elle* 
même  ,  elle  s'élève  fans  peine  à  Dieu  dans  les  niia- 
ges  &  les  obfcuritez  de  la  foy  par  la  fermeté  d'une 
cfperance  >  qu'elle  envilage  comme  un  bien  fouve- 
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lain  y  qui  lui  çft  promis ,  &  par  les  ardeurs  d'une 
charité^qui  1  unit  à  lui  :  alors  Dieu  éclaire  1  enten- 
demenr ,  ou  par  des  rayons  y  qui  ne  brillent  qu'un 
moment  3  comme  des  éclairs ,  ou  par  unclumieie 
moins  rapide  dans  (a  durée  :  mais  non  pas  moins 
cbloUiflànte  yqui  lui  montre  une  beauté  rupccme^ 
dont  elle  ne  peut  foûtenir  fixement  la  vue  :  abts 
Dieu  enflâme  la  volonté  ^  6c  lui  fait  pouffer  des 
élans  &  des  foûpirs  3  qui  vont  chercher  &  faifir 
l'objet  de  fa  félicité  :  alors  Dieu  verfè  dans  la  ^l^ 
moire  des  connoiflances  inacceffibles  aux  (êns  tC 
à  l'imagination  ^  qui  lui  font  oublier  tout  ce  qui 
éclate  au  dehors  y  pour  s'attacher  à  Dieu  ièul ,  & 
le  goûter.  La  lumière  pure  &  divine  de  la  foy  ooit 
Tentendement  à  la  fàgefTe  divine  y  l'efperanceata- 
che  la  mémoire  aux  richcflcs  de  Dieu  y  qui  peut 
ièul  remplir  (es  attentes  y  Se  la  charité  unit  à  Dieu 
la  volonté  purifiée  de  toutes  les  afFeâions  terrc- 
ftres  :  l'ame  enfin  dans  ion  éloignement  des  créa- 
Itures  ,quoi-quc  (buvent  traverfée  par  l'envie  du 
tentateur»  entre  dans  les  les  tranfports  d'un  amouc 
égal  &c  confiant^  n'a  nul  commerce  qu'avec  Dieu, 
ne  reçoit  que  les  imprefiions  de  Dieu  :  elle 
un  délicieux  repos  dans  la  joiiiÛànce  de  fon  < 
qu'elle  Cache  dans  (on  cœur ,  ou  dans  lequel  elle& 
trouve  perdiie ,  &  transformée ,  elle  eft  à  luiûtf 
divi(ion  &  fans  partage>elle  ne  fouffreque  derio- 
confiance  naturelle  y  que  de  la  jaloufie  du  démon» 
que  des  délais  Sc  des  retardemens ,  qui  erapédicac 
l'union  parfaite  &  invulnérable. 

Voila  le  grand  ouvrage  y  que  les  trois  Perfixiocf  l^ 
de  la  faince  Trinité  opèrent  dans  une  ame  intcrieii!  H 
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rc  &  contemplative ,  malgré  Je  poids  d'une  chair 
fragile  &  fujette  au  péché  :  da6s  ces  opérations 
céleftes ,  qui  lui  font  oublier  tous  les  maux  &  les 
biens  de  1|  vie  3  elle  reflènt  des  plaifirs  fi  purs  Se  S. 
divins ,  qu  elle  fort  d'elle-même  par  des  raviflè^ 
jmens  Se  des  extafes.  Voila  ce  que  Dieu  fàifbiC 
éprouver  à  M.  Machon  ce  grand  contemplatif; 
quelles  lumières  dans  fbn  entendement  !  S.  Tho«- 
mas  parlant  des  Anges  voyageurs^&  d'Adam  dans 
rétat  d'innocence  3  dit  qu'ils  avoient  des  connoiP* 
/ânces ,  non  de  croiance ,  mais  d'évidence  :  je  fuis 
tenté  d'en  dire  autant  de  ce  grand  (èrviteur  de 
JDieu.  C'étoit  un  aigle ,  qui  ^  ne  pouvant  plus  de--, 
mcurer  fur  la  terre ,  avoir  pris  fon  eflbrt  vers  k 
ciel  y  pour  percer  dans  le  fein  de  la  Divinité  ^  Se 
ic  perdre  dans  des  abyfmes  de  lumières  éternelles^ 
pour  regarder  d  un  oeil  fixe  &  vigoureux  ,  quoi- 
que dans  un  religieux  tremblement^  le  Soleil  de  ju- 
fiice  /qui  par  la  ^rce  Se  Téclat  foudroiant  de  Ces 
rayons  divins  fait  baiflêr  les  yeux  de  lame  au  mo« 
ment ,  qu'on  oCc  les  lever. 

Son  ame  étoit  fi  fçavante  en  nos  Myfteres ,  Se 
il  en  parloir  avec  tant  de  facilité  Se  d'onâion  , 

5u'on  eût  crû  entendre  un  citoyen  du  ciel  ^  &  un 
Lnge  appliqué  à  contempler  fans  interruption  la 
majcfté  de  Dieu.  Cette  beauté  fiipréme ,  qui  fàic 
aujourd'hui  /à  fbuveraine  félicité  ^  comme  nous 
avons  tout  fu jet  de  le  croire ,  le  raviflbît ,  Se  lui 
Couvroit  comme  d'un  voile  toute  la  terre ,  pour  (è 
l'appliquer  uniquement.  Dieu  le  tenoit  tout  abyf- 
me  Se  renferme  dans  la  confideration  de  fes  My- 
£ttK$  adorables^  Se  le  tranfportoit  hors  de  lui«mâ- 


me  ,  (1  on  lofe  dire ,  par  une  force furprenante de 
lumières  &  de  fuavitez  céleftes. 

Diea  ne  Te  contencoic  pas  de  s^unir  renteode- 
ment  de  M.  Machon  pr  des  lumières  éblouiâkn- 
tes^  il  s'accachoic  encore  fa  mémoire»  en  llii  £u/ânc 
oublier  toutes  les  cbofès  de  la  terre.  Ce  (èrvitcur 
de  Dieuavoit  déjà  rompu  les  liens  de  cette  vie  paf- 
iàgere  >  il  écoit  tellement  defbccupé  de  ce  qui  n'é- 
toit  pas  Dieu  y  &  d  fortement  occupé  des  falotes 
idées  de  fon  falut,  qu'il  nes'apperccvoit  d'être  en- 
core fur  la  terre ,  que  parce  que  fes  infirmitez  ^  fc 
les  neceflîtez  du  corps  l'y  raoaifibient  inalgré  fès 
defîcs.  Helas  !  c'étoit  un  homme  peu  attentif  aur 
befoins  de  la  chair  fragile,  &  qui  retenoit  bien  peu 
de  rhomme  &  de  ks  fbibleflès.  Le  monde  ,  qu'il 
n'aima  jamais^étoit  déjà  pafic  pour  lui  :  le  ciel  icul 
&  Téternité  le  trouvoient  fenfîblej&.'rempliflbient 
\q$  deCrs  de  fbn  cœur  ;  il  n  avoir  jamais  vécu  pour 
le  monde ,  &  il  n'avoir  pas  de  peine  de  ne  penfçr 
qu'à  vivre  pour  Dieu  dans  une  defbccuparion 

J)ar&ite  de  tout  ce  qui  l'en  pouvoit  diflraire.  De 
à  cette  paix  profonde ,  &  ce  calme  heureux  de 
l'efprit ,  dont  iljoUiflbit  parmi  les  befbins  Se  les 
neceflîtez  de  la  vie  :  de  là  cette  confiance  genereu- 
iè^avec  laquelle  il  fêmettoit  (ans  unt  de  réflexions 
inquiètes  {bus  les  foins  carefEms  de  la  providence 
&  de  la  bonté  divine  ;  de  là  cette  efperance  fans 
bornes  &  fans  limites  ,  qui  étoit  (on  grand  foula- 
gement  dans  ks  peines ,  &  qui  donnoxt  une  force 
nouvelle  à  (on  amour.  \ 

Si  re(perance  fut  une  ancre  ferme ,  qui  attacha 
M.  Mathon  à  Dieu  ^  Tamour  par  un  admirable 
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tranfporc  vint  achever  cette  transformation  &: 
cette  union  divine.  Cet  homriie  àc  Dieu  n'avoit 
plus  d'autre  vie  >  que  celle^  qu'il  refpiroit  du  cœut 
de  J  £  s  u  s-C  H  R I  s  T  :  plus  de  (entimens ,  de 
mouvemens  &  d'adions  que  pour  Dieu, plus  d  en- 
tretiens que  de  Dieu:  le  monde  n'avoit  plus  aucun 
accès  dans  ion  cœur  ^  5c  la  porte  lui  en  étoit  toû^ 
jours  fermée  :  c'étoit  lui  arracher  Tame  que  de  l'ar- 
racher à  fa  folitude  ^  &  il  pouvoit  bien  dire  aptes 
S.  Auguftin.  t«  O  éternelle  verirc^ô  véritable cha-  £^ 
rite,  ô  chère  éternité  I  GK  vous ,  qui  êtes  mon  ce  con£  Ç4 
Dieu,c'e{l  vous,pour  qui  je  (bûpire  jour  &c  nuit,  «c  xo> 

Il  faut  être  animé  de  la  grâce ,  pour  pen(èr  Se 
parler  de  la  (brte  ^  car  (1  la  grâce  fe  retiroit  de 
l'homme,  &c  le  laiflbit  à  lui-même  ,  (a conduite 5 
quelque  réglée  qu'elle  fut,  feroit  d'unfoible  ûfage 
par-mi  les  douleurs  ,  &  fur  tout  dans  les  appro- 
ches &  les  affres  de  la  mort,  il  ne  pourroit  digerec 
fans  inquiétudes  8c  fans  chagrin  la  trifte  connoi^^ 
fance  de  ce  qu'il  doit  devenir  2  mais  le  témoigna- 
ge d'une  bonne  confciencc,  mais  la  perfuafion  fer- 
me d'une  autre  vie  promife  à  la  fainteté ,  mais  la 
grâce  a  le  puvoir  d'effacer  l'horreur  de  ce  paflàge, 
&  même  de  le  faire  dcfirer.  Elle  écarte  tous  les 
objets  fâcheux  de  la  vie ,  &  elle  ramené  le  fênti- 
ment  d'un  plaifir  ineffable ,  &  l'idée  d'une  joye^^ 
qui  n  aura  jamais  ni  fin  ,  ni  interruption» 
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CHAPITRE     XVI. 

Ses  fcnfiesfnr  la  mort. 

Ucun  mcritc  ,  aucune  faintcté  n'cxcmtelcs 

hommes  de  la  nçceffitc  de  mourir.C  eft  une 

loi  commune  &c  générale  y  à  laquelle  /ont  fournis 
tous  les  enfans  d'Adam  :  point  d'exception ,  ni 
d'immunité ,  ni  de  privi^e.  Il  faut  mourir^nous 
en  recevons  àts  averti/Iemns  &  des  nouvelles  de 
toutes  parts.  Le  ciel  eft  le  premier^  qui  nous  le  ait, 
&  c'eft  Dieu  même  ^  qui  tous  les  jours  »  à  toute 
heure ,  &  à  tous  momens^  dans  toute  l'étendiic  du 
monde  vérifie  cette  parole  terrible,  qu'il  fit  enten- 
dre à  Adam  prévaricateur  dans  le  Paradis  terre- 
ftre  :  Jkiorte  morieriâ.  Vous  mourrés.  Ceft  un  Ar- 
reft  irrévocable  &  folennel  d'un  Dieu^qui  ne  fçau- 
xpit  changer.  Tôt  ou  tard  il  s'exécutera  fur  nous. 

Cette  vérité  étoit  profondément  gravée  dans 
Tame  de  M.  Mathon  s  Se  quelque  effrayante  qu'el- 
le foit  pour  la  nature  >  ce  ferviteur  de  Dieu  avoir 
fbin  de  la  rapprocher  fans  ceflè  aux  yeux  de  fbn 
cfprit.  Il  l'avoit  toujours  en  vue.  [Je  trouve  des 
remèdes  à  toutes  chofès ,  me  dit-il  :  mais  à  la  mort 
j«  n'en  fçaurois  trouver.  Si  J  b  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
nôtre  maître ,  qui  pouvoic  l'éviter  ^  n'a.  pas  voulu 
trouvet  de  remèdes  à  la  mort  pour  luimême^coni' 
ment  les  ferviteurspourroient-ils  en  trouver  pour 
eux  ?  La  mort  eft  unedette ,  que  j'ai  contradccen 
naiflànt ,  auffi  bien  que  tous  les  hommes.  Toute  la 
différence^  qu'il  y  a  entré  tant  d'autres  5c  n?oi,c'eft 
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que  |e  lâ  paye  un  peu  tard.  Il  faut  que  déformais  je 
me  prépare  à  la  mort  ^  &  que  je  m'étudie  ï  bien 
mourir.  J'ai  toujours  traîné  parmi  les  maladies  Se 
les  infirmitez  une  vie  lâDguiflànte  ^  &  j'éprouve 
dans  mon  corps  par  une  de&iltance  continuelle 
que  j'approche  dti  tombeau.  Tous  mes  (êns  pren- 
nent congé  de  moi  :  &  i'aflfbibli(&nt  peu  à  peu^ 
ièmblent  médire  adieu  pour  une  éterhité.Les  dou- 
leurs ,  que  j'cfndure ,  me  font  fentir ,  &  m'avertif- 
fènt  que  je  cours  à  la  mort.  Je  diminue  beaucoup, 
&  je  (êns  bien  que  je  ne  fuis  pas  né  immortel. 
Nous  commençons  tous  3  Se  nous  entrons  tous  en 
la  vie,  les  uns  plutôt,  &  les  autres  plus  tard  ,  & 
nous  finiflons  tous  les  uns  après  les  autres ,  ou, 
pour  mieux  dire,  nous  ne  finiflbns  point ,  &rla 
mort  ne  fait  que  nous  faire  entrer  dans  une  éterni- 
té fans  fin ,  heureufè ,  ou  malheureufc.  ] 

Mais  quoiqu'un  grand  âge ,  &  la  nature ,  ^ui 
defailloic  chaque  jour  dans  cet  homme  de  Dieu, 
formaflènt  dans  Ton  efprit  une  conviâion  parfaite 
que  la  mort  étoit  préis  de  lui,  il  île  la  craignoic  pas, 
&  fbn  vifàge  affreux ,  qui  épouvente  6c  deéonccr- 
te  les  plus  forts  &  les  plus  courageux,  n'avoit  pour 
lui  rien  d'effrayant ,  rien  de  terrible  :  il  la  regar- 
doit  comme  la  fin  de  fès  travaux ,  &  de  fês  com- 
bats ,  comme  le  tombeau  des  paflSbns ,  &  de  la  eu- 
pidité,comme  le'port  a&ûré  dé  fa  nav^ation,com- 
me  la  porte  d'une  vie  nouvelle,  &  éternelle,  com- 
me l'entrée  dans  une  fèdiri'té  parfaite,  comnie  la 
confbmmation  de  fès  viâoires. 

[La  mort ,  me  dit-il ,  cftuncchofe  bien  terrî- 
ble,à  caufe  de  ce  qui  la  fuie  :  ne  nous  en  inquiétons 
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pas:touc  ce  que  nous  avons  à  faire  eft  de  bien  ferrir 
Dieu^  de  l'aimer^  &  de  pctfcvercr  julqu'à  la  mott 
dans  (on  amour,  &  de  lui  abandonner  tout  le  refie.] 

En  efict  quand  un  Chrétien  a  vécu  &  blanchi 
fans  reproche  (bus  le  joug  du  Seigneur  »  il  regarde 
iâns  horreur  les  horreurs  de  la  nx>rt  :  &  comme  il 
ne  s'eft  jamais  écarté  des  voyes  de  fbn  (âlut ,  il  a 
k  confblation  d'approcher  du  tond>eau  ^  fans  s'cf^ 
frayer.  On  ne  Tentend  ps  ^  ni  fè  plaindre  du  pré- 
ient,  ni  regreter  le  pafle,  ni  craindre  l'avenir  :  tous 
les  tems  lui  font  plaifir^  Se  le  livrent  à  une  éternité 
de  bonheur.  Fidèle  œconome  du  tems  padé^flc  des 
grâces,  qu'il  a  reçues,  il  (è  trouve  au  bout  de  la  car- 
îiere ,  (ans  s'étonner,  content  de  l'avoir  heureu(ê- 
6)ent  franchie ,  (ôûmis  à  l'exécution  de  l'ArreA  é- 
ternel ,  prononcé  contre  tous  les  hommes  :  heu  - 
reux  de  pouvoir  faire  à  Dieu  une  oblation,un  (àcri- 
fice  d'une  vie ,  qu'il  doit  neceflàirement  perdre  î 

On  fent  bien  que  ce  Chrétien  &  ce  jufte ,  qui  ne 
craint  point  la  mort ,  pour  avoir  marché  fidèle- 
ment pendant  (à  vie  à  la  fuite  de  la  vertu ,  eft  M. 
Mathonrmais  avant  que  d'envifager  ce  dernier  mo- 
ment d'une  vie  (î  fâinte,  voyons  ce  qu'il  ma  dit  de 
la  mort ,  &  de  la  mort  fubite ,  dans  quelques-uns 
de  nos  entretiens.  [D^is  1  âge  de  trente-trois  ans 
environ  je  combats  contre  la  goutte  3  &  cependant 
}  aï  toujours  été  d'une  (ânté  foible,  &  d'une  corn- 
plexion  délicate  dés  ma  jeuneiTe.  M.  Rogeau, 
Chanoine  de  la  Cathédrale ,  voulant  quelquefois 
rire,  &  m'avertir  de  (bnger  à  la  mort ,  comme  fi 
elle  eût  été  a  mes  côtez,me  difbitque  dans  peu  Ton 
me  cou(êroit  le  nez  »  voulant  dire  qu'on  m'envc- 
Joperoit  bientôt  dans  un  fuairc.  ]  Je  lui  parlai  cfl* 
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fûîtc  d  une  Dcmoifclle  de  la  ville ,  qui  ctoit  morte 
d'une  defaiHancc  naturelle  âgée  de  53.  ans.  (  Ceft 
la  mcre  de  M.  Jean-Jofeph  de  Court,  Confeillcc 
du  Roy ,  Contrôleur  gênerai  des  Finances  en  la 
Généralité  d'Amiens  ,  lequel  donnera  bientôt  au 
public  un  excellent  Ouvrage ,  forti  de  fa  plume, 
intitulé ,  Mémoires  Chronologiques  &  Hiftori- 
ques^qui peuvent  ftrvir  à  THiftoirc  Ecclefiaftiquc 
&  Séculière  de  la  ville  d'Amiens ,  tirez  d'anciens 
manufcrits  de  divers  Aut;heurs.  )  Comme  je  di- 
fois  à  M.  Mathon ,  en  lui  parlant  de  la  mprt  de 
cette  Demoi/êlle,  que  j'apprefaendois  qu'un  jour 
on  ne  m'en  vint  dire  autant  de  lui ,  il  me  répondit 
uc  fouvent  c'étoit  une  grande  grâce  de  Dieu ,  que 
e  mourir  fubitement ,  &  que  par  là  Ton  étoit  dé- 
livré de  beaucoup  de  craintes,  qui  redoublent  au 
moment  terrible  de  la  mort,  queTaulere,  après 
avoir  vécu  (î  chrétiennement ,  avoit  eu  néanmoins 
des  frayeurs  épouventables ,  &  que  Dieu  »  pour  le 
purifier ,  Tavoit  comme  abandonné  à  la  puiflànce 
du  démon.  Il  ajouta  que  ce  qui  arrivoit  dans  le 
couf  s  de  cette  vie  par  la  mort  n'étoitqu'une  (èpara* 
tion  de  Tame  d'avec  le  corps,  qui  auroit  fin ,  qu'à 
la  refurreâion  générale  nôtre  corps  (è  réuniroit  à 
nôtre  ame  ,  pour  durer  a  toujours  enfcmble,  que 
pour  ce  qui  étoit  de  la' longueur  de  la  vie ,  il  n'y 
avoit  pas  beaucoup  de  différence  entre  celle  d'un 
vieillard ,  &  celle  d'un  enfant,  que  tous  deux,  dés 
qu'ils  étoient  nés  dans  le  monde ,  dévoient  vivre 
éternellement. 

Le  7.  Aoufl  170}.  ce  fervîteur  de  Dieu  me  vint 
voir:  $c  me  parlant  de  Mademoifelle  Amie  ip  TeU 
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Ikt  ',  èpoufe  de  M.  Hoicbedé  ^  morte  fubiCement 
Je  3.  du  même  mois  ^  [  Jectoî ,  me  dit-il^  que  c^eft 
une  grâce  toute  particulkte ,  que  Dieu  lui  a  faire, 
de  TcDlever  ainu  du  monde  ^  pour  lui  ooer  h  vue 
de  taoM  les  horreurs  de  la  more  9  qu  die  appre- 
liendoit  :  &  |'ai  confellB  autrefois  une  Sœur  du 
Yoile  blanc ,  qui  craignoic  la  mott  aufli  bien  qu'el- 
kj  Se  qui  tomba  en  léthargie»  après  avoir  commu- 
nié trois  jours  de  fuite  :  n'eft-ce  pas  là  une  &vcQr 
de  Dieu  toute  finguliere  ?  ]  C  eft  ainfi  »  lui  répon- 
dis-je»  qne  Dieu  dérobe  fèaetenoent  âu  mondé  k$ 
élus  »  te  nous  en  prive  avant  que  nous  nous  ap- 
percevions  deibndeflèin.  Ce  font  des  fruits  meurs 
pour  le  ciel  »  qui  tombent  dans  fcs  mains  fans  vio- 
lence ,  fans  que  ni  les  fbibleflès»  ni  leis  maladies,  ni 
les  douleuts  »  ni  les  frayeurs  de  &s  jugenrierts  aient 
aucune  pattdans  le  paâàge  de  tes  ànbes  fidcles^qui 
s'endorment  doucement  dans  (on  féin. 

[  A  quoi  &rt,  reprit  M.  Mathon^de  refter  loi^ 
tems  couché  malade  en  Un  lit  »  &  d  y  tourner  fâos 
ceflè  le  corps  comme  unjpetitoii^n,  qui  fe  tneurr» 
tourne  la  tête  &  le  bec  tor  la  plume  ?  Une  de  m^ 
nièces  m'eft  venu  voir  dernièrement.  Je  lui  ai  dit 
que  je  croyois  que  je  mourrois  aban^nné  ds 
tout  le  monde»  &  que  je  naUrois  plus  que  mon 
Crucifix ,  pour  me  confoter  à  la  mort  »  comme  S. 
François  Xavier.  ] 

Enfin  cet  homme  de  Dieu  difoit  ttes-fbuvent 
les  quatre  derniers  mois  de  fa  vie  à  Mademoi(èlk 
de  Rouveroy  »  fà  nièce  »  qui  demeqroit  avec  lui^ 
que  1  on  n  avoir  qu*à  bien  prendre  garde  à  lui»  qu'il 
mourroit  fubiccment  »  qu'on  y  fèroic  trompé  »  ôs 
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qu  il  y  fcroir  trompé  lui-même ,  qu'il  lui  confeiU 
loit  de  fairç  toujours  beaucoup  d'amitié  à  Made* 
moifelle  la  veuve  Catu^  parce  qu'il  avoir  un  prc(« 
icnriment  que  cette  veuve  la  retireroit  chez  elle  ^  a** 
prés  qu'il  îeroit  mort.  Je  ne  dis  pas  que  Dieu  fie 
connoître  à  (on  ferviteur  par  une  lumière  furnatu- 
rdle  ces  choies  ^  qui  (è  (ont  trouvées  véritables.  Je 
n'en  fçai  rien^&  i]  ne  m'en  a  rien  dit  y  car  lorsqu'il 
me  difbit  ^  comme  à  fa  nièce  ^  que  bien  des  gent 
fèroient  trompez  à  fâ  mort  ^  je  n'ofbis  lui  en  de» 
mander  l'esplication  :  mais  je  ne  dis  rien  que  de 
très- véritable:  les  peribnnes  vivent  encore^  on  peut 
les  interroger.  Si  j'en  ai  nommé  plufieursdans  tout 
le  corps  de  cet  Ouvrage  ^  c'eft  afin  que  ceux  ^  qui 
douteront  de  ce  que  je  rapporte  ^  puiuènt  s'inftrui- 
re  par  eux-mêmes. 

Mais  pour  revenir  à  la  mort  fiibite ,  dont  M. 
Mathon  vient  de  nous  parler ,  &  qui  lui  arriva  de 
la  manière  ^  que  nous  l'allons  dire  dans  le  Chapitre 
fùivant  3  l'on  ne  peut  douter  qu'une  telle  mort  ne 
fok  (buvent  un  don  de  Dieu ,  &  un  effet  de  fà  mi-^ 
fèricorde  ^  qui  enlevé  tout  d'un  coup  le  jufte  da 
defTus  la  terre  ^  (bit  de  peur  que  les  malins  efforts 
du  démon  ne  prévalent  fur  fbn  innocence  à  ce  der* 
niec  moment^  foit  afin  que  fa  vertu  &  fbn  courage 
ne  fbient  point  ébranlés  par  tout  ce  que  l'appareil 
de  b  mort  prochaine  a  d  affreux.  Il  eft  vrai  que  la 
peiifëe  &  les  approches  de  la  mort  ne  devroient  a- 
voirrien  d'effrayant  &  detriftepour  une  ame  in« 
nocente^  qui  a  vécu  de  telle  forte  ^  qu'elle  s'eft  mi- 
&  par  fa  p|:é voyance  dans  l'état  &  la  dirpofition  de 
mourir  à  tous  nx)mens  :  mais  après  tout  la  mocc 
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cft  entiemie  de  la  nacurcj  &  la  frayeur  ^  que  l'on  en 
a,  cft  un  rerpeâ:,  dû  à  la  foi  des  jugemens  de 
Dieu ,  qui  la  fuivent. 
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CH  APIT  R  E    XVII. 

D^yi  defaittéince,  de  fa  tnêrt,  &  defss  Obfequts. 

£ccl.  ^'  T  L  ny  a  ferfonne  «  cfui  vive  toujours ,  dit  le  Sa- 
jL^Cifti  même  qui  ait  cette  ejferance.  Si  Thom- 
me  écoic  d'une  nature  toute  fpirituelle  ^  comme  le 
ibnc  les  Anges  ^  jamais  il  ne  mourroit3  parce  qu'il 
^.Cor.x  inçTentiroit  chez  foi  rien  de  contraire  :  mzisrhom" 
/  ^  me  a  en  lui-même  une  réponfe  de  mort ,  &  doit 

Deopif.  >j»  mourir  3  comme  dit  Laâance,  parce  qu^il  n'a 
Dci  C.4  „  pa5  une  nature  incorruptible ,  comme  celle  de 
??  Dieu  &  des  Anges  ^  &  qu'il  efi  impofCble  d^aU 
n  lier  la  mortalité,  qui  lui  appartient  en  propre  >  a- 
,n  vec  l'immortalité.  La  nature  a  beau  £tire  fcs  c£- 
£)rts ,  pour  repouflèr  la  mort ,  quelques  chers  que 
nous  ibions  à  nous-mêmes  ^  nous  ne  doutons  nul- 
lement que  nous  devons  enfin  manquer  à  nous- 
mêmes.  Nous  nous  perdons ,  à  mefUre  que  les 
jours  3  les  mois  3  &  les  années ,  fous  la  durée  des- 
quels nous  blanchiflbns  ,  s'enfoncent  j  6c  ic  per- 
dent fans  retour  dans  Pabyfme  des  tems. 

La  conduite  réglée  de  M.  Mathon  fut  à  la  vern 
•.  té  dequelque  uf^e  contre  la  mort.  Il  Téloigna  par 
ià  tempérance  de  fa  personne  jusqu'à  l'âge  de  50. 
ans  :  &  cette  impitoyable  refpeâant  fà  nugalité^ 
le  laiiTa  paifiblement  vieillir,  îans  le  perdre  de  vûë< 
£lle  ne  l'oublia  point  :  Se  iâns  avoir  égard  à  ce 

grand 
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grand  âge  ^  qui  nous  le  tendoic  vénérable  >  elle  la- 
vertic  pr  des  défaillances ,  Se  des  foibleflès  réité- 
rées ,  de  fc  préparer  à  partir  de  ce  monde ,  qu'il  en- 
tendroic  bientôt  fonner  l'heure  de  fà  rerraite. 

Enfin  3  les  portes  de  la  riie  étant  fermées  pour 
lui  y  aux  termes  de  l'Ecriture  ^  c  cfl  à  dire  3  fbn  ex-  Eccl.zii 
tréme  vieillefTe  le  réduisant  à  ne  pas  ibrtir  hors  de 
famaifon,  &lafoibleflè  de  (es  jambes  aiant  non 
feulement  peur  des  lieux  élevez  ^  mais  même  ne 
pouvant  plus  fbûtenir  dans  le  chemin  le  plus  uni 
ion  corps ,  quoi-que  tout  décharné  ^  il  fè  vit  obli- 
gé de  s'alliter  :  ce  qu'il  fit  le  Mercredi  des  Cendres 
21.  Février  lyoS.Mais  quoi  qu'il  fc  vit  accablé  da 

Eoids  de  l'âge  j  fbn  efprit  ne  fc  reflèntir  pas  de  l'a- 
attement  de  fbn  corps  >  &  ne  perdit  rien  de  fâ 
préfènce.  Le  zele  ardent  de  fervir  Dieu  lui  fût 
plus  fidèle  que  fès  forces  »  qui  l'abandonnoienr. 
Plus  il  fê  voyoit  avancer  vers  la  fin  de  (à  carrière, 
plus  il  redoubloit  Ces  effbrrs  ^  &  marchoit  avec  fer* 
veur ,  pour  remporter  le  prix  de  la  courfe  ^  qu'il 
touchoir  de  la  main.  Chaque  pointe  de  douleur, 
ui  le  rendoit  plus  voifin  de  Téternité  ^  exciroic 
es  defirs ,  &  fervoit  à  augmenter  iâ  ferveur  au  mi- 
lieu des  peines.  Se  des  craintes ,  dont  il  fe  voyoit 
attaqué. 

Car  le  démon  n'oublia  rien,pour  le  troubler^  Se 
le  Elire  tomber  dans  le  defîèfpoir:  mais  nôtre  Dieu , 
U  Père  des  mifericordes  ^  &  le  Dieu  détente  confo*  a.CoM 
lation ,  qui  nota  confole  dans  totii  nos  mmhx  *  le 
ibûtint  ,1e  fortifia  3  le  rendit  viâorieux  de  l'enne- 
mi: ^41  m^Hre  (jne  les  fofiffréinces  dej n  svs^ 
CiîKisT  s'dHgmentoîem  enfs  ferfonne^  les  con-^ 
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Jolatto?Jsafi/ft  s'augmenroiem  parJzsvS'CHKJST: 
Ce  qui  lui  faifoicdire  :  [  Il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  donner  des  fuavitez  dans  les  douleurs ,  &dc 
nous  remplir  de  joye  &  de  çonfolation,  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  nous  fait  fbufFrir  :  mais  ma  plus . 
grande  confolation  eft  de  fçavoir  que  Je  ùis  dans 
mon  lit  la  volonté  de  Dieu,  qui  m*y  retient.  ]  Ce- 
pendant,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  n'avcs-vous  point 
de  peine  de  ne  pouvoir  plus  aller  a  TEglife,  bour 
communier  ,  vous  >  qui  fàifant  céder  I  humilité  à 
lamour,  ne  manquiés  pas  de  n:K>nter  tous  les  jours 
à  l'Autel ,  pour  iacrifier,  quand  la  iànté  vous  met- 
toit  en  état  de  le  faire ,  ou  de  communier,  ne  pou- 
vant plus  dire  la  Meflè  ?  [  Il  faut  vouloir  ,  me  ré- 
pondit-il j  ce  que  Dieu  veut ,  &  ne  fe  pas  inquié- 
ter.] 

Ce  n'étoît  pas  une  froide  indifférence,  qui  le 
fàîfoit  parler ,'ainfi  :  fon  amour  vif  &  tendre  pour 
jEsus-CHRisxen  fouffroît  beaucoup^  èc  de 
dcflus  (on  lit ,  où  il  étcrit  comme  cloiié  ,  il  tour- 
iioit  avec  une  fainteènvic  les  yeux  de  l'ame  vers  le 
Sanduaire,  où  il  avoir  eu  .rhonncur  d'entrer  fi 
fou  vent,  &  de  demeurer  fi  long-tems.  Cet  hom- 
me de  defirs  avoit  le  cœur  toujours  tourné  du  côté 
de  r  Arche  de  Ja  nouvelle  Alliance.  Il  Ce  ,rcgardoit 
comme  un  enfant  tfAdani  exilé  du  Paradis  tçrre- 
flre ,  qui  nemeritôit  pas  d*y  entrci" ,  pour  toucher 
à  l'arbre  âe  vie.  La  diftancîfe ,  où  il  fè  yoyoit ,  de 
l'Autel ,  réveîlloit  (es  defirs.  Ses  bcioiqs  ipirituçk 
augmentant  déjoue  en  jbuç ,  demançjoient  plus  de 

Îroximité  &  d'union  avec  J  e  s  u  s-C  h  R  i  s  t. 
e  lui  déçoiiyroîs  la  peine,  qùc'Jefcfïèiltbis ,  de  ce 
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qu  on  ne  pouvoic  le  tranfporter  librement  à  TE- 
glife,  pour  lui  faite  recevoir  à  la  faince  Table  ce 
bien-aimé  de  (bq  coeur  2  maïs  il  me  confoloit  par 
/à/bûmi(SonauxordresdeDiçu^qui  vouloic  le 
priver  de  cette  grâce. 

Sur  la  fin  du  Carême  je  lai  dis  qu'il  falloir  op- 
ter, ou  de  fe  lâilïcr  transporter  à  TÊgli/c ,  ou  de 
permettre  que  /on  Pafteuc  vint  en  fa  maifon  lui 
appoitcr  le  S.  Sacrement.  Il  ne  balança  poinj ,  & 
fonpartî  fût  bientôt  pris.  Deux  de  nos  domefti- 
ques  le  portèrent  dans  une  chai/è  à  bras  un  des 
jours  de  la  SemÎMne  Sainte  dans  TEglife  des  RR. 
Mères  Carmélites,  où  je  le  communiai  avec  la  per- 
miffion  de  M.  (on  Curé,  pour  {âcisfaireau  précep- 
te de  la  Communion  Pafchale.  Nous  lui  procurâ- 
mes encore  la  même  grâce  au  mois  de  Juillet  fui- 
vant,  quand  nous  lui  trouvâmes  aflez  de  force, 
pour  pouvoir  être  transporté  dans  TEgUfe  fans 

.  danger. 

Mais  cet  boounede  Dieu  s'affoiblifTant  tous  les 

jours  de  plu*  en  plus ,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  le 
porter  à  i  Eglife ,  ni  même  de  le  lever  du  lit ,  fans 
danger  de  mort  j  car  quand  la  necefficé  obligeoic 
de  le  lever ,  pour  fiire  Ion  lit ,  il  tomboit  ordinai- 
rement dans  une  petite  foibleSTe.  Je  penfâi  donc  a- 
lors  à  lui  prôpofer  de  faire  venir  l'Arche  de  la 

'  nouvelle  Alliance  dans  fon  logis  :  mais  une  inHr- 

*mité,  qui  me  furvint,  &  enfuite  un  voyage  de  trois 

/emaines ,  qu'il  me  fallut  faire  à  Paris  pour  afiài- 

re ,  m'empêchèrent  d'exécuter  le  dcflèin ,  que  j'a- 

vois  formé. 

Dieu ,  qui  vouloir  le  purifier. ,  &  ôter  tout  l'al- 
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liage  de  (es  vertus  ^  comme  il  en  u(à  envers  (on 
Vrt  '*  peuple^  (èlon  ces  paroles  à'Iùk  :  J'étendrai  ma 
main  fier  vom  »  /V  Vtfiv  purifiirai  de  tente  vitre  i" 
cume  par  le  fen ,  fêterai  tent  Ntain  ^  qni  efi  en 
vêtu.  Dieu  ^ dis- je ,  pour  faire  la  (èparacion  de  ce 

3ui  pouvoir  y  avoir  encore  d'impur  &  de  terreftre 
ans  l'or  (birituel  de  I  ame  de  (on  (èrviteur  ^  per- 
mit que  le  démon  profita  démon  ab(ènce,  pour 
Tcxercer  plus  qu'à  l'ordinaire:  &  (es  peines  étoient 
d'autant  plus  grandes^  qu'il  ne  pouvoir  s  en  ouvrir^ 
ni  les  confia:  a  d'autres,  qu'à  moi  :  mais  Dieu,  qui 
n'abandonne  poinr  les  fiens ,  fut  (on  appui ,  (a  fer^ 
ce ,  &  (a  coniblation.  Il  lui  fit  (entir  intérieure- 
ment qu'on  n'y  perd  rien,  quand  il  veut  bien  en- 
t.  Rez.  ^^^  yScCt  mettre  à  la  place  de  l'homme  :  Nnm^ 
h  S.       ij/Uld  ege  melier  tihi  fitm  ',  fukm  deeemf  Ne  vous 
lois- je  pas  plus ,  que  ne  vous  feroient  dix  Dire* 
âeurs  ?  ic  le  calme ,  oue  je  ramené  dans  vôtre  a* 
me ,  quand  il  me  plaît ,  ne  vous  doit-il  pas  être 
plus  précieux ,  que  ne  vous  (èroit  la  pré(ènce  d'op 
ConKâi(ur,aui  ne  peut  vous  con(bler,  ni  vous  gue* 
îir ,  (i  je  ne  donne  la  benediâion  à  fes  paroks  i 

Nous^'^pÀtryot^  dire  (^tie  ce  flir  là  lé  dernier  e£^ 
fort  du  detnon,  ^ui  vaiddt  par  la  re(î(tance  vigou- 
xeu(c  de  ce  (èlrviteur  (fe  Dieu ,  n'ofà  plus  (è  mefii- 
xer  avec  lui',  fût  frapé  de  la  terreur ,  qu'il  croyoie 
lui  donner,  (êtrouva  déconcerté,  &  prit  la  fuite» 
voyant  que  Dieu  avort  remparé  (on  (èrviteur  de 
toutes  parts,  que  par  fa  grâce  il  l'ayioit  rendu  ferme 
commeun  rocher ,  &  que  tous  les  flots  de  fes  ten* 
tations s'étoient  brifés  contre  lui,  fans*  t%ranlerî 
car  les  (îx  dernières  (etâaines  de  (a  vie  xi  ne  fli 
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plus  ^icé  par  la  tempête.  Son  ame^exemte  d'iiH 
quiétudes  ^  méptilant  tous  les  vains  fremi(Iemens 
de  Tennemi  y  joiiiflbit  d'un  grand  calme  »  &  d'une 

Elit  profonde^  &  (t  yoyoit  voiiinè  du  port  de  (on 
eureufb  éternité*  Il  y  touchoit^  (ans  le  içavoir. 
Ixs  portes  de  la  célefte  Jerufàlem  s  ouvroient  déjà 
pour  lui.  Ses  pieds  étaient  déjà  arrêtés  à  ton  en-  PC  x&{| 
crée  y  6  (ainte  Sion  ,  lors-que  (a  force  j  fa  joye  ,  & 
Ion  calme  nous  £iifbient  croire  qu'il  ne  te  ùlûoit 
encore  que  de  loin.  i 

Monheur  le  Supérieur  des  Mères  Carmélites, 
qiii  lui  fit  rhonheutyde  le  vifiter  environ  un  nx>is 
avant  ù,  mort  3  lui  trouva  une  poitrine  fi  forte ,  Se 
une  voix  fi  nette  >  qu'il  crût  »  &  dit^  comme  les  aa« 
très  j  que  cet  homme  de  Dieu  avoit  encore ,  félon 
toutes  les  apparences ,  des  années  de  vie  à  remplir: 
mais  (es  jours  étoient  pleins  >  &"  l'heure  tant  dcfi- 
xce  approchoit ,  qu'aptes  avoir  été  étranger  fur  la 
terre  ^  &  voyageur  pendanfquatre-vii^c-dix  ans^ 
il  en  devoit  (ortir ,  pour  totrer  dans  (k  patrie^  &  4- 
tre  citoyen  du  ciel  ,  dont  une  tourfè  de(^:viques 
jours  devoit  le  mettre«n  pofiè(fion ,  fans  toutefois 

2ue  des  jnfirmitez  mortelles  nous  ptépàtiffcnt  a 
i  perte^  &  nous  montrafiènt  le  jour  du  Seigneur. 
Le  trajet,  qui  le  (êpardtde  (on  éternité,  ne  pou- 
voir p;^  être  bien  long.  Ces  dcfirserflâmez,  ces 
efforts ,  cette  vigilance ,  cette  ardeur  nouvelle  à 
aimer  Dieu^  cette  foi  plus  vive  ^  cette  efperance 


•s 


lus  parfiiite ,  que  je  lui  voyois^  ôc  qui  le  lioient 


éjaaréternké,  mefaifoienc  entrer  endéfiance, 
&  entrevoir  le  voifin;^  du  terme  commun  à  tous 
les  hommes  ^oik  il  cpuioit  :  mais  comme  on  lui 

Ggg  iij 


>}.50  X/»  Vit  de  M.  Mathatf. 

Crouvoic  une  force  ^  plus  approchante  de  la  £incé  y 
[ue  de  la  noortj  nous  n'eûmes  pas  la  moindre  peo- 
qu'il  £dlûc  avertir  M.  ion  Curé  »  pour  lui  ap- 

Ç>rter  le  iaint  Viatique  Sç  I^Extr^nc^Onâion. 
oucefoislçbicB-aiisiedefoncQeucnçyotiIuc  pas 
l'attirer  à  lui  ,iâas  &  donner  à  lui  pat  U  commu- 
nion >  comtne  le  deriûep  gage  de  fea  «i9our.j  &  la 
zecompealcde  ûl  fidélité  ^  Se  de  Tacd^Mr^  avec  U- 
.  cpelle  il  avoir  été  affidu  à  monter  à  VAvitfi  »  pour 
iacrifier  cet  Agneau  fans  tache. 

Voici  donc  comme  la  choCe  arriva.  Trois  jours 
avant  fa  mort  je  lui  rendis  vifitejaccpnjp^né  d'un 
de  mes  Confireres.  Nous  le  trouvâtnes  u  p&ifiUe^fi 
content  3  &  fi  gay  dansibn  lit ,  que  je  crus  devoir 
égayer  la  converfiition  4c  la  manière  j  que  je  f$a- 
vois  lui  étre.agteable.  Sur  quoi  il  me  dit  ces  paro- 
les. [Ce  neft  pas  fans  taifon  que  îcdis  tpt»  ks 
' fours Toraifon  à  IzVksigQ y  Cattçâde M^fémnhs 9 
.  &c.  i  frdfimi  liieréri  trifUtii,  &  étfrnJi'f^rfrMi 
Uthii.]  Puiss  adrefiaat  à  mon  Confrère  »  il  lui 
dit  ces  p^ol^  :  [  Je  fuis  ,  ii^on  Père  1  Chanoine 
aùffi  bien  que  vous  ^  vous  portés  un^  peau^ou  »fi 
vous  voulus  i  une  aumudè  im  k  bras  »  Sç  mbi  auf- 
ûy  ]  Mon  Confrère  ne  comprenant  pas  d'abord  là 
penfee^  il  &  mie  à  cire  ^  en  difànt:  [  C'eft  que  je  n'ai 
plus  que  la  peau  tendile  fur  tous  ks.  qs.  ]  Je  fais 
cette  petite  remarque  j  pour  montrer  qg$  ni  lui ,  ni 
nous  ne  croyions  pas  que  la.mortr  ^t  fi  pioches 
car  le  comique  n'eu:  guetes  de  faifo/i:»  qiuod  elle 
nous  fait  voir  fon  aifreusr  vifage  j  &  le  ferieux  eft 
un  réfpeâ:,  qui  lui  eft  ad,  &  que  la  naOiC0effi:ayée 
ne  manque  pas  de  lui  rendre^  . 


E 
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Je  dis  enfiiitc  à  ce  fèrvitcur  de  Dieu  que  mon 
deflcin  étoic  de  lui  apporter  la  Communion  le 
lour  delà  Fête  de  fàinte  Therefè^  quiétoit  le  Lun- 
di fuivane  ^  que  je  le  viendrois  confèilèr  la .  vdlle 
fur  les  quatre  heures  d  après  midi^  qu'il  fè  tintpr^c 
&  difpofé  pour  ce  rems-là^  que  j  avois  des  taifôns 
pour  cela,  qui!  y  avoit  trop  long-tèms  qu'il  n'avoie 
as  reçu  fbh  Créateur»  que  je  cnoififlbis  le  joui  de 
a  Fête  de  fainte  Tberefè  >  donc  il  avoit  (êrvi  &  di- 
rigé les  Filles  durant  un  fî  long  tems,  &  laquelle  il 
honoroit  d'une  dévotion  fi  particulière  :  &  corn-* 
me  il  çraignoit  l'éclat  ^  &  quelachofè/è  faifânten  ^ 
plein  jour  y  trop  de  monde  n'affluât  dans  fàmair 
ion  y  6c  qu'on  ne  dît  dans  toute  la  ville ,  M.  Ma-^ 
thon  iè  meurt ,  je  lui  promis  que  tout  fc  feroit  fût 
les  cinq  heures  &  demie  du  matin  au  plus  tard  >  & 
que  nous  envoyerions  en  demander  la  permiifion 
à  M.  fon  Curé.  Là^deflus  je  le  quittai ,  &  je  char- 
geai Mademoifelle  fa  nièce  d'aller  demander  cet^ 
permiffion. 

Le  lendemain  Dimanche  fat  les  quatre  heures^ 
d  après  midi  j'allai  voir  nôtre  vénérable  vieillard^* 
que  je  trouvai  difpofé  à  fc  con&(Ier  ^  &  qui  fe  con-' 
kflà  d'une  rnaniere  fi  extraordinaire^les  larmes  aux^ 
yçux  y  les  fo^pirs  à  la  bouche»  6c  la  contrition  dans 
fc  cœur ,  retournant  fUr  ifk  vie  paflie ,  5c  en  6i- 
fânt  une  rev.Oë ,  6c  une  accusation  en  gênerai  »  que 
j*en  fus  mdi-même  frapé  ;  car  ce  nètoit  pas  (â 
coutume  dafeire  cette  forte  de  revûë  dans  fcscon^ 
fèflions  ordinaires. 

LcLnndly'puï  de  la  Fêtede fainte Thcrefe^  a 
dnq  heures  6c  demie  précifes  du  matin  >  étant  acr 
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campagne  de  deux  de  nos  domeftiques  ^  qui  ne 
pricedoienc ,  aiant  chacun  une  lanterne  à  la  imiii^ 
&  recitant  avec  eux  les  prières  ordonnées  jpai  le 
Rituel  j  je  ibrtis  de  nôtre  Egli/ç  avec  le  S.  Sacie* 
ment ,  que  je  portai  à  ce  grand  ferviceur  de  D^, 
mii  i'attendoit  avec  une  iâinte  impatience.  Je  le  lui 
donnai  comme  Sacrement  &  fimple  Comma- 
nion^  &  il  reçût  ce  Pain  des  Anges  comme  Viati- 
que à  fbn  ordinaire  ;  car  il  m'avoit  dit  /buvent  qoe 
toutes  les  fois  qu'il  avoit  monté  à  TAutel^  pour  di- 
re la  Meflè  ^'ou  qu  il  avoir  communié^  il  avoit  tour 
jours  reçu  (on  Se^neur  comme  Viatique. 

Je  ne  puis  exprimer  la  joye  fâinte  ^  dont  fbo  a^ 
mefîitéprife»  lorsqu'il  nous  entendit  entrer  dans 
fbn  logis  9  y  apportant  l'Arche  de  la  nouvelle  Al- 
liance 9  qui  venoit  le  remplir  »  &  le  combler  de  Tes 
faenediâions.  Je  ne  dourois  nullement  qu'il  ne  fut 
par&irement  bien  difpofé  à  larecevoir»  &  qu'il  ne 
fiir  plein  des  fentimens  de  fi>ij  de  Rel^ioUj  d'hu- 
milité y  d'amour  ^  d'adoration ,  &  de  reconnoiP- 
iknce^  Toutefois  ^  pour  m'inftnit re  par  (k  propre 
bouche  de  iès  difpofitionsj  je.lui  dis  quelques  mots 
de  ces  vertus  ^  qu'il  devoit  apporter  pour  prépara* 
tîon.  Il  me  répondit  avec  une  ardeur  &  une  force 
extraordinaires ,  &  verfant  quelques  larmes  iTa* 
mour  &  de  douceur ,  qu'il  y  avoit  plus  de  troil 
heures  qu'il  s'y  préparoit,  &  qu'il  s'entretenoit  a- 
vec  fainte  There/ê  du  bonheur  ^  qu'elle  poflèdoic 
dans  le  ciel  j  &  qu'il  alloit  lui-même  poflèder  bi 
la  terre ,  en  recevant  fon  Créateur. 

Après  l'avoir  communié  ^  &  lui  avoir  dit  qnel- 
ques  mots  d'édification  ^  nous  le  quittâmes  ^  fans 
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dvoir  la  itioindie  penfée  que  la  proximité  du  terme 
lui  donnoic  cette  ferveur,  que  je  lui  voyais  ;  car  S 
je  Tavoiscrûfi  voifin  de  la  mort,  aurbis  je  laiffô 
paflèr  la  journée  )  comme  j'ai  fait»  fans  ménager 
entièrement  pour  Dieu  en  exaâ:  œconome  ce  peu^ 
qui  lui  rcftoit  de  vie?  &  l'aurois- je  crû  fur  le  point 
de  la  quitter ,  fans  aller  recueillir  fes  derniers  /èa«  ' 
timcns,  (ans  Taider  à  faire  ce  dernier  paflàge,  moi^ 
qui ,  pour  le  rafsûrer  dans  fès  craintes ,  &  lecotl^ 
toler  dans  (es  peines ,  allois  chez  lui  quatre  à  cinq 
fois  le  jour  2  N  eut-on  pas  v4  parmi  mes  Confre- 
res,  qui  le re(p^oient>  reftimoient,&  laimoient» 
un  faint  empreffement  ^  &  une  charitable  émula- 
tion^ pour  pafTet  la  nuit  auprès  de  fon  lit,  &  s  en-' 
trctenir  avec  lui,  conrfnc  S,  Auguftin  s'entrctcnoic 
avec  fà  fâirite  mère  avec  une  extrême  confblation 
de  réternelle  vie  des  bienheureux  ?  Euf&ons-nouat 
manqué  de  courir  chez  M.  fbn  Curé,  pour  le  priei! 
de  le  venir  voir ,  de  lui  apporter  le  fàint  Virtique^ 
&  le  SacrementderE^rremeOndion  >  Mais  cet 
homme  de  Dieut^oùsTavoit  bien  dit  que  nous  fe- 
rions trompés  à  fa  mort,  &  qu'il  y  feroit  trompé" 
hii-même ,  &  nous  ne  aoy ions  pas  que  la  mort  t^' 
toit  à  la  porte.  '^ 

Mais  quelle  conduite  de  Dicu^  &  qu'elle  eftad^ 
mirable!  Quelle  providence  fur  (on  fèrviceurl  Plui 
on  y  peDfè ,  plus  on  admire ,  plus  on  (è  perd ,  Se 
on  s'abyfme  a  la  vue  de  fès  defleins  3  &  de  fès  mifê^i 
rkordes  :  mais  quelles  adUons  de  grâces  en  motl 
particulier  n  ai-je  pas  à  rendre  au  Seigneùr,la  (bur-. 
ce  de  tous  les  ddns ,  de  m'avoir  rendu  fidèle  à  fon 
infpiration  !  Oui ,  mon  Dieu ,  je  le  confeflTc  à  vÔ; 
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tre  gloire,  ceft  par  une  infpiratioisciui  ne  pouvoit 
venir  que  de  vous ,  que  fans  pcnfcr  aux  deflcins, 
que  vous  aviés ,  de  nous  ravir  &  enlever  céc  hom- 
înede  Dieu,  je  me  fuis  fencipreffé  de  lui  admini- 
ftrer  les  Sacremcns.  Soiés-enbeni  à  jamais  :  Npn 
nobis ,  Domine ,  non  nohis ,  fedm^mini  tHo  dâ  j&- 
riam.Vâi  ce  moyen  vous  avés  fermé  la  bouche  à  la 
inédifance,quimurmuroic  déjà  fburdemenc,8c 
qui  n'auroit  pas  manqué  d*éclater.  Déjà  Ton  ccn- 
luroicnos  foins^Sc  l'on  paÛbit  condamnation  con- 
tre nôtre  vigilance,  ^e  Pcre  N.  difbit  on  avec  un 
air  de  raillerie  &  de  mépris ,  le  Père  N.  y  fera  far- 
pris  &  trompé  avec  tous  les  jpetits  foins ,  qa'il  fe 
donne.  M,  Mathon  pourra  bien  mourir  fans  coo- 
fcflîon ,  &  fans  communion. 

Le  jour ,  que  je  le  conimuniai  chez  lui  la  veille 
de  fa  mort ,  il  fiit  tellement  tranfporté  de  joyc, 
qu'il  ne  fîcque  chanter  dans  la  journée.  [Ma  nièce, 
ma  nièce,  s'ccrioit-il,  mon  lirefl  à  préfênt  dans 
une  Chapelle.]  Sa  nièce, qui  ne  comprenoit  pas 
ce  qu'il  lui  vouloit  dire,lui  difbit  qu'il  révoit:  mais 
il  lui  foûtenoît  que,  fî  fbn  lit  n'éroit  pas  dans  une 
Chapelle,il  falloir  qu'on  l'eut  porté  à  r£g{ife,pour 
y  communier.II  vouloit  dire  que  le  Seigneur  étant 
entré  dans  fbn  logis,jfà  chambre  étoicdeveniieune 
Chapelle. 

Une  perfbnnedu  fèxe ,  nommée  Anne  de  Saint 
Jufcien,  l'étant  venu  voir,  &*aianteu  la  pcrmif- 
iîon  d'entrer  dans  fà  chambre ,  chofê  des  plus  ta- 
res !  il  la  fit  affeoir  auprès  de  fon  lit,  &  lui  donna 
tant  de  demonflrations  d'amirié ,  que  Ton  eût  dit 
gu'il  étoit  dépoiiillé  de  cet  air  auilere  Se  refèivé» 
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avec  lequel  il  avoit  traité  toujours  rapidement  avec 
les  perîbnnes  du  fcxe.  II  lui  dit  qu  il  fouffroitcx- 
trcmement,&  beaucoup  plus  qu*à  Tordinaire^qu  il 
ne  poavoit  plus  aller  loin,  qu'il  avoit be/bin. de 

{)rieres ,  &  qu'il  la  prioit  de  le  reccimmandcr  à  cel- 
és des  Religieufes  de  Moreaucourt,  Cette  perfon- 
nc  &  (à  nièce  furent  fort  fiirprifes  de  le  voir  fi  ou- 
vert ,  &  ne  fçavoient  qu'en  pcnfer.  Sa  joye  étoic 
fi  grande,  qu'il  ne  la  pouvoir  contenir.  Il  regar- 
doit  (es  mains,  comme  s'il  les  eût  vues ,  &  il  di- 
fbit  :  [  Ces  mains  pourriront  bientôt  dans  la  terre; 
on  n'a  que  faire  de  s'embar rafler  tant  de  moi ,  je  fe- 
rai bientôt  place  à  un  autre.  ] 

Le  fbir  il  foupa  à  fon  ordinaire ,  &  dit  à  &  niè- 
ce d'aller  fe  coucher ,  parce  qu'il  efperoit  dormir 
toute  la  nuit ,  aiant  pafle  trois  nuits  de  fuite  ,  fans 
pouvoir  repofer.  Sa  nièce  k  retiij,  &  revint,  (ans 
s  être  couchée ,  (ur  le  minuit,  pourvoir  s'il  étoit 
endormi.  Elle  le  trouva  bien  éveillé  ,  &  priant 
Dieu  avec  une  contention,  une  adlivité ,  une  ar- 
deur tout  extraordinaires.  L'entendant,  il  lui  com- 
manda de  s'en  aller  coucher,  &  elle  obéit  :  mais  in- 
quiète comme  elle  étoit ,  elle  revint  le  trouver  fut 
les  cinq  heures  du  matin ,  pour  lui  donner  un  peu 
de  nourriture.  Il  prit  ce  qu'elle  lui  préfcnta ,  & 
fur  les  fix  heures  du  matin  il  lui  dit  cqs  paroles; 
[  J'ai aflèz bien  repofé cette  nuit, je  me  ftns  plus 
de  force  &  de  vigueur  qu'à  l'ordinaire  :  mais  j'ai 
froid  aux  extrémîtez  des  pieds   ,  vous  me  fé- 
riés plaifir ,  ma  nièce ,  d'allumer  du  feu ,  &  de  me 
lever  :  &  pendant  que  je  me  chaufferai ,  vous  fèrés 
mon  lit ,  cela  me  fbulagera  s  carmes  os  à  piéfènt 
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pcicenc  la  peau.  ]  Sa  nièce  aianc  été  chercher  une 
prfonne  du  voi(înage>  le  leva»  &C  le  mit  au  fèu.  li 
n'y  futpas  une  demie  heure ,  au  il  tombadans  uae 
fbibie/Ie.  On  le  remit  auf&côcdans  fon  lit.  Il  noii 
pas  plutôt  la  têce  fur  le  chevet  y  que  la  tourninc  un 
peu  3  il  fit  un  petit  foûpir ,  &  expira  avec  la  dou- 
ceur d  un  enÊmt.  Sa  nièce  croyoit  que  ce  nctoic 
qu  une  de  ces  foibleflès ,  qui  lui  ar  rivoient  ordioai* 
reroent  y  quand  on  le  levoit  :*  mais  c'étoic  une  fei- 
bledê  y  de  laquelle  il  ne  devoit  pas  revenir  :  c'étoit 
une  défaillance  entière  de  la  nature. 

Ainfi  finit»  &  s  endormit  dans  le  Seigneur  ce 
grand  ferviteut  de  Dieu  le  Mardi  i^.  Oâobrc 
1708.  (ùr  les  fept  heures  du  matin.  La  carrière  de 
ce  jufle  avoit  toujours  cru  en  lumière  &  en  clarté. 
Sa  vie  nepouvoit  être  plus  pure  y  plus  vertucuiê, 
plus  édifiante.  Sa  mort  aufli  ne  pouvoir  être  plus 
douce»  plus  tranquille»  plus  heureufè.  Nous  avons 
tout  fu jet  de  croire  qu'elle  eft  fàinte  &  precieufè 
aux  yeux  du  Seigneur  »  qu'il  a  fêrvi  avec  tant  de  fi- 
délité. Vivre  &  penfèr  comme  il  a  vécu  &  penfê 
jufqu  a  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans  »  ic  aouze 
'  jours  »  qu'il  eft  mort  »  c  eft  fon  plus  grand  éloge» 
c*eft  l'œuvre  de  Dieu  feul ,  c'eft  un  véritable  mira- 
cle »  &  c'eft  ce  qui  m'a  déterminé  à  étudier  »  éclai- 
;er»  pefer»  &  remarquer  toutes  fes  penfees»  k^ 

Îwroles  »  /es  adiotis  »  &  fcs  démarches»  qui  paroif- 
bient  aux  yeux  de  tou  t  le  monde  porter  iai  le  front 
un  ca  raâere  de  fâinteté  inconteftable. 

Mademoifèlle  fâ  nièce  »  allarmée  d'une  mort  fi 
fubite ,  &  abandonnée  à  de  tendres  regrets»  m'en- 
voya quérir  aufïïtôt,  s'imaginant  encore  que  ce  n'c- 
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toicqa^UDc  foibieiOlè  :  &  làifanc  chauffer  des  im- 
ges ,  po()r  lui  appliquer  Tut  la  poicrioe  ^  j'allai  à  fa 
xmiroi\.  Si  je  trouvai  qu'il  veuoic  de  pflTer  de  cette 
vie  à  UQç  meilleure  »  &  qu'il  n'avote  plus  beibiti 
d'autre  fêcour$>  que  de  prières.  Nous  l^s  lui  don« 
names  avec  les  larmes  ^  que  h  tendre^  d'un  ami 
doit  à  U  mémoire  de  fou  ami.  Feu  après  coimn» 
cet  homme  de  Dieu  m'avoic  dit  que  par  foo  teftar 
ment  il  prioit  qu'on  lui  donnât  la  fepuhure  parmi 
les  pauvres  ^  mais  toutefois  qu'il  abandonnoit  tout 
à  la  volonté  de  (à  nièce  y  j'infînuai  à  cette  Demoi* 
iêlle  d'aller  trouver  nôxre  R.  Père  Prieur  ^  &  de  le 
prier  »  &  toute  la  Communauté  >  d'accorder  à  i&x 
M.  fen  oncle  la  (êpulture  dans  nôtre  Eglife.  Elle 
défera  à  cet  avis ,  &  nôtre  R.  Père  Prieur jpropo* 
ti  la  chofe  dans  notre  Chapitre.  Tous  les  Capitii- 
lans  dm  exception  dirent  que  nous  ne  devions  pas 
manquer  un  h  (àint  dépôt  y  Se  regardèrent  comme 
une  grâce  Se  un  honneur  la  prière^  qu'on  leur  fai-^ 
fbit»  &que  leurs  vœux  unanimes  avoientptéve* 
niie. 

.  Le  lendemain  Mercredi  17.  Oâ:obrc,le  corps 
dt  ce  grand  ferviteur  de  Dieu  ait  porté  dans  l'Ë^ 
diCe  Paroiffiale  de  S.  Jacques^où  l'on chanu l'0£ 
ice  des  Morts  :  enfuite  il  fiit  apporté  pat  MeA 
fieurs  les  Prêtres  de  ladite  Paroiflè  julqu'à  la  por- 
te de  la  cour  de  nôtre  Eglifè ,  où  tout  nôtre  Cha- 
pitre alla  en  proceifion  le  recevoir  :  les  orphelins  > 
ou  en&ns  bleus^dont  M.  Antoine  Lucas  de  Rom** 
meval  eft  Direâeur ,  forent  envoyés  à  (es  obfo* 
ques.  Se  précedoient  le  con voi^  aiant  tous  un  der« 
geà  la  main^  Se  M.  du  ^avran  »  direâeur  de^ 
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pauvres  de  THôpital  Genenl  menoic  le  diieil.  M. 
te  Riche^Cuié  de  la  Paioidè de  S.  Jacques  préfèo- 
Canc  le  corps  du  défunt  à  nôtre  Chapitre  2dreâa;la 

Eirole  i  notre  R*  P.  Pricurjqui  lui  répondit  dans 
s  termes  ^  que  nous  allons  tranicrire  ci-ancb. 
Le  difcours  fini  ^  nous  prîmes  Se  portâmes  le 
corps  dans  nôtre  Egli&^où  nous  renterrâmes  avec 
coutelafblennité»  que  Ton  peut  defirer  dans  une 
pareiUeoccafion.  Ceftainfî  que  Dieu  a  bien  vou- 
lu partager  avec  nous  fi>n  vrai  fèrviteur  »  pour  le* 
3uel  nous  avions  une  afieâJon  fi  tendre  Se  fi  foli- 
e  :  il  a  pris  Tame  pour  lui  ^  &  il  nous  a  laifle  le 
corps  comme  un  laint  dépôt  dans  nôtre  £gli(ê» 
afin  qu  aiant  toujours  devant  nos  yeux  le  tombeau 
où  ce  fi  cher  ami  eft  inhumé ,  nous  nous  animions 
à  la  pratique  des  vertus  j  qui  ont  conâcré  fes  dé-* 
poiiilles.  Il  vouloir  (c  réduire  dans  lobfcurité ,  & 
mêler  fès  cendres  avec  celles  des  pauvres  dans  un 
cemetiere  :  il  prétendoit  s'effacer  entièrement  de  la 
mémoire  des  hommes  ,  comme  ceux  ,  qui  font 
morts  depuis  plufieurs  fiecles  :  mais  Dieu  le  vou* 
loit  enterré  dans  (on  fâint  temple  parmi  des  pau- 
vres Evangeliques  »  dont  il  avoit  porté  rhabit , 
avec  lesquels  il  avoit  eu  un  commerce  de  pieté  & 
de  Religion  durant  un  fi  long-tems^chezquiil 
avoit  choifi  des  Confèfièurs  pendant  quarante  an* 
nées  9  qu'il  avoit  fait  les  depofitairesde  fbnefprit 
&  de  Tes  (èntimens  ^  qu'il  avoit  trouvé  amis  fbli- 
dément  fidèles  Se  charitables  pendant  fâ  vie  & 
à  ÙL  mort. 

Feu  M.  Barboteau  Prévôt  Se  Chanoine  delà 
Cathédrale  d'Amiens  j  parlant  aux  Religieufbde 
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S.  Julien  3  <}onc  il  étoic  Supérieur ,  de  ce  grand 
ierviceur  de  Dieu  ,  leur  dit  que  toute  iâ  con(bIa«- 
tîon  avant  mourir  ^  c  étoit  qu'il  leur  donnoit  an 
faint  homme  pour  Confèflèur^  &  j'ofê  dire ,  &m 
craindre  d'être  defàvotié  de  mes  Confrères^  que 
nôtre  confolation  eft  que  Dieu  ait  bien  voulu  nous; 
confier  le  corps  d'un  homme  ^  que  nous  croions 
être  nôtre  intercefTeur  dans  leciel ,  pour  qui  nou$ 
avons  toujours  eu  uneeftime^unrefpeâ:  Se  uneve-^ 
neration  (inguliere  y  ic  dont  la  fainteté  juftifie 
l'cmprefTement  y  que  nous  avons  eu  de  le  poilèder^' 

CHAPITRE    XVIII. 

Dlfçours  frontmçè  far  le  R.  P.  Antoîriè-Emméi^ 
nuel  Brnnel ,  Douleur  de  Sorbonne  «  Chanoine 
Régulier  &  Prieur  de  l'Abbaye  de  S.  Jean 
d'Amiens ,  Ordre  de  f  remontré ,  fourrifw 
fe  a  M.  le  Riche ,  Curé  de  5*  Jacques» 

COrpus  exanime ,  olim  Templum  Dei,  Spi--^ 
ritus  Sanâi  Sacrarium  3  innocentis  animae 
icdem  &  fbciumj  imnoortalieloriâ  aliquandodo- 
nandum»  fêpulturx  tamen  Chriftianac  demandant 
dum^  nobis^  noftroqueConcanonicorum  Cœtui 
dignaris  concredere»  vigilantifHme  Domine  Pa« 
ftor. 

Dcpofitum  tam  pretiofùm ,  Deo  créature  >  iC 
nobis  charum  ^  cum  gratiarum  aâione  ultrà  reci- 
pimus  y  arque  acceptamus.  Corpus  eft  venerabilis 
&  difcreci  viri  Magiftri  Francifci  Mathon  ,  Paro- 
chiaoi  vcftri  amiciàimi>  nobiliproiâpiâ  clarij»  &à 
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^ûnititkis  Chriftiinis  longé  clarioris.  Corpus  eft 
Sacerdoris  hujus  Dio^efis^ferè  (cnioris,  œ  dicam 
fbrè  Saœrdotum  gemma?  y  qui  officiis  tùm  Capet 
kni ,  tùm  Conféflbris  Monialium ,  primo  Sanâi 
Jutiani  y  dcinde  Carmelitarum  hujus  civium  per 
innos  benè  muitos  ^  cum  laude  >  applaufii,  &  foi- 

Vtxit  plufquàm  non^enarius ,  dkrum  ac  bo* 
nomm  opetum  pleiius  :  meliùs  dicam^  non  vixic, 
^ixit  verà  CHUi^tas-jESuski  viroSacer- 
dote  j  quipierateiîtga  Deum^  chadtateetgapro- 
ziomm  »  abftincntiâ  Se  auftericate  erga  feipuim^ 
obedientiâ  crga  Superiores ,  multipliciquc  virtu- 
tum  gdlkte  fiiit  hiaSirtiè  Cothnkndabili$.  Ipfius 
VicairainÇ  h  R  i  s  t  o  «rac  aUcoodiu,  ut  vix  in 
{xcah  videtetur ,  vix  à  ixculo  cogno(bcrcmr. 

Tandena  doobus  abhinc  dicbus  »  {^cramentali 
oonfeifione  pucgatus  ^  cœlcfti  Ângelomm  pane  re- 
fc(5his^  {ànâ  mente  j  (ênfiique  int^ro  piè>  ut  viie« 
rat  y  obiit. 

Huic-ce  feryo  Dei ,  olim  alumoo  &  No^itk) 
moftri  Otdinis  in  Abl^dâ  beatac  Maria?  de  Alb2« 
Curiâpropè  Ver(alia>  huiccharoamioo»  quino- 
ilris  fxpè  fipiùs  aderat  collationibos  conventoa- 
libus  Ambianeniibus  ^  nobiicum  de  rebiis  acterms 
colloquens  ^  doékè,  ac  valde  duldtfcr  ^  de  tx)ftni 
Capituli  confilio  &  confènfii^  meliùs  dicerenij  in- 
ftantiis ,  cum  Patribus  noftril  dêfllnâiït  inibi  coo- 
cedimus  manfîonem  ,  &  oratîonum  communio- 
nem.  Ipfius  animam  Paftor  vigilantiffime ,  veftcis 
precibus  &  fàcrificiis  enixè  ex  chatitàre  firaterna 
iterùm  conmiendamus  ^  us  pknè  puigata»  &â 
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J)cccatîs  cxpedita ,  cîtiùs  in  aeterna  recîpîafur  Ta- 
berriacula,  &  perpétua  requiefcat  in  pacc.  Dixi. 

Verfion  du  Difcouri  frècedem,  fait  efarV Auteur, 

qui  Ca  promnci. 

VOusnousconfîés,Monfieur,&  à  nôtrèCom- 
raunautérde  Chanoines  Réguliers  dcS,  Jean 
d'Amiens ,  de  l'Ordre  de  Prémontré  ,  un  corps 
humain ,  gui  fut  autrefois  le  Temple  de  Dieu ,  le 
Sanduaire  du  Saint  Efprit ,  la  demeure  &  le  com*^ 
pagnon  d  une  ame  (âinte  &  innocente ,  que  Dieu 
par  fà  miièricorde  revêtira  un  jour  d'une  gloire  im-, 
mortelle  ,  pour  étro  inhumé  préfentement  dans 
nôtre  Eglife.  Nous  recevons  &  acceptons  très- vo-^ 
lontiers ,  même  avec  des  aârions  de  grâces  ,  un  de- 
pot  fî  précieux ,  créé  pour  Dieu  y  &  qui  nous  eft 
u  cher. 

Vous  avés  la  bonté  de  nous  afsûrer  que  c'eft  le 
corps  de  vénérable  Se  difcret  Maître  François 
Mathon  ,  vivant  vôtre  Paroiffien ,  &  vôtre  ami 
en  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  J'ai  l'honneur  de  vous 
témoigner  que  c  eft  le  corps  d'un  des  plus  anciens, 
&  j'o&  dire  d'un  des  plus  vermcux  Prêtres  de  ce 
Diocefe ,  illuftre  par  ùl  noble  famille  »  mais  plus 
illuftre  par  fès  vertus  Chrétiennes. 

Chacun  (çait  aflèz  que  pendant  plufîeurs  an- 
nées 4  qu'il  a  £iic  les  fondions  de  Confèilèur  &  de 
Chapelain  des  Révérendes  Mères  Religieufes  de 
S.  Julien  &  Carmélites  de  cette  ville  >  avec  des  ap- 
probations de  Meflèigneurs  nosEvêques ,  il  s'en 
eft  acquité  avec  aatant  de  fmic ,  que  d'applaudidc- 
tnent,  dignes  de  loiianges.  Çé{;£c4efiaftjque  édi-: 
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fiant  a  vécu  plus  de  quatre-vingt-dix  ans ,  &  Ton 
peut  dire  qu'il  ctoit  encore  plus  refpcâable  par  fa 
vie,  pleine  de  bonnes  œuvres^que  par  la  blancheur 
de  (es  cheveux ,  &  le  nombre  de  fes  années. 

Pour  parler  plus  jufte ,  il  n  a  pas  proprement 
vécu  :  mais  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  a  vécu  dans  un 
homme  j  qui  à  donné  des  preuves  afsûréesde/a 
pieré  envers  Dieu ,  de  (on  obeifTance  envers  fcs  Su- 
prieurs  3  de  fa  charité  envers  le  prochain  ^  8c  de(à 
fcverité  envers  foi-même.  On  fe  voyoit  prelquc 
toujours  chez  lui  occupé  à  la  prière,  ou  à  la  leâure 
des  faintes  Ecrirures  :  Se  fa  vie  étoit  fi  cachée  en 
Dieu  3  qu'à  peine  le  voyoit- on  dans  la  ville  >  & 
qu'en  le  voyant  quelquefois ,  lors-que  la  charité  le 
xequeroit  j  à  peine  on  le  connoiifoir.  Nous  naif- 
ibns  tous  mortels ,  &  il  y  a  deux  jours  qu'il  a  fùbi 
cette  loi  ^  en  rendant  fon  efpric  à  Ton  Createar ,  a- 
ptés  avoir  fait  ia  Confèflion  y  8c  reçu  le  Pain  des 
Anges  avec  u  ne  préfcnced'efprit.  Si  unedcvotion^ 
qui  a  charmé  tous  lès  affiftans. 

Comme  ce  ferviceur  de  Dieu  a  autrcfi>is  porté 
l'habit  des  Novices  de  nôtre  Ordre  dans  PAbbayc 
de  Nôtre-Dame  d'Abbecourt  proche  Verfailles, 
&  qu'il  nous  faifoit  ici  Thonneu): ,  comme  bon 
voifin  &  bon  ami ,  de  (c  trouver  à  nos  Confeten- 
ces  Conventuelles  >  dans  Ic^u«ll6s  il  parbit  avec 
Une  tres-/çavante  douceur  des  chofh  ctetndlcs, 
lx)iis  de  Pavis  8c  du  conféntcmeht ,  &  même  à  la 

J>rfcre  de  nôtre  Vénérable  Chapitre,  lui  accordons 
à  Sepulmre  avec  nos  Pères ,  8t  partaux  Sutftages 
dcTOrdre.  Permetté$-moi,  Mdnficur,<fc  tccora* 
niandér  encore  une  fois  fon  ame  à  vos  ferventet 


pcicres  »  afin  que  par  le  mérite  des  Sacrifices  y  que 
vous  ofFrirés  pour  elle  ,  elle  puifTe  être  reçue  au 
plûcôcdans  les  Tabernacles  éternels  y  pour  y  jouic 
aune  paix^  qui  oe  finira  jamais.  J'ai  die. 

Je  n'ai  rien  oublie ,  pour  avoir  le  Difcours^  que 
M.  le  Riche  ,  Curé  d<^S.  Jacques ,  fie ,  en  nous  . 
préfènunc  le  corps  de  M.  Machon ,  ôc  j'efperois 
en  enrichir  mon  Ouvrage.  On  me  lavoic  promis; 
mais  ce  digne  Pafteur  n'a  pas  trouvé  à  propos  de 
me  le  communiquer»  pour  des  raifons  à  lui  con- 
niies  >  6c  jque  je  ne  veux  pas  deviner.  On  ne  riique 
rien  à  croire  charitablement  que  Con  humilité  nous 
en  prive,  &  qu'il  veut  nous  montrer  qu'il  y  a  plus 
de  re(pe<Si:  à  paflèr  tout  à  fait  (bus  filencc  un  fi 
grand  nombre  de  vertus  »  &  à  les  laifièr  toutes  en- 
tières à  nos  reâexions ,  qu'à  ne  les  toucher  que  le« 
gerement  »  &  en  palTant.  Mais  il  me  (cra  permis 
tle  dire  que  »  .fi  un  chacun  écoutoit»&  Ce  paroi  c 
d'une  modeftie  ^mblable  »  les  aâions  Se  les  fenti- 
niens  des  faints  nous  fêroient  inconnus ,  Dieu,  qui 
«n  eft  Tautheur  3  ne  ièroit  pas  tant  glorifié ,  Se  les 
âmes  t^hrétienoes  »  qui  ont  befoin  d'exemples ,  ne 
fêroient  pas  édifiées.  (  Ce  feroit  en  quelque  for-  «  ^     ^ 
te  vouloir  dérober  à  Dieu  G.  propre  gloire  ,que  «  Goth< 
Jie  fiipprimer  cellede  (on  fèrviteur,&  envier  aux  ce  marc.  ; 
fiecles  à  venir  un  grand  fujet  d'édification  ,  que  ce  Sab. 
d'enfçvelir  dans  lefilence  la  mémoire  de  M.Ma-  ce 
thon  »  &  de  Tes  vertus.  C'eft  ce  qui  nous  a  enga-  ce 
gé  à  mettra  par  écrit  celles,qui  ont  le  plus  éclaté  ce 
durant  fa  vie ,  ôC  qui  ont  le  pkiscontribué  à  ren-  c« 
dre  fa  mort  glorieufe.  y  c< 

Cependant  malgré  tous  ces  mori& ,  qui  m-ont 
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fait  prendre  la  plume,  n'ai-jc  pas.fujerdertrera- 
bler  ,  &  dé  me  confondre,  en^rappellant  ici  des 
vertus  ,  donc  j'ai  été  le  témoin  &  le  depofitaire  , 
&  dont  je  n'ai  ni  la  réalité ,  ni  les  fèntimens  ?  Ne 
devois-je  pas  me  taire ,  &  m*humilier ,  &  garder 
le  (îlence ,  pour  ne  pas  dife  même  tant  de  bonnes 
choies  ,  qui  font  contre  moi }  Cette  idée  récente, 
&]qui  nes'efFaccra  jamais  de  mon  fouvcnir ,  du- 
ne vie  fî  édifiante ,  eft  pour  moi  une  obligation 
précifé  de  bien  vivre,  &c  une  condamnation  bien 
.itf*  nette  de  n'avoir  pas  bien  vécu.  Malheur  a  inoi^par' 
ce  que  je  me  fhis  ta ,  difoit  Ifaye  :  mais  pour  moi 
je  puis  bien  dire  ,  malhcur.à  moi  ,  parce  que  jai 
écrie,  &que  j'ai  parlé  ^  parce  que  mes  lèvres  font 
impures  ,  Se  que  j  habite  au  milieu  d'un  peuple  de. 
pâmons,  qui  me  rendenttout  (buillé.  Le  commer- 
ce ,  que  j'ai  eu  avec  un  fi  vertueux  Ecclcfiaftique, 
&  dont  j'ai  fi  peu  profité  pour  mon  avancement 
fpirituel ,  me  couvre  de  confuûon  :  Dieu  vciiille 
que  ce  que  j*ai  recueilli ,  profite  aux  autres ,  &  que 
mes  fautes  ne  faffènt  point  avorter  le  fruit ,  qu'u- 
ne vie  fi  exemplaire  &  fi  édifiante  doit  produire 
dans  les  âmes. 
Excùfes  donc ,  Seigneur  ,  à  caufe  de  M.  Ma- 
■  -thon  vôtre  (crviteur ,  tout  ce  que  j'ai  dit  à  ibnfu- 
jet  V  pardonnés-moi  h  liberté ,  que  j'ai  prife  ,  de 
'  découvrir  vos.œuvres  les  plus  cachées  ,  je  n*ai  pas 
-  crû  être  en  droit  de  fil  pprimcr  &  de  révérer  feui 
■  dans  le  filehce  ces  effets  de  vôtre  grâce ,  &  je  me 
fuis  perfuadéque  vous  n'aviés  permis  que  j'en  euf- 
iè  u  ne  pleine  connoiflance ,  que  pour  en  faire  parc 
au  public.  Nous  avons  entendu  avec  plaifir  de  tou- 
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tes  parts  les  louanges ,  dont  on  rclevôit  la  gloire 
de  ce  jufte  y .  &c  en  remarquant  Tes  penfées  8c  Ces 
adions  pendant  fept  années^  que  je  les  ai  honorées 
dans  le  ulence ,  j'ai  ditalots  y  Mon  fccrct  efipour  ^^7*^ 
moi,  monfecret  efipoHr  moi.  Cétoientdes  riçhef- 
fès ,  que  j'ai  crû  devoir  cacher  avec  autant  de  foin 
ôc  de  précaution  que  les  riches  du  monde  cachent 
leurs  trefbrs  :  je  ne  les  ai  jamais  montrées  à  per^ 
fonne  pendant  la  vie  de  ce  grand  fer  viteur  de  Dieu^ 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  &ute ,  que  commit  le 
Roy  Ezechias ,  en  faifant  voir  aux  Ambaflàdeurs  IIâjr.3^ 
du  Roy  de  Babylone  tout  ce quil  avoit de  beau 
&  de  précieux  dans  fà  maifon  :  mais  cet  homme 
de  Dieu  étant  mort,  &  ti*y  aiant  plus  rien  à  crain- 
dre du  côté  du  démon  pour  Us  richeffes  interieu-  -^ 
res,  qu'il  avoît  reçues  du  ciel  :  j'ai  6té  le  voile ,  qui 
les  couvroit ,  &  j'ai  fait  part  à  mes  Supérieurs  Se 
à  mes  Confrères  des  pièces  de  monoyes  ^  des  bi« 
joux,  &c  de  tout  ce  que  j'avois  amafle ,  pour  en 
&ire  un  petit  tre(br.  On  m'a  fait  l'honneur  de  me 
témoigner  qu'on  ne  defapprouvoit  pas  mes  remar-^ 
ques ,  que  je  pouvois  les  mettre  au  jous ,  ôc  qu'A- 
miens ne  me  fçauroit  pas  mauvais  gré  de  contri- 
buer, à  fa  gloire  par  un  Ouvrage,  qui  l'intereflc 
d'une  manière  fi  honorable. 

Mais  avant  que  de  le  porter  à  Paris ,  comme  je 
fis,  pour  le  Êire  approuver  par  un  Cenfeur  Royal, 
je  crûs  qu'il  étoit  à  propos  de  le  communiquer  à 
JM.  Alexandre  le  Scellier  de  Riencourt ,  Aboé  de 
Foreft-Monftier ,  Doyen  &  Chanoine  de  la  Ca- 
thédrale ,  &  Vicaire  General  de  Monfeigneur 
J?ierrc  Sabotier ,  nôtre  tres-iliuftre  E vcque ,  pour 
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qu'il  rezaimiiac ,  Se  paffât  Pépooge  pat  dcfTus^ 
L  ocdoe  nanucl  cz»oic  de  moi  cecte  défcteoce, 
&  iponfnclinafian  ttoit  d'intclL^cnce  avec  mon 
devoir ponr  la  lendie.  Je  içavois  que  jenecfevojs 
us  picaaîce  dam  k  Dîocéte  les  vertus  d'un  £cxle« 
tri^^*r^  ^qaijavoit  vécu  &  ooniôminé  ù,  cour- 
fe  ibos  les  feux  de  &s  Supérieurs,  fans  asroiclcat 
confii<fJniaiL>  Nacre  R.  P«  Prieur  parla  de  mon 
deflèin audit fieur  Doyca^  &  lui  envopid'aboid 
le  premier  livre  de  mon  Ouvrage.  M.  le  Doyen 
aîaut  dérobé  quelque  tems  aux  importances  affai- 
jpes  du  Diooefe  ,  pour  lire  mon  manufcrir ,  le  len* 
V07aànoCieR«P.  PrienraYa:oe  mot  de  iectre , 
lansquenen  loU^tàilarcer^ou  à  fbindcede 
feftime. 

J*ai  lu,  Manfiqir ,  avec  Uendu  pLiGi  le  ma« 
anicrit^mKJeTous  renvoyé:  je  verrai  le  reûe  de 
Bieme  ,£  vous  voulés  bien  m'en  £iire  parc.  Cet 
Ouvryfittbcaaooupd'hnniKii  râla  mémoire  de 
ce  bon  Fcrlrfiaflitf  r,  8c  cumcme  temsà  ion  Ai^: 
diBur.  Je  fuis  , 

MONSIEUR, 

vôtre  tres-liundde  &  trcs- 
obéiflant  Serviteur , 

DE    RlENCOURT. 

Cen*eft  point  mon  honneur  :  mais  ceft  vôtre 
gloire,  ô  mon  Dku,  &  l'édification  des  âmes , 
wej  ai  envisagée,  en  écrivant,  pediiadéque  l'on 
ooit  fupprimer  tout  ce  ^î  ne  conduit  pas  â  vous  : 
ce  que  j'ai  dit  defûperflu  ,  d'inuuk^  âcje  peu 


(enth  9  vient  de  moi ,  Se  de  xnon  peu  de  kmiere  , 
excufés-le:  ce  que  j'ai  dit  de  bon  &  d'utile ,  vient 
de  vous  9  &  non  pas  de  mes  tenebres^  :  fiiites  que 
mes  Lcâeurs  aiant  de  Tiadulgence  pour  ks  &utes^ 
que  ledefir  de  vous  plaire  ^  ma  fait  commettre  j; 
aient  du  refpeâ  &  cie  Tamour  pour  ks  veritez  » 
que  vous  avés  bien  voulu  confier  à  ma  plume,] 
Voici  rOuvrage  ,  dont  vous  m*avics  chargé  , 
achevé  :  beniffés-le ,  &  répandes  dans  le  cœur  des- 
IcâeuTs  ce  feu ,  ces  lumières ,  cette  ondion  ^  3c 
cétefpritdeclevotion,  qui  &k  goûter  ,  6c  aimet 
ks  vérités ,  que  i«ius  tenons  de  vous  :  vous  ne  les 
avés  point  Élit  tomber  m^tre  mes  mains  >  pour  me 
&ire  un  nom  vain  parmi  Us  hommes ,  6c  poue 
m'attirer  leur  eftime  dans  le  fbnJ  Je  ma  fi^litude  : 
mais  pour  Futilité  des  âmes  Chrétkuncs  >  qui  fça«» 
vent  puîièr  la  pieté  dans  tous  les  livres  ^  ou  elle  fe 
trouve. 

Non  /a£lo  fcitntidm  ^  fed  ùb  militdiem  tuâm    Hittj^ 
lot]H9r.  Mon  cher  Icâreur^  je  vous  prie  de  croire  în  capot 
que  je  n'ai  pas  prié  dans  cétouvrage>pour  £iire  pa«  48.1ûg 
roîcre  ce  que  je  fçai  y  6c  pour  Surprendre  vos 
louanges  :  mais  feulement  pour  vous  dire  cequi 
peut  vous  être  utile  ,  pour  vous  con/bler  >  pour 
vous  dire  que  le  bras  du  Sdgtieur  n'eft  pas  racour- 
ci  y  que  la  fource  de  (es  mifèricordes  n'eft  pas  tarie 
pour  nous  ^  que  les  Saints  des  (iecks  paflez  n'ont 
point  fermé  après  eux  la  porte  de  la  grâce ,  qui  les 
a  faits  faints ,  que  Dieu  a  des  fèrviteurs  6c  des 
amis  dans  tous  les  tems ,  &  qu'en  les  montrant 
dans  Tes  tems  marquez ,  il  veut  bien  nous  déchar« 
ger  du  foin  de  renu)nter  dans  les  premiers  âges  de  ' 
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VE^\i(c,  pont  y  chercher  Ses'tnocleles  de  vettus,'  ic 
jKXis  tient  quittes  >  pourveu  que  nous  daignions 
6ire  attention  aux  oons  exemples  de  ceux^  avec 
qui  nous  vivons  y  Se  que  nous  regardions  /eurs 
aâiions  de  vertus ,  non  pas  ccnntBe  de  belles  idce5» 
mais  comme  des  règles  très- réelles  de  nôtre  œn- 
duite ,  Se  très- favorables  à  nôtre  fbibleflc. 

Pourquoi  ne  pourrions- nous  pas  ce  qu  a  pu  ce 
vertueux  vieillard  ?  étoit-il  d'une  autre  nature  que 
la  nôtre  ?  N'avons- nous  pas  encore  en  Jésus- 
Christ  la  même  grâce ,  qui  l'a  rendu  fidèle  ? 
Demandcs-là ,  pour  moi ,  mo»cher  leâeur  ^  auf- 
fi  bien  que  pour  vous ,  af^  que  ce  que  j'ai  écrit, 
&  que  vous  avés  dak^  lire^ne  fbit  pas  nôtre  con- 
damnation. Ne^cgî^coos  pas  d'imiter  ces  icrvi- 
teurs  deOir<i>qui  ont  été  eux-mêmes  les  imita- 
teurs  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  &  que  nous  âi- 
fbns  ptofcfGon  d'honorer:  que  le  fbuvenir  des  ver- 
ms,  que  nous  leur  avons  vu  pratiquer  ,  nous  (èrve 
d'éguiilqn  ,  &  nous  anime  puiflànîment  à  les 
fuivre  dans  les  routes  de  la  pieté,  où  ils  ont  mar- 
ché avec  perieverance. 
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AtF  RO  BAT lO  N 
dg  àÊÊmfumr  JÊmpM^  DêStmtdg  SmiûMm. 

v'AjIâparaiiIredc  Monfc^ocoi  IcChance* 
M  lîct  oo  Oam^y  €fi  a  pour  doc^  Ls  Vie^ 
TjEfprii .  &  Us StmiàÊÊim  dm  vrmiSirviieur  de 
D:em  M.  MmAm,  FrStrc  ,  ChétftUm  sbcK,  Ut 
MR.  Mewo  CàerWÊeBt€s  éU  U  viic  d^^mitm ,  re- 
iMiitù  féSrU  JE.  r.Fêfid ,  j^  Cêmffemr,  Cka- 
wmM€  Megdiar  de  S.  Juim  d'AmUm  ,  Ordre  de 
Frimnfri^  dans  \enpA  on  nouvcra  an  mcxleie  de 
vertus  Chrcdcnorf»  &  Frrlrfiaftiniics  ,  ttes-rare» 
&  doat  j'clpcte  que  le  Lcâcor  icra  ttcsrcdifié. 
à  Pans  le  15.  May  1795.  A  n  qjo  b  t  i  l. 


AT  T  KO  B  AT  10  N 
des  DêSum  de  tOrdn  de  frimênfirc. 

NOus  »  Doâcars  de  la  Faculté  de  Paris  3  & 
Chanoines  Routiers  de  POcdrc  de  Pré- 
nionftré  y  avons  lû  par  Tordre  de  Monfieut  nôtre 
General  la  Vie  de  M.  Mathon  >  compofôe  par  le 
R.  P.  Poftel  y  Rel^kux  de  nocre  Ordre  >  dansk- 
Gjuelle  nous  n-avons  rien  trouvé  que  de  tres-édi- 
nant ,  &  conforme  aux  bonnes  mœurs  >  &  a  la 
doctrine  Chrétienne.  Ponné  en  nôtre  Collège  de 


Pdris  ce  ptctniet  4'Aôuft  i7Q9« 

F,  BR:vi.E\Doâ:eiirdeSotboflnej 
Se  Prieur  da  ÇpU(^ 

F,  SjMON  FQUQjt>ÊT,Prfcair 
de Firmincx^urt,   -, 


■«««^■■M*MMHMBB*HtaMMMiMMia«*qa 


VE  a  rApprobâdon  de^^Ooâeuitf ,  que  nouk 
avions  commis  ^  pour  ex^xiiner  la  Vie  dfc 
M.  Machon  ^  Con^fleur  des  RR^  ^res  Garme« 
lites  d'Amiens  y  coÎÉpfée  pat  le  P.  Poktl  ^  Cha*i» 
iioine  Régulier  de  rocré  Abbaye  deS.  Jeand'A« 
miens  y&c  Doâeur  en  Théologie ,  nous  lui  en 
avons  permis  rimpreffion.  Fait  a  Prêmonftré  ce 
treize  Âouft  mil  iepc  cens  neuf. 

F.   C  L  A  V  D  B-H  O  N  Q  B.  b'   L  9  C  A  fi 

Abbé  de  Prêmonftré ,  Se  General, 


Kkkiij 


rHIVlLBGE    DV    ROT. 

LOU I  S,parlagtacedeDicu,  Roy  de  Fran- 
ce &  de  Navarte  yk  nos  amez  &  feaux  Con- 
icillçrs  3  les  Gens  tçnans  nos  Cours  de  Parlement^ 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtd^ 
Picvôt  de  Paris ,  Baillift,  Sénéchaux,  leurs  Lîcu- 
tcnans  Civils ,  &  autics  nos  Officier»  ôc  Jufti- 
ders ,  qu'il  appariciendra  ;  Salut.  Vôtre  bicn-amé 
fcPerc  P  o  s  TE  L ,  Pjfénr*^f^>no"«afi«reI 
montrer  qu'il  a  compof^*^'*  Livre ,  intitulé  :  La 
yic^  l'efiriÈ  ,  &  U  fi^^i^f^^  ^  pieUélm  vrd 
Serviteur  de  Di-^  ^-  français  Mathon.  Trêtre, 
ChétùeUin  ^^^^  ^^  ^^«  MM*  Carmélites  de  U 
viBe it^^miens ,l^z\i\  dcâgtoit  faire  imprimer 
&  donner  au  public.  Il  ncflr  a  flir  ce  ait  /ûp- 
plier  de  lui  vouloir  accorder  nos  Lettres  de  pet- 
miflîon neceflàires.  A  css  Causes,  Nous 
lui  avons  permis  &  accordé ,  permettons  &  ac- 
cordons par  ces  Préfèntes  de  &iie  imprimer  ledit 
Livre  ci-defTus  par  tel  Libraire,  ou  Imprimeur, 
qu'il  voudra  choifif ,  en  telle  forme ,  marge ,  ca- 
radicres ,  en  un ,  ou  plufieurs  Volumes ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  fèmblera ,  pendant  le  tems 
de  fix  années  confêcutives^àcommencer  du  jour  & 
date  des  Pré(entes,  icelui  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  nôtre  Royaume.  Fai(bns  défenfès  a  tous 
Libraires,  Imprimeurs,  ou  autres  perfbnnes  d'im* 
primer ,  faire  imprimer ,  vendre ,  ni  diftribuer  le- 
dit Livre ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fbit ,  mc- 
«nc  de  corrciîtion^  augmentation  ,  changement  de 


■ 

titre ,  împreflfion  écr^ere  »  ou  autfetgent  ^  &nÉ 
le  conicntement  dudic  Expofant^  ou  de  (es  aians 
caufê  3  à  peine  de  confifcacion  des  Exemplaires 
contrefaits ,  trois  mille  livres  d'amende  »  &  de 
*  tous  dépens ,  dommages  ôc  intérêts  ;  à  la  charge 
que  Timpreffion  en  fera  faite  en  nôtre  Royaume» 
&  non  ailleurs ,  en  beau  papier ,  &  en  beaux  ca* 
raderes ,  conformément  à  nos  Reglemens  pour 
la  Libraiiî* ,  &  qu'avant  d'expofer  en  vente  fcdic 
Livre ,  il  en  fei^  niis  deux  Exemplaires  en  nôtre 
Bibliothèque  public  ^  un  gn  celle  de  uôtrc  Cabi- 
net des  Livres  de  notre  0^j.g^„  ^^  Louvre,  &  un 
en  celle  de  nôtre  très-cher  ^  fcal  Chevalier, 
Chancelier  de  France  le  Sieur  Phe-ypej^x  ^  Com- 
te de  Ponchartrain,  Commandeur  de  ii^s  Ordres, 
&  que  ces  Préfentes  feront  regiftrées  es  Rcgîftres 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  Se  Libraires 
de  Paris ,  Se  ce  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré(èntcs ,  du  conte- 
nu defquels  vous  mandons  Se  enjoignons  faire 
joiiir  &'u(èr  ledit  Expofânt ,  ou  (es  aians  cau(è, 
pleinement  &  paifiblement ,  ceflànt ,  Se  fâiiânt 
cefler  tous  troubles  Se  empêchemens  contraires. 
Voulons  qu'en  mettant  au  commencement ,  ou  à 
la  fin  dudit  Livre  copie  des  Présentes  ^  elles  ./bienc 
teniies  pour  dûëment  fîgnifices ,  Se  qu'aux  copies 
collationnées  par  un  de  nos  amez  Se  feauxConfêil^ 
le ts- Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Ori- 
ginal. Commandons  au  premier  nôtre  Huiflier, 
ou  Sergent  faire  pour  Icxecution des  Préfentes 
tous  exploits ,  fignifications  &  autres  aâes  requis 
Se  neceUaires ,  fans  pour  ce  demander  autre  per- 


Mffiotrt  CicriL  tel  êlf-liicce  plaifir.  Donne i 
Verfàilles  le  (èptiéme  ^ou%*de  Scptecnbte  Tan  de 

race  mil  fept  cens  ncuf^  A&de  noue  R^oeie 

fixante- iêptiéme^    .        '       r 

«,  ■   '  '  '■  ■ 

-     ,  pzt  le  koy  en  ibh  Con&ifj 
B  E  t  i  À  K  citi  s  avecparaphci. 

iimn^mi  de$  Imprimotn  &  f^^res  de  Parié 
f.  484.  N^  917.  cot^p^'^"^^  *w  RegUmns^ 
&  n9$4mm§nt  k  f^^^^  ^  C§xfeil:  dm  ij^ 
9^Uiêfi  1703.  A  ^^^  ^^  "•  Seftemht  vjof, 

l)E.lANNAy, 

Achevé  d^imf rimer  U  i€.  février  1710. 
Les  Exemplaires  ont  été  fi>urm>. 
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